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CHAPITRE  VI. 

Aftaîret  d'Italie.  Défection  do  connétable  de  Bourbon. 

Pdqueêy  le  ao  ayrîL 

Les  malheurs  des  Français  donnèrent  une  face  no»-' 
T«Ue  anx  intérêts  politiques  delltaliefa].  Adrien  étoit 
allé  prendre  possession  de  la  tiare.  Ce  nouveau  pape 
âomië  de  Fétre ,  étranger  dans  Fltalie ,  ignorant  les 
intérêts  de  cette  contrée  et  les  droits  de  ses  princes ,  n'y 
portoit  d'autres  sentiments  qu'une  haine  aveugle  pour 
la  France  y  qu'une  reconnoissance  respectueuse  pour 
Tempereur,  ni  d'autres  principes  d'administration  que 
ceux  qui  avoient  pensé  le  faire  chasser  d'Espagne  ;  il  fut 

[a]  Gniociard. ,  Ut.  x5.] 
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pape  à-peu-près  comme  Frégose  avoit  été  doge  de  Gê- 
nes, c  est-à-dire  quU  Ait  proprement  gouverneur  de 
Rome  pour  Tempereur,  comme  Frégose  Favoit  été  de 
Gènes  pour  François  I;  il  sut  pourtant,  mais  (i)  non 
comme  le  sait  un  prince ,  que  sa  qualité  de  chef  de  Féglise 
exigeoit  qu'il  montrât  des  vues  impartiales  et  pacifiques, 
et  que  lorsque  le  Turc ,  plus  redoutable  sous  Soliman 
que  sous  aucun  de  ses  prédécesseurs,  faisoit  de  Rhodes 
le  cercueil  de  tous  ses  défenseurs  et  désoloit  jusqu'aux 
rives  du  Danube  ^  c'était  au  père  des  chrétiens  à  empê- 
cher que  ses  enfants,  par  leurs  haines  et  leurs  querelles, 
ne  secondassent  les  progrès  de  Tennemi  commun  ;  mais 
Adrien  ne  manquoit  pas  d'attribuer  aux  seuls  Français 
tous  les  troubles  de  la  chrétienté;  il  vouloit  qu'ils  ache^ 
tassent  la  paix  par  le  sacrifice  de  toutes  leurs  pré- 
tentions. Son  incapacité  ,  ses  préjugés ,  sur^tout  son 
dévouement  servile  à  l'empereur  ,  lui  ôtoient  toute 
confiance  de  la  part  des  Français,  et  toute  facilité  pour 
réussir  dans  ce  grand  projet  de  la  réunion  des  princes 
chrétiens  contre  les  Turcs  .  D'ailleurs  aucun  de  ces 
princes  ne  se  prétoit  aux  projets  de  conciliation  ;  la 
paix  étoit  presque  impossible  entre  eux,  la  trêve  même 
ne  leur  oonvenoit  point;  l'empereur  la  vouloit  de  plu« 
sieurs  années,  le  roi  de  France  la  vouloit  à  peine  de 


(i)  Le  cardinal  Pallavicin  a  cKt  de  lui  :  Fu  ecclesiastieo  ouimo , 
poHtifioe  in  verita  médiocre.  Il  ayoic  les  Tertus  d*an  pontife  8*il  nen 
«Yoit  pas  les  talents  ;  il  vouloit  reformer  les  abus  de  la  cour  de  Rome, 
et  rendre  à  l'église  sa  splendeur.  Il  y  travaiUoit  avec  courage  et  avee 
suecès,  quand  la  mort  le  prévint;  ses  intentions  ëtoient  pures,  son 
tèle  sincère.  Les  Romains  le  haïrent  parceqnil  haïssoit  le  luxe,  la 
poitënté  doit  Ten  estimer.  Il  aimoit  la  vérité ,  même  lorsqu'elle  hii 
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cpeiqiies  mois ,  ou  plutôt  personne  n'en  vouloit  ;  tandis 
^■e,  pour  sauver  les  2q>pareiices ,  on  faisoit  semblant 
à^éoomÈar  les  propositions  du  pape ,  on  fermoit  de  part 
et  d  autre  mille  inCrignes  secrètes  pour  s'entre-nnire. 
Le  pape ,  aisément  égaré  dans  ce  labyrinthe  d  affaires 
qai  ïm  étoient  si  peu  connues ,  chercha  dans  le  sacré 
oottége  nm  conseil  sage  <fm  pût  le  guider  sûrement.  Le 
catvliiial  de  Médicis  étoit  seul  dépositaire  du  fil  dont 
s'étott  servi  Léon  X  \  mais  ce  cardinal,  ou  mécontent 
d  av<Hr  mancjaé  la  pi^iité ,  ou  niquiet  sur  les  embarras 
qae  ees  etunemis  poorroient  lui  susciter  dans  la  nou* 
velie  caar,  ou  jaloux  du  rang  que  d'autres  ministres 
aiioîe»t  y  tenir,  s'éloit  retiré  à  Florence,  et  y  vivoit 
en  soinerain.  Le  pape  parut  vouloir  être  gouverné  par 
le  cardinal  Soderin ,  évéque  de  Volterre.  Ce  cardinal 
gagna  d*abord  sa  confiance ,  en  affectant  beaucoup 
d'impartialité,  sur-tout  un  désir  ardent  de  ménager  la 
paix  entre  les  puissances  chrétiennes  ;  mais  il  étoit 
tout  Français  dans  le  cœur.  On  surprit  entre  les  mains 
d'un  banni  de  Sicile,  qui  se  disposoit  à  passer  en 
France,  des  lettres  du  cardinal  Soderin,  adressées  à 
ïévéque  de  Saintes ,  son  neveu  ;  Soderin  le  chargeoit 
d'engager  le  roi  à  envoyer  une  flotte  contre  la  Sicile, 
en  Vassuraat  qu'il  y  trouveroit  plus  d'amis  qu'il  ne 
pensoit;  il  ajoutoit  qu'en  divisant  par  cette  diversion 

écoîc  coalraire.  n  a¥oit  feit,  étant  docteur  de  LouTain,  on  comment 
taire  sor  Pierre  Lombard,  dit  ie  maftre  des  teDteDCèf  ;  il  le  fit  im* 
primer  ^lajit  fiape,  saas  y  changer  ce  qa*il  avoit  écrit,  ifue  U pape 
petit  emr  en  matière  de  foi,  (Onnphre  et  Giaconins,  m  vit,  pontif. 
BeiUurmin  de  script.  eccUtiast,  Duchéne,  Ties  des  papes.  Dnpin,  bi- 
bliocfaéqoe  des  sstsurs  eoclésiattiquet  du  teinème  siècle. 
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les  forces  impériales,  il  lui  seroit  plus  aisé  de  recon- 
quérir le  Milanez  [a].  Le  pape  connoissant  par  ces 
lettres  qu'il  avoit  été  dupe  de  la  dissimulation  du  car- 
dinal Soderin,  entra  dans  une  colère  qui  fit  bien  con- 
noitre  toute  son  aversion  pour  la  France  ;  il  fit  enfer- 
mer Soderin  au  château  Saint- Ange  et  lui  fit  foire  soa 
procès  comme  à  un  criminel  d'État,  sous  prétexte  qu'il 
avoit  voulu  livrer  aux  ennemis  im  fief  de  l'église. 
Soderin  en  fut  quitte  cependant  pour  la  perte  d'une 
grande  partie  de  ses  biens  ;  mais  Frédéric  Padella  y 
comte  de  Camérata,  Jean  de  Saint-Philippe,  intendant 
des  ports,  Jean-Vincent  Lofemto,  trésorier  de  Sicile , 
tous  complices  du  cardinal,  furent  écartelés.  Le  car- 
dinal de  Médicis,  voyant  comme  on  traitoit  à  Rome  les 
amis  de  la  France,  vint  profiter  de  ces  dispositions;  il 
gouverna  sans  concurrents  l'esprit  du  pape ,  et  le  pape 
ne  tarda  pas  à  se  déclarer  hautement  contre  la  France. 
11  commença  par  se  réconcilier  avec  tous  ces  feuda- 
taires  du  saint-siége,  qui  s'étoient  mis  sous  la  protec- 
tion d^  François  I  ;  il  fit  avec  le  duc  de  Ferrare  et  avec 
le  diic  d'Urbin  une  paix  que  Léon  X  n'eût  pas  faite 
aux  mêmes  conditions;  il  consentit  à  leur  rendre  leurs 
États,  il  crut  gagner  assez  en  les  arrachant  à  l'alliance 
des  Français  ,  il  s'attacha  principalement  à  liguer 
contre  ceux-ci  toute  l'Italie  [i],  c  etoit  peut-être  encore 
ce  que  Léon  X  n'eût  pas  fait,  du  moins  s'il  eût  été 
fidèle  à  son  projet  de  ne  souffrir  aucune  puissance 
étrangère  en  Italie  ;  car  puisque  les. Français  étoient 
chassés  du  Milanez ,  c'étoit  contre  les  Impériaux  qu'il* 

[«]  Bclcar.y  liv.  17 ,  n.  i5.      [h]  Belcar. ,  liv.  17,0. 4o. 
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Éittdc  se  lîgaer  pour  les  chasser  à  leur  tour  du  royaume 
de  Naples  ;  mais  peut-être  Médicis  jugeoit-il  ce  projet 
chiménquey  et  croyoit-il  que,  pour  assurer  la  paix  de 
l^talîe ,  il  suffisoit  d'en  écarter  les  Français. 

La  défection  des  ducs  de  Ferrare  et  d'Urbin  ne 
iaissoit  plus  à  la  France  d'autres  alliés  en  Italie 
que  les  Vénitiens  ;  mais  depuis  que  Crémone  soumise 
n  opposoit  plus  aucune  barrière  aux  forces  impéria* 
les,  prêtes  à  fondre  sur  le  Bressan  et  le  Bergamas- 
que ,  les  Vénitiens  commençoient  à  peser  avec  beau- 
coup d'attendon  Jes  avantages  et  les  inconvénients 
de  leur  alhance  avec  les  Français;  cette  grande  af&ire 
hit  discutée  solennellement  dans  leur  sénat  ;  le  prové  • 
diteur,  André  Gritti  (i),  qui ,  en  faisant  la  guerre  avec 
les  Français,  s'étoit  attaché  à  eux,  plaida  leur  cause; 
George  Cornaro,  noble  Vénitien,  plaida  celle  de  Tem- 
perenr.  Toute  l'Europe  avoit  les  yeux  fixés  sur  le  sénat 
de  Venise,  et  attendoit  en  silence  Toracle  qu'il  alloit 
rendre.  Richard  Pacé,  ambassadeur  du  roi  d'Angle- 
terre, Jérôme  Adome(2},  ambassadeur  de  l'empereur , 
soUicitoient  vivement  une  décision  favorable  (3).  La 
France  se  bomoit  à  conjurer  le  sénat,  non  de  pronon- 
cer en  sa  laveur,  mais  de  différer  d'un  mois  [sa  déci* 
sion  \  elle  assuroit  qu'avant  ce  temps  François  I  pas- 

(r}  Il  fvt  &ic  doge  quelque  temps  «près. 

(9)  Adorne,  miniitre  d'un  génie  profond  et  d'une  expérience  an- 
àtwmn»  de  ion  âge,  monrnt  dans  Je  cours  de  cette  négociation ,  qu*il 
eomduiaoU  avec  beaucoup  d*adresse  ;  il  fut  remplacé  par  Marin  Ca- 
rscdoli,  proCoootaire  apostolique,  depuis  cardinal. 

(3)  L'archiduc  Ferdinand,  que  Tempereur  (son  frère)  ayoit  nom- 
mé soii  lieutenant-général  en  Allemagne,  en  lui  abandonnant  les 
Éiats  liérédiiairea  d'Aotrichei  ayoit  «atsi  ua  (inabassadeur  à  Veaise. 
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seroit  les  Alpes  avec  la  plus  formidable  armée  qu'on 
eût  vue  en  Italie.  Louis  de  Ganosse,  évéque  de  Bayeux, 
autrefois  évéque  de  Tricarico  et  nonce  de  Léon  X  , 
alors  ambassadeur  de  France,  redoubloit  d'efforts  pour 
obtenir  ce  délai  :  on  envoyoit  pour  Tappuyer  le  prince 
de  Bozzolo  et  le  maréchal  de  Montmorency ,  qui,  dans 
son  premier  séjour  à  Venise,  s'étoit  rendu  agréable  à 
la  république.  Mais  les  ministres  d'Angleterre  et  de 
l'Empire,  voulant  prévenir  l'arrivée  de  Montmorency 
qu'ils  craignoient,  firent  tant  d'instances  auprès  du 
sénat,  qu'il  se  déclara  pour  eux.  Il  importe  peu  d'étaler 
ici  les  raisons  contradictoirement  alléguées  par  Gritti 
etparGomaro,  mais  il  importe  peut-^étre,  pour  l'ins- 
truction des  rois,  qu'on  sache  le  motif  qui  détermina 
les  Vénitiens  ;  ce  fut  la  connoissance  que  leur  donna 
leur  ambassadeur  en  France  du  caractère  alors  léger 
et  inappliqué  du  roi ,  de  son  ardeur  pour  les  plaisirs , 
de  son  éloignement  des  afiPaires,  de  l'excès  de  ses  dé- 
penses. Ges  considérations  l'emportèrent  dans  leur  es- 
prit sur  les  droits  d'une  alliance  ancienne,  qui  avoit 
pour  nœuds  des  intérêts  essentiels  ,  qui  n'avoit  été 
interrompue  que  par  ce  phénomène  politique  de  la 
ligue  de  Gambray  ;  et  dont  la  ligue  de  Gambray  même 
avoit  (ait  voir  la  nécessité  (t). 

iSaS. 

'  Pdqnesy  le  5  iU^rU, 

On  vit  donc  un-  nouveau  système  politique  en  Eu- 
rope, on  vit  les  Vénitiens  s'unir  contre  les  Français  à  la 
maison  d'Autriche,  qui  leur  contestoit  presque  tous 

(i)  Voir  rintrodaction,  chap.  3,  arc.  Venise. 
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leurs  États  de  terre-ferme  [a].  Ces  États  litigieux  tom** 
boiait  dans  le  partage  de  rarcbiduc  Ferdinand ,  à  qui 
l'empereur  les  avmt  cédés;  on  termina  toute  contes- 
tatioD  à  cet  égard ,  en  stipulant  que  ces  États  res- 
tement  aux  Vénitiens,  moyennant  deux  cent  mille 
ducats  qu'ils  paieroient  à  Tarchiduc  dans  l'espace  de 
huit  ans.  Enfin  le  résultat  de  tous  les  mouvements  po- 
litiques de  cette  année  fut  que  le  pape,  l'empereur,  le 
roi  d'Anf^terre , toute Vltalie,  toute  l'Allemagne,  près* 
«pie  toute  VEuropese  trouva  liguée  (i)  contre  la  France 
seule;  ïl  ne  lai  resta  d'amis  que  l'Ecosse,  qui  ne  pou- 
voit  fôurair  que  de  foibles  secours  de  diversion  ;  les 
Suisses,  sur  les  secours  desquels  on  nepouvoit  compter 
qu'avec  de  l'argent  toujours  prêt ,  et  le  duc  de  Savoie^ 
qui  pouvoit  du  moins  faciliter  le  passage  des  Alpes. 

L'ardeur  des  puissances  de  l'Italie  à  entrer  dans  la 
ligue  semble  prouver  qu'elles  regardoient  l'expulsion 
des  Français  comme  le  seul  principe  de  leur  repos  et 
de  leur  sûreté.  Toutes  furent  comprises  dans  le  traité, 
toutes  concoururent  à  son  exécution.  Sans  compter  les. 
puissances  directement  intéressées,  telles  que  le  pape^ 
lempereur  comme  roi  de  Naples ,  et  le  duc  de  Milan , 
le  cardinal  de  Médicis  le  signa  tant  en  son  nom  qu'au  nom 
des  Florentins  et  des  Génois  ;  les  Génois ,  outre  la  contri-* 
butioD  générale,  se  chargèrent  d'entretenir  une  flotte; 
le  marquis  de  Mantoue  reçut  avec  joie  la  commission  de 
capitaine  général  des  troupes  combinées  de  l'église  et 
de  Florence.  Le  duc  d'Urbin  prit  le  commandement 
des  troupes  vénitiennes;  la  seigneurie,  jalouse  de  faire 

[«]  BeJcar.,  liv.  17,  n,  38. 

(1)  Cett  ce  <|o*on  appelle  la  ligtie  Je  Monté* 
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voir  qu'elle  brisoit  de  bonne  foi.  tous  Jes  liens,  qui  Fa- 
voient  attacbée  à  la  France,  ôta  ce  commandement  à 
Théodore  Trivulce,  parcequon  le  savoit  partisan  des 
Français  ,  et  le  donna  au  duc  d'Urbin  ,   parcequ'il 
venoit  de  rompre  avec  eux.  La  France  dans  son  mal- 
heur ressembloit  au  lion  .accablé  de  vieillesse,  chacun 
vouloit  lui  porter  un  coup.  Tout,  jusqu'aux  républi- 
ques de  Sienne  et  de  Lucques,  jouoit  un  personnage  dans 
la  ligue  formée  contre  elle.  Il  est  vrai  que  la  crainte 
des  armes  de  Tempereur  n'aidoit  pas  peu  à  cette  réu- 
nion de  toutes  les  petites  puissances;  les  répubUques 
de  Lucques  et  de  Sienne,  par  exemple,  ne  contribuèrent 
que  parcequ'elles  y  furent  forcées  par  Charles  de  Lan- 
noy ,  qui  venoit  d  être  fait  vice-roi  de  Naples  à  la  mort 
de  don  Raymond  de  Cardonne.  Le  cardinal  de  Mé- 
dicis  haïssoit  Prosper  Colonne;  il  eût  bien  voulu  faire 
nommer  généralissime  de  la  ligue  ce  Charles  de  Lan- 
noy;  mais  le  mérite  reconnu  de  Colonne  l'emporta.  Il 
fut  nommé  par  le  pape  et  par  Tempereur ,  qui  s'étoient 
réservé  le  choix  du  général. 

L'inévitable  attrait  du  plaisir  subjugue  plus  ou  moins 
tous  les  hommes  ,  mais  le  foible  est  dompté  sans 
retour  ;  c'est  en  se  replongeant  dans  la  mollesse 
qu'il  se  console  des  maux  que  la  mollesse  entrai^ 
ne;  le  grand  homme  sait  la  vaincre  quand  il  le  faut, 
et  les  disgrâces  lui  rendent  sa  vertu.  François  I  se  ré- 
veilla au  bruit  de  l'Europe  conjurée;  il  s'arracha  aux 
voluptés ,  il  s'enflamma  de  nouveau  pour  la  gloire  ; 
tant  d'ennemis  qu'il  fdUoit  combattre  ne  firent  qu'ir- 
riter son  courage,  il  ne  se  borna  point  à  se  défendi*e 
contre  eux,  ce  qui  paroissoit  déjà  bien  difficile ,  il  vou- 
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lut  encore  les  attaquer,  ce  qui  paroissoit  presque  im- 
possible. «  Toute  FEurope  se  ligue  contre  moi,  dit-il  à  un 
«  gentilhomme  espagnol  en  lui  rendant  la  liberté;  eh 
«  bien  !  je  ferai  face  à  toute  l'Europe  ;  je  ne  crains  point 
«Fempereur,  il  n'a  point  d'argent  ;  ni  le  roi  d'Angle*- 
«terre,  ma  firontière  de  Picardie  est  bien  fortifiée;  m 
•  les  Flamands  ,  ce  sont  de  mauvaises  troupes.  Pour 
«  ritalie,  c'est  mon  afbire;  je  m'en  charge  moi-même. 
«J'irai  à  Milan,  je  le  prendrai,  je  ne  laisserai  rien  à 
«  mes  enneims  de  ce  C[u*ils  m'ont  enlevé.  » 

En  effet,  contre /attente  publique,  le  roi  disposa  tout 
pour  ftOD  vojage  d'Italie,  après  avoir  pourvu  à  la  dé- 
fense de  ses  frontières.  Les  troupes  marchoient  vers 
Lyon  où  elles  dévoient  s'assembler.  Le  duc  de  SufFolk 
Ro5e-JB[anche  y  menoit  ses  Lansquenets  et  deux  mille 
■hommes  de  troupes  levées  en  Picardie.  L'amiral  de 
Bomiivet  et  de  Lorges  avoient  même  pris  les  devants 
et  étoient  allés  placer  six  mille  hommes  d'infanterie  au 
Pas  de  Suze  [a].  Le  roi  se  souvenoit  de  l'importance  de 
ce  poste  et  de  l'embarras  où  l'on  s*étoit  trouvé  en  1 5 1 5, 
pour  avoir  laissé  le  temps  aux  Suisses  (i)  de  s'en  saisir. 
Le  maréchal  de  Montmorency  avoit  aussi  passé  les 
Alpes  avec  un  corps  de  douze  mille  hommes,  et  s'étoit 
joint  à  l'amiral  près  Turiki ,  où  ils  devaient  attendre 
Farri^  du  roi  et  du  reste  de  l'armée.  Le  roi  lui-même 
étoit  déjà  en  marche,  ^orsqu'uiie  révolution,  dont  le 
germe  férmentoit  depuis  quelques  années  au  miheu 
de  sa  COUT,  vint  à  éclater  tout-à-coup  ,  et  à  rompra 
tontes  ses  mesures  [b] . 

[«]  Mte.  de  an  Bellay,  Ut.  2.     [b]  Beicar.,  li?.  17,  q.  4). 
{1)  AJori  cnneiDÛ. 
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La  duchesse  d'ABgouléme  avoit  conça  depuis  long^ 
temps  pour  le  connétable  de  Bourbon  une  passion  mat- 
beureuse,  qui  fut  la  source  des  plus  grands  désor* 
dres  (i).  Quoique  la  naissance  et  le  mérite  du  duc  de 

(i)  L'histoire  de  cette  passion  est  contre  par  le  père  Daniel  avec 
beanconp  de  maladresse  et  de  confusion*  La  crainte  d'être  roma- 
iMtqae  Fa  précipité  dans  cous  les  dé&ait  contraires;  c'est  un  relî-^ 
gieux  qui  parle  de  Tamonr;  il  c^rche  à  douteir  qa'nn  grande  prio«> 
cesse  ait  pu  aimer  un  grand  prince;  et,  lorsqu'il  est  forcé  de  céder 
sur  ce  point  à  l'autorité  de  l'histoire,  il  s'amtase  à  disputer  contre 
Tarillas  sur  l'époque  de  cet  amour;  il  veut  que  la  duchesse  d'Angou- 
léme  «ayant  totojeutis  été  ennemie  du  nom  de  Bourbon,  ait  senti 
«  Battre  dans  son  (xenr  de  Imclination  pour  le  connétable,  dès  qu'il 
•  eut  perdu  sa  femme.  ^  Ce  sont  ses  propres  termes.  On  sent  tout 
l'embarras  que  donnent  Ik  cet  historien  les  yariations  qu'il  aperçoit 
dans  la  conduite  de  la  duchesse  à  l'égard  du  connétable,  comme  si 
l^afptatton  ordinaire  des  grandes  passions  ne  éufisoit  pas  pour  en 
rendre  compte.  Faute  de  eoanoitre  le  cœur  humain ,  et  de  pouTcnr 
le  reconnottre  aux  disparates  mêmes  de  la  conduite  de  la  duchesse,  le 
père  Daniel  fiiit  un  système.  Il  remonte  k  la  haine  si  connue  d'Anne 
de  Bretagne  et  de  la  duchesse  d'AngouIême;  il  suppose  qu'Anne  de 
Bretagne  étott  la  protectrice  déclarée  de  la  maison  de  Bourbon  ;  que 
pur  cette  raison  la  duchesae  d'Angooléme  en  étoit  la  perséeimice^ 
qu'on-  ne  doit  attribuer  k  celle-ci  aucun  des  bienfaits  répandus  sur 
le  connétable ,   qu^au  contraire  elle  n'avoit  cessé  de  le  haïr  et  de 
te  persécuter  jusqu'au  moment  où  elle  s'enflamma  pour  lui ,  parce- 
qu'il  étoit  veuf.  Mais  Thistotre  n'offre  guère  de  traces  de  ce  grand 
amour  d'Aline  rte  Bretagne  peur  la  maison  de  BdUtIkfn,  ai  de  la 
haiae de  la  duchesâe  d'AngoUléme  pour  ceUe  maiàoa.  It esterai  qoe 
le  père  Daniel,  en  niant  que  le  connétable  dût  son  éléTatton  à  la 
duchesse,  se  fonde  sur  l'autorité  de  Marillacy  secrétaire  du  conné- 
table, et  qui  a  écrit  sa  vie;  mais  il  eût  dtf  considérer  qUe  cette  i^ 
•stplatût  nn/kctum,  qu'uare  àistoire,  M  qua  Bbrinac  te  cènfbrmoh 
aux  vues  de  son  maître ,  qui  eût  youlu  se  déguiser  i  kn^même  Iqi 
obligations  qu'il  avoit  à  son  ennemie.  Mais  nous  ayons  sous  les  yeux 
des  lettres  dan»  lesquellaaii  las  reconnoit  eMftMÊéakewIL  Ce  Mirillac 
en  général  paroU  peu  instruit  de  ce  qui  concerna  la  4mchétÉ^  d'An« 
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BoorboB  dussent  naturellement  Félever  aux  plus  grands 
làoaneojrSy  il  est  certain  qu'il  dut  en  grande  partie  son 
âevation  à  la  duchesse;  le  roi,  quoiqu'il  rendit  justice 
aux  talents  de  ce  prince ,  n'étoit  pas  porté  à  laimer* 
Bourbon  avoit  une  fierté  sévère  et  taciturne  qui  sym- 
pathisoit  peu  avec  Thumeur  enjouée  du  roi  :  mais 
les  sollicitations  de  la  duchesse  d'Angouléme  engagè- 
rent le  roi  y  naturellement  équitable ,  à  vaincre  ses 
répugnances.  Il  paroit  que  Bourbon  permit  à  son  grand 
oonir  de  pro&t»  des  foihiesses  d'une  femme,  qui  pou-, 
▼oît  servir  son  ambition ,  il  paroit  qu'il  flatta  ces  fbi-< 
blesses,  qu'i/  donna  des  espérances,  qu'il  se  servit  en 
hamme  habile  de  cet  ascendant  que  donne  rindifie- 
rence  sur  un  cœur  passionné.  Mais  il  ne  put  se  trahir 
long-temps,  il  ne  le  voulut  plus  même,  lorsqu'il  fut 
parvenu  au  dernier  degré  on  il  pouvoit  aspirer.  Se^ 
fix>idears  éclatèrent ,  il  dédaigna  hautement  une  prin- 
cesse encore  aimable,  qui  vouloit  le  paroUre,  et  qui 
vottloit  sur-tout  le  paroître  à  ses  yeux  ;  il  ne  vit  plus  ei^ 
die  qu'une  fenune  importune ,  qui  avoit  treize  ans  plus 
que  lui. 

Jusque-là  elle  n'étoit  que  méprisée,  mais  elle  se 
-^eu^/esL ,  et  elle  fut  haïe;  elle  haït  à  son  tour,  comme  on 
liait  quand  on  aime.  Les  passions  donnent  toujours  d^ 
mauvais  conseils  :  elle  crut  subjuguer  son  amant  am- 
bitieux, en  lui  montrant  qu'elle  pouvoit  lui  faire  autant 
de  maJ  quelle  lui  avoit  fait  de  bien.  Par  une  conduite 
très  peu  délicate ,  elle  sembla  d'abord  regarder  le  cœur 

goaléme;  il  /a  fait  naître  yera  Wu  l48i ,  tandis  quVIle-méme  dit  daui 
ma  iournal  qa*elle  naquit  ea  1476,  ce  ^i  justifioit  encore  pins  lee 
d^Acs  du  connéuble. 
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de  son  amant  comme  une  place  qu'il  falloit  réduire  par 
fenine   elle  fit  arrêter  ses  pensions;  il  ne  daigna  pas 
s'en  plaindre  y  et  ce  fut  un  nouvel  outrage  pour  la  du- 
chesse <)*Ang[ouléme;  mais  sa  belle-mère  s'en  plaignit 
pour  lui;  c'étoit  cette  fameuse  duchesse  de  Bourbon- 
Beaujeu,  fiUe  de  Louis  XI ,  qui  avoit  gouverné  sous 
Charles  VIII  avec  tant  de  hauteur  et  de  force.  Son 
crédit,  nécessairement  très  déchu  sous  Louis  XII/  ne 
s*étoit  pas  relevé  sous  François  I  ;  mais  la  fermeté  de 
son  esprit  étoit  toujours  la  même.  Elle  eut  un  éclaircis- 
sement très  vif  avec  la  duchesse  d'Angouléme  ;  celle-ci 
céda  ;  on  promit  que  les  pensions  seroient  payées,  on 
manqua  de  parole.  Le  connétable  avoit  toujours  été 
fastueux ,  il  affecta  de  le  paroître  encore  davantage  et 
de  faire  voir  que  sa  magnificence  étoit  indépendante 
des  bienfEiits  de  la  cour.  Il  lui  naquit  un  fils  contre  son 
espérance  [a],  (car  Suzanne  de   Bourbon-Beaujeu  sa 
femme  étoit  infirme  et  contrefaite ,  il  ne  Tavoit  épousée 
que  pour  réunir  plus  sûrement  les  biens  (i)  de  la  mai- 
son de  Bourbon,  et  comptant  peu  sur  sa  fécondité,  il 
s'étoit  fait  feire  une  donation  universelle  par  le  contrat 
de  mariage  ).  Il  saisit  Toccasion  de  cet  événement  ines- 
péré pour  donner  dans  Moulins  au  roi  et  à  toute  la 
cour  une  fête  superbe  [b].  Le  roi  fut  prié  par  le  con- 
nétable d'être  le  parrain  de  son  fils.  «  Le  baptême  et  le 

[a]  Au  mois  de  juillet  iSfj. 

(i)  Ce  mot,  plu*  sûrement f  sera  explique  dans  une  dissertation  où 
Ton  fera  voir  que  selon  Tusage  établi  dans  la  maison  de  Bourbon ,  et 
selon  divers  pactes  de  famille,  la  princesse  Suzanne  ne  devoit  point 
bcriter  du  duc  de  Bourbon-Beaujeu ^  son  père,  mais  que  les  terrée 
aevoient  passer  au  connétable. 

[A]  Brant.ybo».  îUust» 
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Cestio^  dit  BraïKânie ,  furait  si  somptueux ,  qu^uu  roi 

de  France  eût  été  bien  empêché  d'en  faire  un  pareil , 

tant  pour  la  grande  abondance  de&  vivres ,  que  pour 

les  tournois  ,  mascarades  ,  danse  et  assemblées  de 

goitilahonmies  :  car  il  s*y  en  trouva  fort  grand  nom^ 

bre.  Il  y  en  avoit  cinq  cents  habillés  tous  de  velours , 

que  tout  le  monde  ne  portoit  pas  en  ce  temps-là,  et 

chacun  une  chaîne  d'or  au  col,  &isant  trois  tours .^ 

qui  étoîtpour  lors  une  grande  parade  et  signe  de 

noblesse  et  richesse.  »  ^      .     . 

Le  roi  en  fut  frappé,  il  ne  put  caeher  sa  jalousie ,  et 

on  ^nge  bien  ^e  les  pensions  du  connétable  n'en  furent 

pas  mieux  payées. 

Si  le  cœur  de  Bourbon  paroissoit  invulnérable  du 
càtédeh  fortune,  il  étoit  sensible  aux  honneurs.  La 
duchesse  qui  Tavoit  élevé  pouvoit. l'abaisser.  .Le  roi 
avoît  donné,  en  i5i5  ,  au  connétable  le  gouvernement 
ifai  Milanez  qu'il  avoit  si  bien  mérité  par  sa  bonne  con^ 
daite  à  la  bataille  de  Marignan  et  par  la  réduction  de  ce 
duché,  qui  avoit  été  principalement  son  ouvrage.  La 
dnchesse  d'Angouléme  persuada  au  roi  qu'il  étoit  imh 
pendent  de  mettre  un  État. si  éloigné,  mal  uni  encore 
à  U  France ,  entre  les  mains  d'un  prince  du  sang  i 
jeune,  puissant ,  ambitieux ,  aimé  des  troupes,  du  peu-* 
pie,  de  la  noblesse,  capable  de  tout  entreprendre ;. sa 
gloire ,  ses  talents ,  ses  vertus  mêmes  s'élevèr^it  contre 
lui,  on  le  rappela,  et  la  duchesse  goûta  tout  à^-la-foia 
le  plaisir  de  l'afBiger  et  celui  de  le  revoir* 

£Ue  lui  procura  encore  une  mortification  bien  amè- 
re ,  lorsqu'au  passage  de  l'Escaut ,  en  1 52 1 ,  elle  fit  don- 
la  conduite  de  l'avant-garde  au  duc  d*Alençon,  et 
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dépomllt  ainsi  k  oonnétable  d  une  des  pfais  nobles  pré* 
rogatives  de  sa  dignité.  Le  reasentiineiit  de  œ  prince 
tat  très  vif,  et  s  aigrit  encore  par  Fimpuissance  de  le 
feire  éclater.  De  son  cAté  y  il  n'épargnoit  à  la  duchesse 
aucun  témoignage  de  mépris  ni  de  haine.  Ce  fut  dans 
Vespérance  de  la  perdre  qu  il  aida  Lautrec  à  se  justifier; 
malhenrensement  cette  justification,  en  inculpant  la 
dudi^se  d'Angonlème,  fit  périr  Tinnocent  SemUançai» 

An  uiilieu  de  tous  ces  monvements  d'amour  et  de 
haine ,  la  duchesse  Suzanne  étoit  morte  à  Chàtellerauld^ 
le  38  avril  iSai^sane  enfants  (i),  ayant  confirmé  par 
son  testament  la  donation  portée  dans  son  contrat  de 
mariage. 

La  duchesse  d'Angouléme  sentit  son  amour  renaître 
avec  Tespérance  ;  elle  pouvoit  réparer  tous  les  maus 
qu'elle  avoit  faits  au  connétable ,  elle  pouroit  Télever 
au  £«lte  de  la  puissance ,  partager  avec  lut  Tempire  sou* 
verain  qu'elle  exerçoit  sur  Tcsprit  de  François  I ,  et  1^ 
faire  presque  roi  sous  rautorité  de  son  fils.  Le  cœur 
ulcéré  du  connétable  repoussa  cette  main  bienfaisante 
qui  s'offiroit  A  lui.  Quand  on  lui  parla  d  épouser  la  du** 
diesse ,  il  r^eta  la  proposition  avec  horreur,  il  résista 
aux  instances ,  il  brava  les  menaces ,  il  fit  des  raifleries 
sanglantes  sur  Tâge  et  sur  la  conduite  de  la  duchesse , 
il  mit  le  comble  à  la  rage  de  cette  malheureuse  prin* 
cesse.  Qne  de  maux  il  eût  épargnés  à  la  France ,  que  de 
maux  il  se  fàt  épargnés  à  lui-«iéme ,  s'il  ^ût  pu  vaincre 
son  cœur ,  étouffer  une  aversion  à  quelques  égards  in» 
juste  et  consentir  à  son  bonheur! 

(i)  Celui  que  le  roi  avoit  ttna  sur  les  fonts  n'aroit  çnère   vécn  , 
non  plus  que  deux  autres  qui  ^toicnt  nés  avant  terme. 
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On  a  cm  iMig-temps ,  sur  la  foi  d^une  vi^e  tradi*» 
tioB ,  que  le  roi  lui-même  projposa  sa  mère  au  connéta^ 
ble  ;  que  celui-ci ,  oubliant  le  respect  qu'il  devoit  au  roi , 
joignit  à  son  refîis  des  discours  qui  attaquoient  l'hoû- 
nevr  de  cette  princesse ,  et  que  le  roi ,  indigné  de  son 
insolence ,  lui  donna  un  soufflet.  Si  le  fier  Bourbon  eût 
été  assee  imprudent  pour  s  attirer  un  pareil  afFront ,  il 
eût  été  assez  fou  pour  se  perdre  aussi  sur-len^hamp. 

La  duchesse  d^AngouIéme  n'ayant  plus  que  le  déses-* 
poir  pour  guide,  prit  k  parti  violent  et  affreux  de  dépouil-* 
1er  le  connétable  de  tous  ses  biens  en  réclamant  la  suo 
cessîoDife  ia  maison  de  Bourbon,  comme  héritière  de(i) 
Suzanne  de  Bourbon-Beau  jeu ,  femme  du  connétable  ; 
nous  discuterons  dans  une  dissertation  particulière 
Tobjet  de  ce  fetal  procès. 

Le  chancelier  Duprat  devoit  sa  fortune  à  la  duchesse 
d'Angooléme  :  s'il  eût  été  reconnoissant ,  il  eût  com- 
battu ses  fureurs  ;  mais  il  n'étoit  que  courtisan ,  il  les 
servit.  Il  haissoit  le  connétable ,  dont  la  fierté  impru- 
dente prodiguoit  les  mépris  aux  favoris  et  aux  minis- 
tres ,  et  qui  avoit  refusé  de  vendre  quelques  terres  que 
Dupirat  avoit  votdu  acquérir  en  Auvergne  [a].  Duprat 
épuisa  la  fiSconde  subtilité  de  son  esprit  pour  prêter 
des  conteurs  à  l'injustice  ;  il  connôissoit  et  ne  rejetoit 
pas  les  honteuses  ressources  de  la  chicane  ;  en  inter- 
précaot  certaines  clauses ,  en  abusant  des  mots ,  en  dé- 
ummant  le  sens ,  il  en  fit  résulter  un  prétendu  droit  de 
téversion  de  certaines  terres  au  domaine  (a) ,  il  parvint 

(1)  Elle  ^loîl  M  coasine-germaine  par  la  mère. 

[a]  Belear. ,  IW.  17  ^  n.  46. 

(a)  Cela  fera  plot  clairement  expliqué  dans  «a  dissertation. 
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à  mettre  en  jeu  les  droits  sacrés  de  la  couronne ,  il  fit 
intervenir  le  roi ,  il  intéressa  le  zélé  des  magistrats  à 
dépouiller  Bourbon  ;  il  arma  contre  lui  et  Fartifice  et  la 
force,  et  le  sophisme  et  le  crédit,  et  Tautorité  trop 
flexible  des  lois ,  et  Téloquence  trop  versatile  des  avo- 
cats ,  et  les  foiblesses  et  les  erreurs  des  juges. 

Jamais  cause  en  France  n'eut  tant  d'éclat  et  ne  mé- 
rita tant  d'en  avoir  par  Fimportance  de  Fobjet ,  par  la 
qualité  des  parties ,  par  le  mérite  des  défenseurs. 

Quant  à  Fobjet ,  il  ne  s'agissoit  de  rien  moins  que  de 
la  possession  de  plusieurs  provinces,  telles  que  le 
Bourbonnais,  FAuvergne,  la  Marche,  le  Forez,  le 
Beaujolais,  la  principauté  de  Dombes,  sans  compter 
une  multitude  d'autres  seigneuries  titrées  et  considé* 
rables. 

Les  parties  étoient  d'un  côté  le  roi  et  sa  mère  ;  de 
l'autre  un  prince  du  sang ,  le  second  par  la  naissance , 
le  premier  par  le  mérite ,  et  connétable  de  France. 

Tous  les  orateurs  qui  plaidèrent  cette  grande  cause 
parvinrent  dans  la  suite  aux  premières  dignités  de  la 
magistrature.  L'avocat-général  (2)  Lizet  qui  parloit 
pour  le  roi  fut  premier  président  ;  Poyet ,  avocat  de  la 
duchesse ,  fîit  chancelier  ;  Monthelon  même ,  avocat  du 
connétable ,  fut  garde-des-sceaux  ;  mais  on  juge  bien 
que  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  la  duchesse. 

Toutes  les  passions  étoient  en  mouvement  dans 
cette  affaire.  L'orgueil  d'un  héros ,  incapable  de  fléchir, 
trop  capable  de  se  venger  ;  la  rage  d'une  femme  dédai- 
gnée et  toute-puissante  ;  les  préventions  d'un  grand  roi 

j(i)  On  les  appeloit  alors  avocats  au  roi. 
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cia'aveuglbit  une  tendresse  respectueuse  pour  sa  mère  ; 
de  la  part  des  juges,  la  crainte  qu'inspiroit  la  duchesse, 
l'amoar  qu'on  avoit  pour  le  roi ,  les  égards  qu'on  devoit 
à  U  gloire  du  connétable ,  la  honte  de  prêter  son  minis- 
1ère  à  l'oppression  du  héros  de  la  France ,  le  désir  de 
la  £aiveur,  Tespérance-des  graees,  ce  vent  de  la  cour  qui 
excite  tant  de  tempêtes  par-tout  où  il  souffle  ;  ces  divers 
mouvements,  combattus  les  uns  par  les  autres,  agi- 
toient  et  bouleversoient  toutes  les  âmes. 

La  duchesse  de  Bourbon-Beanjeu ,  belle-mère  du  con- 
nétable ,  vît  enlamer  cette  odieuse  affaire,  elle  recueillit 
les  restes  d'un  courage  affoibli  par  ses  malheurs  et  par 
Ja  mort  de  sa  fille;  elle  défendit  son  gendre,  elle  récla- 
ma Texécution  des  dernières  volontés  de  cette  fille 
qu  Wie  pleuroit;  mais  elle  la  rejoignit  bientôt  ;  elle  mou- 
rot  [a]  accablée  sous  le  poids  de  l'injuste  pouvoir  dont 
elle  avoit  elle-même  accablé  ses  ennemis  sous  Charles 
VIII;  son  testament  confirma  celui  de  sa  fille. 

Bourbon,  resté  seul,  fit  tête  à  1  orage,  qu'il  eût  pu 
conjurer  d'un  seul  mot.  L'avarice  avoit  peu  de  part  à 
Vinjustiœ  de  la  duchesse  d'Angouléme;  cette  princesse 
Tooloit  moins  posséder  les  biens  qu'elle  réclamoit ,  que 
les  enlever  à  Bourbon.  Qu'on  les  adjugeât  à  la  duchesse, 
quoQ  les  réunit  à  la  couronne,  la  duchesse  étoit  con- 
tente, pourvu  que  le  connétable  Ait  dépouillé,  pourvu 
que  l'impuissance  de  soutenir  son  rang  et  l'humiliation 
qu  entraine  la  pauvreté  le  ramenassent  aux  pieds  de 
celle  qu'il  avoit  bravée,  et  qu'à  l'honneur  d^avoir  ré- 
duit l'ennemi  rebelle  elle  pût  joindre  la  douceiu*  de 

[a]  Le  i4  novembre  i52a. 
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pardonner  à  l*aniant  soumis.  Le  parlement  avoit  bioi 
secondé  ses  yues,  en  ordonnant  par  provision  le  se* 
questre  des  biens  de  la  maison  de  Bourbon  [a].  G'étoit 
commencer  dès-lors  la  ruine  du  connétable;  cet  arrêt 
qae  la  duchesse  de  Bourbon- Beaujeu  avoit  vu  rendre 
avoit  précipité  la  fin  de  ses  jours. 

Le  bruit  de  ce  procès  remplissoit  TËurope.  L'empe- 
reur, attentif  à  tout»  avoit  les  yeux  fiizés  sur  le  sort  du 
connétable;  il  vit  avec  plaisir  ses  imprudents  ennemia 
pousser  ce  héros  à  la  défection;  il  fit  scikider  Bourbon , 
il  le  plaignit»  il  irrita,  sa  colère  »  il  fit  briller  à  ses  yenx 
la  fortune  et  la  vengeance,  il  lui  fit  des  propositiona 
dont lavantage  excessif  annonçoit  le  peu  de  sincérité; 
il  lui  offrit  en  mariage  la  princesse  Éléonor ,  sa  soeur  (  i  )^ 
veuve  du  roi  de  Portugal ,.  avec  une  dot  de  deux  cent 
mille  écus,  sans  cooiipter  vingt  miUe  écus  de  rente 
<]u  elle  possédait  déjà,  et  dès  bagues  et  joyaux  pour 
cinq  ou  six  cent  mille  écus.  U  promît  de  l'instituer  son 
héritière,  et  de  la  laire  instituer  par  son  frère,  Tarchi- 
duc  Ferdinand ,  au  défaut  d'^ifants  mâles  de  tous  deux. 
Ce  mariage  de  voit  se  faire  incessamment  à  Perpignan. 
Le  connétable,  de  son  côté,  assi^ioit  pour  douaire  à  la 
reine  de  Portugal  le  Beai^ais,  qu'il  évaluoit  vingt 
mille  écus  de  revenu  ;  U  devoit  feire  soulever  les  pro«. 
vinces  de  sa  dépendance,  tandis  que  l'empereur,  pMr 

[a\  Mém»  de  du  Bellay,  liv.  s, 

(i)  L'ëvêqae  d*Âutun  (dans  son  interrogatoÎM  do  9  novevhr» 
i533,  procès  manuscrit  da  connétable  de  Bourbon  )  dit  que  la  du* 
diesse  de  Bourbon-Beaujeu  exigea  en  mourant,  du  connétable,  son 
gendre,  qu*il  recherchât  l'alliance  de  Temperear^  et  qu'il  demand&t 
la  reine  de  Portugal  en  mariage. 
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appuyer  cette  rérolte  et  prêter  là  rnsm  au  eoimétâble, 

d'uM  oété  eetreroit  dans  le  Languedoc  (i),  de  lautre 

fera't  entrer  en  Bouqjegnd  une  atméé  de  Lansquenets^ 

ciqoe  ie  roi  d'Anj^bterreattacpieroit  k  Picardie,  et,  n'A 

poûToit,  la  Monnandie  [a]«  On  devoît  attendre  que  le 

roi  se  fiHt  engagé  dans  Texpédition  d'Italie;  alors  on  eût 

mis  le  fen  au  centre  et  anx  deux  éxtrénaîtés  de  90a. 

rayanme,  et,  s^iieût  vonhi  accourir  pour  Féteindre^le 

retour  même  lui  auroît  été  coupé.  Mais  comme  la  moin^ 

dre  démardous  liasanfée  avant  Farrivée  des  Impériaux 

anutMt  pu  cntratDer  la  perte  du  connétable,  on  conv»t 

qn  i)  ne  se  dédoreroît  que  dix  jours  après  qu'ils  au«* 

roient  coonncpcé  quelque  siège.  Les  trois  alliés  de* 

voient  parta^  entre  eux  la  France. 

Le  traité  né  fîit  que  verbal  ;  lé  connétable  D'écrivit 
rien.  En  général,  cek  derroit  être  é|gal  oheis  tons  kli 
hommes,  parceqne  la  parole  eaga^  autant  que  les 
écrits,  et  cela  nest  égal  cpie  chejs  quekfuéS  princes^ 
pareoqneles  écrits  ne  leS  engagent  pas  plus  que  letir 
parole;  mais  ni  la  parole  ni  les  écrits  ne  pe(uvmtobUi> 
ger  au  crime  et  à  la  révolte. 

Ce  fut  le  comte  de  Beanrein^a)^  parent  de  Chiév^es, 
qûlia  cette  intrigue,  an  nom  de  remptrenr,  avec  Ip 
oonaéiaUe;  il  te  persuada  aisément^  il  étoit  éloquent 
ai  balde;  mais  la  cause  de  rtnqperaar  étoît  «woft  pliii 
étoqneament  piaîdée  dans  le  cdmt  ds  ooitâétaMe  par 
•a  liaÛM  pour  la  dnchesse  d'ikngouKme.  «  Il  ne  fat^ 


(r)  Procès  âm  conaétMe  de  Boorboor 
[û]  Mém.  «le  dn  Bellay  «  Iîy.  a. 

(a)  Adrieo  de  Croy,  seignevr  de  Beaareio,  fils  du  comte  de  Bœui , 
diuabellaii  de  Tenipereiir.'  . 
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a  loit  pas  grand  prescheur,  dit  Pasquier  (i) ,  pour  per- 
«  suader  celui  qui  ne  Fétoit  tpie  trop  de  soinméme.  *  Lie 
dépit  du  connétable  Tayeugloit  sur  les  suites  de  cette 
affaiire,  sur  la  juste  défiance  qu'il  auroit  dû  ^voir  des 
promesses  de  Fempereiu*,  sur  le  déshonneur  de  la  tra- 
jhiison,  sur  rhorreiir  qu'il  alloit  inspirer  à  sa  patrie,  sur 
les  mépris  qu'il  aHait  essuyer  de  la  part  de  ces  mêmes 
ennemis  auxquels  il  se  livroit.  Il  se  précipitoit  tête 
baissée  dans  le  crime  et  dans  le  malheur. 

L'empereur,  pour  captiver  le  roi  d'Angleterre,  en 
usoit  avec  lui  comme  avec  le  connétable;  il  le  repaissoit 
•d'espérances  éblouissantes;  mais  Henri  VIII,  moins 
-passionné  que  Bourbon,  étoit  aussi  moins  crédule.  Un 
jour  Beaurein,  pour  lui  répondre  du  connétable,  lui 
jBxpliquoit  quel  seroit  le  partage* de  ce  prince,  et  à  quel- 
leh  conditions  on  croyoît  pouvoir  compter  sur  lui.  Et 
^noîj  quauraije?  interrompit  brusquement  le  jaloux 
Henri  VIII.  Stre^  dit  Beaurein ,  "vous  serez  roi  de  France  : 
*il  jr  tmra  bien  àfeùre^àrt  Henri,  que  M,  de  Bmtrbon 
moiéissei On  -verra  dans  la  suite  que  clétoit  connoltre 
Bourbon. 

Il  fàlloit  à  ce  prince  des  confidents  et  des  complices 
|jomp  la  révolution  qu'il  vQttloit  opérer  dmis  ses  pa*ovin-» 
ces,  et  qu'il  paroit  même  avoir  voulu  étendre  au*delà. 
fies  émissaires  agissoient,  négoeioient,  intriguoient 
ilans  touteia  France  et  à  la  oour  même  où  il  avoit  beau-» 
coup  d'amis^  c'ést^à-dire,  où  la  duchesse  d'Angouléme 
avoit  beaucoup  d'ennemis. 

Parmi  tous  ceux  à  qui  le  connétable  fut  obligé  d*ex- 

(i)  Païq.,  rech,  de  la  Fr. ,  liv.  6,  c.  la^^         .  * 
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poser 9es  chagrins  et  ses  projets,  il  paroit  que  le  comte 
de  S.  Vallier  (i)  eut  le  plus  de  part  à  sa  confiance  (2)  ; 
cétoit  son  parent  et  son  ataii,  c^étoit  d  ailleurs  un  me- 
content.  S.  Vallier  étant  allé  le  voir  un  jour  à  Montbri* 
son,  le  connétable  s'enferme  avec  lui  dans  son  cabinet ^ 
loi  donne  quelque  bagues,  puis  réclamant  tous  les  droits 
de  Vamitié ,  comme  prêt  à  verser  un  grand  secret  dans 
«mi  sein ,  il  lui  présente  un  reliquaire  où  il  y  avoit  du 
bois  de  la  vraie  croix.  «  Mon  cousin,  lui  dit-il  en  soupi- 
K  rant ,  tu  sais  combien  je  t'ai  toujours  aimé;  mon  cœur 
«  ne  peut  avoir  de  secrets  pour  toi;  je  vais  t'en  confier 

■  un  dont  dépend  ma  destinée.  Jure*moi  sur  cette  croix 
«  de  ne  jamais  révéler  ce  que  tu  vas  apprendre.»  Son 
coeur  se  décharge  alors  de  tout  le  fiel  qui  le  remplissoit  ; 
il  éclate  en  plaintes  contre  le  roi ,  en  reproches  contre 
éa  mère.  «  Monsieor,  lui  dit  S.  Vallier,  que  ne  parlez*- 
«  vous  au  roi?  pouvez-vous  méconnoitre  sa  franchise 
«  et  son  équité?  il  ne  vous  hait  point;  votre  cœur  Tou*- 
«  trage  en  se  fermant  au  sien....  Mon  cousin,  reprit  le 
«connétable,  tues  aussi  mahraité  que  moi;  nos  mal*^ 
«  benrs,  nos  injures  nous  réunissent.  Laissons  mes  in- 

•  téréts,  dit  S.  Vallier,  occupons-nous  des  vôtres.  Eh 

■  bien,  lai  dit. le  connétable,  ce  roi  dont  tu  me  vantes 
«  81  généreusement  Féquité,  en  éprouvant  son  injus- 
m  tice,  le  roi  n'entend  plus  rien  dès  qu'il  s'agit  de  sa 
m  mère,  mais  mon  destin  m'offre  d'autres  ressources ,  et 

•  tons  les  princes  ne  sont  pas  aussi  aveugles  que  lui.  » 
Il  confie  alors  à  S.  Vallier  les  intelligences  qu'il  entre- 

(i)  Jean  de  Poîctien,  seigneur  de  S.  Vallier,  chevalier  de  Tordre 
4b  roi,  <:apilaine  de  cent  hommet  d'armes. 
(9)  interrogatoire  de  S.  Vallier,  dv  la  octobre  iSal, 
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tenoitayecrempereur,  et  les  propasHions  que  lui  fai* 
50tt  ce  prince.  «  Mais,  Monsieur,  lui  dit  S.  Vallieri 
«  comptez-vous  sur  toutes  ces  magnifiques  promesses? 
«  Beaurein,  répliqua  le  connétable,  doit  venir  ce  soir 
»  chez  moi ,  tu  Fentendras ,  tu  jugeras  toi-même  du  prix 
«  que  Fempereur  attache  à  mon  alliance ,  tu  verras  que 
«  ton  ami  n'est  pas  encore  le  rebut  du  monde  entier.  » 

Le  comte  de  S.  Vallier  fut  présent  en  effet  à  Feutra 
vue  du  connétable  avec  le  comte  de  Beaurein;  il  fut 
témoin  de  toutes  les  paroles  qu'ils  se  donnèrent  et  de 
toutes  les  mesures  qu'ils  prirent. 

Le  lendemain  de  cette  entrevue^  le  coiioétable  s'é- 
tant  encCMre  enfermé  avec  S.  Vallier,  cdui^ci  lui  dît  : 
«  Monsieur,  vous  Favez  voulu,  j'ai  tout  entendu,  je 
«  suis  tout  plein  de  vos  projets  et  de  vos  espérances  ; 
«j'ai  passé  la  nuit  entière  à  m'en  occuper:  dites-moi» 
*  je  vous  prie,  mon  coeur  vous  est-4  connu?  comptes- 
«  vous  sur  votre  ami?  Je  n'ai  jamais  plus  aimé  le  frère 
«  que  j'ai  perdu ^  dit  le  connétable^  je  n'aUrois  pas  plus 
«  compté  sur  son  cœur.  Eh  bien,  croyex  donc  Fenten- 
«  dre,  ce  frère  que  vous  avez  tant  aimé,  et  prenez  en 
»  bonne  part  tout  ce  qu'il  va  vous  dire.  Vous  elUi  vOua 
«  perdre  ou  perdre  votre  patvie  :  pesez  Uen  cette  altér- 
«  native.  Si  votre  secret  ti^aaispire ,  rien  ne  peiit^  vOua 
ff  dérober  à  la  rage  de  vos  persécuteurs;  vous  pénsaeas 
«  et  vous  périssez  infâme.  St  vos  desseins  rénsaisMit^ 
«  vous  allez  servir  ces  ennemis  à  qui  votre  nom  fut  si 
«nedoutabk;  vous  allez  comfaattKe  vos  parents,  vos 
a  amis,  tout  ce  qui  vous  aima,  tout  ce  qui  vous  fut 
ff  cher.  Je  né  parle  ici  ni  de  cette  femme  qui  ne  vous 
«  hait  que  pour  vou^  avoir  trop  aimé ,  ni  du  roi  qui 
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voosaimeroit,  si  vous  laviez  voulu.  Mais  que  vous 
a  fût  la  vertueuse  retne  ^  sa  femme?  que  vous  ont  Sait 
ses  enfants  inuooents  à  qui  vous  devez  votre  appui  » 
ces  princes  àqni  le  sang  vous  lie,  ces  grands  qui  vo«9 
aroîent  pris  poiu*  modèle ,  cette  noblesse  généreuse 
accoutumée  à  vaincre  sous  vous,  cette  patrie  infiurtu* 
née  qoe  voua  livrez  aux  fers  des  étrangers ,  cette  pa-^ 
trie  dont  ^us  êtes  le  héros  et  Tidole.,  qui  vous  ]daint 
et  vous  admire,  qpn  sîadigne  de  vos  affronts,  qui  dé-^ 
testeles  fureurs  de  votre  persécutrice? — Mais  le  roi  les 
permet^DupRtt  les  seconde,  Bonnsvet  lesaigrît.  —  Non, 
Ve  rai  oe  vous  a  point  abandonné,  il  ne  vous  id^mdon- 
nera  point,  il  permet  à  sa  m^e  de  vous  éprouver,  de 
tenter  tous  les  moyens  de  vous  ramener  à  elle  ;  mais 
il  ne  laissera  point  consommer  Tiniquité;  croyee-en 
aes  vertus,  croyez-en  vos  services,  dont  il  ne  peut 
«voir  perdu  la  mémoire.  SU  vous  rend  sa  feveur,  que 
vous  inqiorcent  les  intrigues  de  vos  envieux?  Mais 
slls  ont  pu  détruire  votre  fortune ,  n'allez  pas  sacrifier 
à  leur  fîirenr  un  trésor  plus  précieux  dont  vqus  seu) 
4L  pouvez  vous  priver,  votre  gloire*  Elle  est  entière ,  elle 
«  est  augmentée  peut-être  par  Tinfortune;  son  éclat  en 

•  est  devemt  plus  pur  et  plus  intéressant  ;  iréz^vous  le 
■  tenûr  par  ki  trakison?  Voulez«-v«nis  que  les  cris  de 

•  la  France  désolée  déposent  contre  vous  dans  1»  poscé- 

•  riaé,  qakon  db^  :  il  fia  le/léaa  de  sa  patrie ,  et  son  nom 

•  en  est  ^hummr.  Ce  frère  que  vous  ^txioBset  encore,  ce 

•  frésne  ^pie  me»  anuiié ,  dites-vous,  remplace  dans  votre 
•coeur,  îk  est  mort  aoua  vos  yeux,  à  vos  cdiés  (i),  en 

(1)  A  k  liauille  de  Mari^an.  V^ir  le  premier  cluipiuro.  du  prenier 
■vk<e« 
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a  combattant  pour  cette  même  patrie  que  vous  allez 
«déchirer;  il  vous  suivoit  alors  dans  la  carrière  de 
«  l'honneur  y  il  ne  vous  suivroit  point  dans  celle  de  Tin- 
«  femie;  il  désavoueroit  son  frère,  il  rougiroit  du  hé- 
«  ros  de  sa  race,  devenu  traître  et  rebelle...  Ahl  s'é- 
a  cria  douloureusement  Bourbon ,  que  veux-tu  donc 
«  que  je  devienne?  ils  m'ont  tout  pris,  je  n'ai  plus  rien, 
«je  ne  suis  plus  rien;  ils  veulent  que  j'expire  dans 
ft  l'opprobre  et. dans  la  misère.  »  Alors  il  répandit  un 
torrent  de  larmes  dans  le  sein  de  son  ami;  ces  larmes 
4'uii  héros  désespéré  dévoient  coûter  bien  du  sang  à 
la  France.  S.  Vallier  pleuroit  aussi  entre  ses  bras,  et 
l'attendrissement  animant  son  éloquence,  il  parut 
ébranler  Bourbon  ;  il  $e  flatta  de  l'avoir  entraîné.  «  Mon 
<i  cousin,  lui  dit  Bourbon,  avec  un  transport  qui  parois- 
«  soit  sincère,  n'en  parlons  plus ,  je  renonce  à  mon  pro- 
a  jet;  oublie  à  jaknais  ces  écarts  où  m'emportoit  une 
«(.  fureur  aveugle.  Jure«moi  de  nouveau  de  n'en  jamais 
a  parler  à  personne,  et  reçois  le  serment  que  je  te  fais 
«  de  ne  plus  songer  à  ces  honteuses  folies.  » 
.  Le  lendemain  S.  Vallier  prenant  congé  du  connéta- 
table,  lui  dit  :  «  Monsieur,  je  vous  quitte,  content  de 
«  vous  et  de  moi,  rassuré  sur  votre  sort  et  sur  celui  de 
«la  France.  Oui,  cousin,  lui  répondit  le  connétable, 
ft  tiens  ta  parole  et  compte  sur  la  mienne.  » 

Environ  un  mois  après,  le  connétable  lui  envoya 
réitérer  les  mêmes  assurances  et  les  mêmes  exhorta- 
tions. S.  Vallier  le  crut  véritablement  changé,  et  ne 
fut  désabusé  que  par  sa  fuite.  Telle  fut  du  moins  la 
déposition  de  S.  Vallier  ;  il  ne  consentit  à  la  faire  qu^a- 
près  s'être  assuré  que  tout  le  secret  de  la  conspiration 
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éioît  découvert,  et  il  y  persista  jusqu'à  Féchafaud  ; 
mais  il  n^est  pas  sûr  qu  elle  ait  été  sincère  dans  tous 
les  points. 

Cependant  ces  bruits  sourds ,  avant-coureurs  ordi- 
naires des  grands  événements,  sur-tout  lorsqu'il  y  a 
l)eaacoup  de  personnes  dans  le  secret,  commençoient  . 
à  se  répandre  et  à  parvenir  jusqu'au  roi.  Ce  prince 
avoit  si  peu  voulu  perdre  le  connétable,  et  avoit  si  peu 
renoncé  à  Fespérance  de  le  réconcilier  avec  sa  mère, 
qu^en  se  disposant  à  partir  pour  Fltalie  (1)  il  1  avoit 
nommé  sou  lieutenant-général  dans  le  royaume  pour 
régler,  conjointement  avec  la  duchesse  d'Angouléme, 
toutes  les  affaires  d'État  pendant  son  absence;  mais 
depuis,  ayant  conçu  quelques  soupçons  sur  sa  fidélité, 
il  pressoit  le  connétable  de  l'accompagner  en  Italie, 
pour  être  à  portée  d'écleûrer  toutes  ses  démarches. 
Bourbon  promettoit  de  le  suivre,  refiisoit  de  l'accom;- 
pagner,  et  feignoit  une  maladie  pour  s'en  dispenser  [a]. 
Le  roi,  dont  cette  conduite  augmentoit  les  soupçons, 
va  lui-même  à  Moulins  s'éclaircir  avec  le  connétable  [&]. 
•  Je  conçois  vos  chagrins ,  lui  dit-il  ;  on  dit  qu'ils  vous  , 
«  font  oublier  votre  devoir.  On  dit  que  vous  traitez  avec 
«  Vempereur ,  je  n'en  veux  rien  croire ,  vous  n'avez  pas 
«  dû  croire  non  plus  que  je  vous  laissasse  dépouiller  ir- 
«  révocablement  de  vos  biens.  Servez-moi  comme  vous 


(f)  Dtscours  de  M.  de  Brion  au  parlement,  da  dernier  octobre 
]5a3,  imprime  parmi  les  preuves  de  l'histoire  de  la  ville  de  Pari», 
parclom  Félibien. 

Lettres  patentes  du  roi  au  parlement,  du  1*'  novembre  i5a3,  art« 
de  rinformation  contre  Bourbon. 

[a]  Mém.  de  du  B«Uaj|  Ut,  a,     [h]  Belcar.,  liv.  i7>  n.  4^. 
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«  avec  toujours  fait;  soyez  fidèle  à  votre  roi,  à  votre 
«  gloire  y  et  9  quel  que  soit  révénement  de  ce  triste  pro* 
«  ces,  n  en  appréhendez  rien. 

«  Gela  eût  été  bon,  dit  Brantôme  (i),  si  M«  de  Bour- 
m  bon  eût  été  im  fat.  » 

Cette  basse  réflexion  seroit  bien  injurieuse  à  Fran- 
çois I,  mais  elle  ne  bit  tort  qu*à  Brantôme;  il  eût  été 
digne  de  Bourbon  de  se  confier  à  François  I ,  qui  ne  se 
confia  que  trop  à  lui. 

Bourbon  employa  jusqu'à  la  vérité  pour  tromper  le 
roi  ;  il  lui  avoua  que  le  comte  de  Beaurein  lui  avoit  fait 
des  propositions  de  la  part  de  Fempereur;  il  ajouta 
qu'il  n'avoit  pas  prétendu  en  faire  un  mystère  au  roi , 
mais  que,  dans  la  crainte  des  interprétations  sur  une 
matière  si  délicate,  il  n'avoit  voulu  en  rien  confier  ni 
au  papier  ni  à  un  tiers  :  il  savoit  que  le  roi  devoit  passer 
par  Moulins  y  et  il  avoit  cru  devoir  l'attendre  pour  lui 
révéler  tout  à  lui*méme.  Il  donna  ensuite  à  cette  fausse 
confidence  toutes  les  bornes  qu'il  voulut.  Pour  dissiper 
tous  les  soupçons,  il  montra  le  plus  grand  empresse- 
ment à  partir  pour  l'Italie  ;  il  avoit  eu  soin  de  se  mettre 
au  lit  pour  avoir  un  prétexte  de  différer  son  départ  ; 
mais  led  médecins  l'avoient,  dit-il,  assuré  que  dans  peu 
de  jours  il  pourroit  soutenir  la  litière,  et  il  espéroit 
joindre  incessamment  le  roi  à  Lyon. 

Le  roi  s'étoit  rendu  le  plus  fort  dans  Moulins ,  il  pou* 
voit  s'assurer  du  connétable,  on  le  lui  conseilloit,  mais 
le  soupçon  ne  prenoit  point  racine  dans  son  ame,  et 
toute  violence  lui  étoit  odieuse.  Il  ne  prit  d'autre  pré- 

(i)  Vies  des  homaies  ill astres,  «rt.  François  f. 
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camûoii  contre  Fiiifidélité  du  connétable  que  de  lui 
Caôie  signer  une  promesse  de  remplir  tous  les  devoirs 
d*iio  sujet  fidèle,  et  de  lui  envoyer  ensuite  de  Lyon  un 
iMNnme  de  confiance,  nommé  Perrot  de  Warty ,  chai^ 
en  apparence  de  s'informer  de  sa  santé,  mais  en  effet , 
de  veiller  sur  la  conduite  du  eonnétable ,  et  de  rame- 
ner à  Lyon  auprès  du  roi. 

Céioit  un  espion  importun ,  dont  Bourbon  ne  songea 
qu'à  se  débarrasser  en  se  servant  toujours  du  prétexte 
de  sa  maladie ,  et  en  supposant  adroitement  des  vicissi* 
tndes  ^  qui  tamôt  lui  permettoient ,  tantôt  Tempéchoient 
de  se  mettre  en  route.  Warty  lui  avoit  fait  savoir  son 
arrivée,  et  n 'avoit  été  admis  auprès  de  lui  que  long- 
tentips  après.  Le  connétable  s'étoit  donné  le  loisir  de  se 
préparer  au  personnage  qu'il  vouloit  jouer.  Il  reçut 
Wafty  dans  sa  garde*robe,  couché  sur  un  lit  de  repos  ; 
il  montra  la  plus  grande  impatience  d'aller  joindre  le 
roi,  il  espéroit  le  pouvoir  bientôt,  il  se  trouvoit  beau- 
coup mieux;  il  s'étoit  promené  le  matin  dans  son  jar* 
din ,  le  lendemain  il  se  proméneroit  au  parc  pour  s  ac* 
oomumer  par  degrés  à  Tair  et  à  la  fatigue,  et  vendredi 
on  samedi  au  plus  tard  (on  étott  au  mardi )  y  il  devoit 
se  mettre  en  route,  il  iroit  à  petites  journées,  il  tâche* 
roit  de  fiaûre  cinq,  six,  sqpt  lieues  par  jour  [a].  Warty 
porte  ces  nouvelles  au  roi  qui  les  publie  avec  joie  à  son 
lever.  Le  mardi  suivant  on  n'avoit  point  de  nouvelles 
du  départ  du  connétable  pour  Lyon.  Le  roi  s^nquiéte, 
et  renvoie  Warty  avec  ordre  exprès  de  Facçompagner 
et  de  l'amener.  Warty  troave  le  connétable  en  route  ;  il 

[m]  Yen  U  fin  d'a/oût.    , 
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s'étoit  avancé  en  litière  jusqu'à. Saint-Géran  (i).  «  Voua 
«  voyez,  lui  dit  le  connétable,  je  fais  plus  que  je  ne 
«  peux,  je  nai  différé  mon  départ  que  d un. jour,  j'ai 
«  plus  d'impatience  d'arriver  que  le  roi  n'en  a  de  me 
«  revoir;  ma  santé  me  désespère,  elle  me  force  de  ra* 
a  lentir  ma  marche  [a],  v  On  continue  la  route,  Warty 
accompagne  le  connétable;  on  arrive  le  jeudi  à  la  Pa« 
lice,  on  faisoit  à  peine  deux  lieues  par  jour.  Vendredi 
matin  le  bruit  se  répand  que  le  connétable  a  passé  une 
très  mauvaise  nuit,  les  médecins  s'empressent  de  l'an- 
noncer à  Warty  (a) ,  le  connétable  l'envoie  chercher  ; 
il  le  reçoit  dans  son  lit.:  «  Je  me  suis  trouvé  très  mal 
«  cette  nuit  ;  j'espère  pourtant  me  remettre  en  marche 
a  ce  soir,  sinon  je  ferai  demain  double  journée.  »  On 
ne  part  point  le  soir;  la  .nuit  suivante  toute  la  maison 
est  en  alarme;  tous  les  officiers,  tous  les  domestiques 
vont  et  viennent  sans  cesse  autour  de  la  diambre  de 
V^arty,  on  appelle  à  grands  cris  du  secours;  on  de- 
mande tantôt  les  médecins ,  tantôt  les  apothicaires.  Le 
lendemain  les  médecins  tout  effrayés  se  plaignent  d'une 
nuit  beaucoup  plus  mauvaise  que  la  précédente,  par- 
lent de  danger,  annoncent  une  impuissance  absolue 
de  continuer  la  route.  Le  connétable,  qui  ne  se  fit  voir 
que  très  tard  à  Warty,  lui  confia  qu'il  n'espénoit  point 
guérir  de  cette  maladie;  que  les  médecins  le  flattoient , 

(i)  Déposition  de  Perrot  de  Wartj,  des  17  et  19  septembre  i5a3. 

[a]  Mém.  de  du  Bellay,  \iv.  a. 

(2)  Voici  une  circonstance  singulière  de  leur  rapport  :  «  Warty  de^ 
«  manda  auidits  médecins  comme  ils  loi  trouvoient  le  pouls,  qui  lus 
«  firent  réponse  qu'ils  ne  Toseroient  tâter,  de  peur  de  Tétonner,  et 
«  que  s'ils  le  tâtoicnt,  qu'il  penserait  être  mort.  »  Un  héros  tel  qa« 
Bourbon,  auquel  on  ne  peut  tâter  le  pouls  de  peur  de  Tefifirayer! 


f tSa^^  DE    FRÂliÇOiS    f.  33 

nii&ds  qoll  se  seotoit  beaucoup  plus  mal  qu^ôn  ne  pa- 
Toissoit  le  croire;  qu'il  regrettoit  sur-tout  en  mourant 
les  services  qu^il  auroit  pu  rendre  encore  au  roi.  a  Les 
«médeôns,  ajoute-t-il»  n'imaginent  plus  qu'une  res* 
«  source,  c'est  de  me  faire  prendre  Tair  de  mon  pays  ; 
«  je  compte  peu  sur  ce  remède  ,^mais  je  vais  le  ten- 
«  ter.  9  Aussitôt ,  pour  prévenir  toute  réplique  et  toute 
remontrance ,  il  se  retourna  de  Tautre  côté ,  et  dit  qu'il 
Touloit  dormir.  Warty  courut  en  poste  avertir  le  roi 
de  ce  €{ui  se  passoît.  Le  lendemain  (  dimanche  ) ,  le 
roi  le  renvoie  au  connétable  avec  une  dépêche  qui 
annoniiçoît  des  soupçons,  contenoit  des  reprod^es  et 
des  pfY>fflesses.  Warty  ne  trouve  plus  le  connétable  à 
Ja  Palice,  il  s'étoit  enfui  dans  son  château  de  Ghantelle, 
place  forte  où  il  croyoit  d'abord  avoir  moins  à  craindre 
qu^à  Moulins.  Warty  qui  couroit  sur  ses  traces  étoit 
venu  jusqu'à  Varenne  sur  l'Allier,  où  un  Jbatelier  lui 
apprit  que  le  connétable  avoit  passé,  qu'il  étoit  monté 
sor  une  haqnenée,  et  qu'il  paroissoit  en  très  bonne 
santé  (i).  Un  vivandier  qui  arriva  au  même  lieu  apprit 
à  Warty  que  c'étoit  à  Ghantelle ,  au-delà  de  l'Allier,  que 

(l'JDetgoièrei,  dans  son  interrogatoire  dn  i5  septembre  i5i3, 
'dit  i|n*U  avoit  très  manTmis  visage,  il  se  ponvoit  faire  que  sa  maladie 
fàt  wéAtj  et  on  ponrroit  Tindnire  de  plusieurs  dépositions  et  de 
plasiemn  lettres  contenues  dans  son  procès  ;  mais  sûrement  il  Teza- 
^^roit.  Un  des  domestiques  du  connétable,  nommé  Grossone,  dit 
^aVlant  arrivé  à  Moulins  un  jour  ou  deux  avant  le  roi,  et  rendant 
compte  d'une  commission  au  connétable,  ii  le  trouva  non  seulement 
tf«s  naalade^mais  dans  une  espèce  de  déKre,  «qu'il  s'interrompoît 
•  à  tous  monenti  ponr  dire  des  pater  et  des  at^^  et  que  dans  un 
■  propos  fort  court ,  il  y  eut  cinq  ou  six  interruptions  semblables.  » 
(Interrogatoire  de  Grofsone)  du  4  octobre  i5a3,  procès  manuscrit 
dn  connétable.  ) 

2  a 
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le  coimétablô  étoît  allé.  Warty,  frappé  de  cette  noa- 
veOe,  la  mande  à  Finstant  même  au  roi,  et  poursuit  sa 
rome  jusqu'à  Chantelle;  îl  y  arrÎTa  environ  une  heure 
après  le  connétable.  La  place  éloit  fermée  >  on  garnis- 
soit  les  murs  d^artiQérie ,  on  prenoît  les  plus  prompte» 
mesures  pour  Tapprovisionnement.  Warty  attendit 
long-temps  en-dehors ,  enfin  on  Fîntroduisit  auprès  du 
connétable,  qui  lui  dit  :  «  Warty,  vous  me  chaussez  les 
<t  éperons  de  bien  près.  »  Warty  lui  répondit  en  riant  : 
«  Monsieur,  vous  avez  de  meilleurs  éperons  que  je  ne 
«  pensois  ;  vous  ne  veniez  pas  avec  cette  diligence.  »  Le 
connétable  feignit  alors  d^avoir  eu  avis  que  le  roi  étoit 
parti  de  Lyon  pour  le  faire  arrêter  (i).  Il  se  plaignit 
d^ennemis  et  de  courtisans  qui  Tavoient  voulu  perdre 
dans  Tesprit  dû  roi;  c'étoit  pour  échapper  à  leur  rage 
qu'il  s'étoit  retiré  dans  ce  château  avec  une  précipita* 
tion  dont  sa  santé  souffriroit  ;  il  finit  par  charger  Warty 
de  lettres  pour  le  i*oi,  pour  le  bâtajcd  de  Savoie,  et  pour 
le  maréchal  de  Chabannes,  qu'il  attendoit,  disoit-il, 
pour  se  justifier  devant  eux,  protestant  qu'il  ne  sorti- 
roit  point  de  la  place,  ôu  que  du  moins  il  ne  s'en  élot-* 
gneroit  pas  de  plus  de  cinq  ou  six  lieues,  a  Je  le  crois 
m  bien,  répondit  Warty,  ehl  où  iriez- vous.  Monsieur? 
«r  sortiriez-vous  du  royaume?  Le  roi  a  pourvu  à  tout , 
tt  vous  ne  le  pourriez  pas.  Je  le  veux  encore  moins ,  dit 
«  le  connétable.  Adieu ,  portez  mes  lettres.  » 

Ces  lettres  n'étoient  que  pour  renvoyer  Warty  dont 
ïa  présence  n'avoit  jamais  été  plu4  importune  au  con- 
nétable que  dans  cette  place,  qu'il  tâchoit  de  mettre  en 

(i)  Peut-être  en  effet  le  croyoit-iL 
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état  de  défense  (i  ).  En  même  temps  il  fit  partir  l^évéque 
d'Autan  (a)  avec  une  autre  lettre,  par  laquelle  il  assu-* 
roîtle  roi  de  sa  fidélité,  et  lui  donnoit  avis  que  son 
mal,  redoublé  par  la  fatigue  du  voyage,  l'avoit  obligé 
de  se  faire  porter  à  Cfaantelle,  celui  de  ses  châteaux  qui 
s'étoit  trouvé  le  plus  voisin  [a];  mais  des  instructions 
particulières  données  à  Tévéque  d'Autun,  tnettoient 
pour  condition  expresse  à  la  fidélité  qu'il  juroit,  que 
le  roi  lui  feroît  restituer  dès  à-présent  tous  les  biens  de 
la  maison  de  Bourbon.  L'évéque  d^Autun  n^arriva  que 
pnsonmer  à  Lyon;  le  roi  avoit  appris  la  retraite  du 
Goimétah/e  à  Oiantelle;  il  avoit  été  forcé  de  voir  la  tra-« 
bison,  dont  il  avoit  toujours  voulu  détourner  ses  re*' 
gards.  «Ab!  s*écria-t-il,  ma  franchise,  ma  bonté  au- 
Il  raient  Jû  lui  cresfer  le  cœur\  je  lui  ai  parlé  avec  la 
•  tendresse  d^un  frère:  que  le  perfide  périsse,  puisqu'il 
«  veut  périr  [b].  «  Aussitôt  il  fit  partir  le  bâtard  de  Sa^^ 
Voie,  graDd-maltre  de  sa  maison,  frère  de  la  duchesse 
d^Angouléme^  et  le  maréchal  de  Chabannes,  avec  de  la 
gendarmerie  pour  arrêter  le  connétable.  Ils  rencontré-» 
rcBt  l'évéque  d'Autun  à  peu  de  distance  de  Lyon ,  ils 
renvoyèrent  an  roi  sous  une  sûre  garde;  on  saisit  sed 
pqHers,  et  le  roi  vit  avec  une  indignation  nouvelle,  dans 
les  instructiona  de  Tévéque,  que  le  connétable  eût  osé 
mettre  des  réserves  et  des  conditions  à  sa  fidélité,  et 


(i)  On  Toit  dans  la  déposition  de  Grossoùe,  do  4  octobre  i533| 
^,  parmi  Jm  ^ns  du  connétable,  les  nng  disoient  qu'il  falloit 
•fréter  WarCjr,  les  antres,  qa*il  falloit  le  pendre  aux  créneaux  de  In 
flace  comme  nu  espion. 

(a)  laeques  Haranlt. 

[a]  Belcnr. ,  Ut.  1 7  9  a*  47-     t^]  ^B'  de  du  Bellay,  L  a. 

3. 
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« 

qull  eût  voulu  traiter  avec  lui  d'égal  à  égal.  Le  sujet 
insolent  parut  Tinîter  encore  plus  que  le  sujet  rebelle  « 
Bientôt  tous  les  mystères  de  la  conspiration  lui  furent 
révélés ,  et  voici  par  quel  moyen. 

Bourbon  cherchoit  des  complices  dans  toute  la  Fran- 
ce; Lurcy,  son  secrétaire  de  confiance,  parcouroit  les 
diverses  provinces ,  et  sondoit  panpi  la  noblesse  ceux 
qu'il  croyoit  les  plus  attachés  au  connétable,  et  les  plus 
méèontents  de  la  duchesse  d'Angouléme.  Matignon  et 
d'Argouges,  gentilshommes  des  plus  distingués  de  la 
Normandie,  reçui'ent  des  lettres  du  connétable,  qui  leur 
annrfnçoient  Tarrivée  de  Lurcy,  comme  d'un  homme 
chargé  de  leur  faire  des  propositions  de  sa  part.  Par  des 
lettres  postérieui^s  de  Lurcy  même,  ils  étoient  priés 
de  la  part  du  connétable  de  se  trouver  un  certain  jour 
i  Vendôme,  dans  une  hôtellerie  que  la  lettre  indiquoit; 
là  ils  dévoient  apprendre  ce  qu'ils  auroient  à  faire.  Ma» 
tignon  et  d'Argouges  se  trouvent  à  Vendôme  au  lieu  et 
au  jour  marqués  ;  Lurcy  les  fait  jurer  sur  l'évangile  de 
ne  parler  à  personne  de  ce  qu'il  alloit  leur  dire;  alors  il 
leur  révèle  toute  la  conspiration,  les  presse  d'y  entrer, 
leur  dit  que  le  connétable  leur  enverra  un  certain  nom- 
bre de  gens  de  bien  pour  agir  en  Normandie  j  et  les  prie 
de  faciliter  l'entrée  (i)  des  Anglais  dans  cette  province, 
même  d'aller  les  chercher  en  Angleterre.  Lurcy  avoit 
mal  connu  ces  sujets  fidèles  ;.  Matignon  et  d'Argouges 
retournèrent  chez  eux  saisis  d'horreur.  Ils  vouloient 
tout  révéler,  mais  un  scrupule  les  retenoit;  ils  avoient 


(i)  Compte  que  le  premier  président  de  Selve  rendit  au  roi   du 
procès  des  conjurés,  au  lit  de  justice  des  8  et  g  mars  i5!i.{- 
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promis  le  secret  avec  serment.  Devroit-on  jamais  eu 
feire  sans  en  connoitre  ToBjet!  G^est  la  curiosité  qui  9 
poar  se  satisfaire,  jure  de  violer  peut-être  les  devoirs  les 
plus  saints. 

Les  deux  gentilshommes  auroient  voulu  avertir  le 
loi  sans  déceler  le  connétable.  La  voie  mystérieuse  et 
détournée  qu  ils  prirent  annonce  les  combats  de  leur 
conscience.  Un  prêtre  alla  trouver  Brézé,  grand-séné- 
chal et  lieutenant-général  pour  le  ror  en  Normandie , 
il  lui  déclara  que  deux  hommes  de  qualité  de  la  prp^ 
vince  (îl  ne  les  nomma  point)  lui  avoient  appris  en 
cotifession  qu  un  des  gros  personnages  du  rojmane  et  de 
sang  rcQral  (i) ^  qu'ils  ne  lui  avoient  pas  nommé  non 
plus,  conspiroit  contre  TÉtat  avec  Fem|)ereur  et  le  roi 
d^An^eterre.  D'après  les  conjonctures,  le  nom  du  cou* 
pabJe  n  etoit  pas  difficile  à  deviner.  Sui*  l'avis  que  Brézé 
se  hâta  d'en  donner  à  la  cour,  la  régente  (2)  lui  envoya 
ordre  de  s'informer  du  nom  des  deux  gentilshommes 
et  de  les  faire  partir  au  plus  tôt  pour  Blois  avec  toutes 
les  assurances  possibles  qu'il  ne  leur  seroit  fait  aueun 
mal.  Le  prêtre  les  fit  trouver  et  ils  se  rendirent  à  la 
cour;  le  chancelier  Duprat  reçut  leur  déposition,  le  se-* 
crétaire  Robertet  l'écrivit ,  la  régente  se  hâta  d'en  in- 
struire le  roi ,  qui  envoya  des  troupes  de  tous  côtés  pour 
tâcher  d'envelopper  le  connétable  et  de  lui  fermer  tous 
les  chemins,  en  même  teodps  il  se  saisit  de  toutes  les 
places  fortes  dés  domaines  de  Bourbon. 

Le  connétable,  ou  sachant  ou  soupçonnant  ce  qui  se 

(t)  Ce  sool  les  termes  de  la  lettre  de  Brdzé  an  roi,  du  10  aont  i5a3t« 
(a)  Le  roi  f*éioU  déjà  mis  en  marche  pour  Vital ie. 
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passoit ,  ëtoit  parti  de  Cbantelle  avec  toute  sa  maison 
et  s  etoit  d'abord  rendu  à  Herment ,  petite  ville  d' Au* 
yergne;  mais  sa  marche  ne  pouvant  désonnais  être  trop 
secrète,  il  falloit  se  débarrasser  de  cette  suite  dont  Té* 
clat  Feût  trahi.  Le  connétable  se  déguise  et  part  de 
Herment  pendant  la  nuit  avec  quatre  ou  cinq  personnes 
seulement.  Ce  peloton  se  sépara  encore  dans  la  suite  y 
Bourbon  resta  seul  avec  un  gentilhomme,  nommé  Pom-» 
péranty  dont  il  se  disoit  le  valet  de  chambre.  Un  de  ses 
officiers,  nommé Montagnac  Tausannes,  qu'il avoit  mis 
dans  le  secret,  s'étoit  chargé  de  tromper  la  foule  de  ses 
domestiques ,  il  prend  le  cheval  et  les  habits  du  prince^ 
il  part  avant  le  point  du  jour  à  la  lueur  de  quelques 
flambeaux,  il  se  fait  suivre  de  tous  les  domestiques  « 
qui  le  prennent  pour  le  prince ,  il  les  éloigne  de  Her^ 
ment ,  et  plus  encore  de  la  route  qu'iavoit  prise  le  con-* 
nétable  ;  enfin  lorsque  le  jour  paroissant  alloit  dissiper 
Verreur,  il  se  découvre  à  eux,  leur  déclare  la  fiiite  du 
ponnétable,  les  remercie  de  leurs  services  de  sa  part, 
et  les  congédie.  Cette  nouvelle  et  Tineeititude  du  sort 
d'un  maître  qu'ils  aimoieat  répandirent  la  désolation 
dans  cette  troupe ,  qui  se  dispersa  en  pleurant.  Monta^ 
gnac  resta  six  semaines  caché  dans  un  château ,  il  se  fit 
ensuite  couper  la  barbe,  qu'il  avoit  toujours  portée  fort 
longue,  il  se  travestit  en  ecclésiastique,  et  se  retira  en 
Franche-Comté ,  d  où  il  se  rendit  auprès  du  connétable 
dans  le  Milanez. 

Cependant  Bourbon  seul  avec  Pompérant,  poursuivi 
de  tous  côtés  par  les  troupes  du  roi,  ne  pouvoit  faire 
un  pas  sans  se  voir  entouré  d'espions  et  d'ennemis;  il 
commençoit  à  recueillir  les  fruits  amers  de  la  trahison  » 
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U  apfireoaît  à  connoitre  la  craiate,  il  fuyoît,  ef  quaU 

loiuiï  cben^r?  des  méprifi.  Il  pensa  œîlle  fois  être  dé^ 

oNiveit,  ilavoit  beau  diaïai^de  route  (i),  prendre  des 

cboniiBS  détommés»  îi  renoeAtroit  par-teut  ceux  qu'il 

intoit^  ce  fot  par  une  espèce  de  uàrade  qu'U  Unt 

échappa  [a],  Ea  passant  le  Bhône  dans  ua  bac,  il  se 

trfmve  au  milieu  de  dix  ou  douze  soldats  ;  qttd  soklat 

fNxiTOÎt  ne  pas  cannottre  un  tel  ooonétabk  P  a«ioML 

d'eux  ne  le  reeoanut.  Un  seul  reeoanul:  Pompérant ,  et 

c^eau  étoil  assez  pourioettre  le  prince  dfuosle  plus  graud 

daD^er,  il  échappe,  il  suit  quelque  temps  le  fpmMÈd  cha- 

vAsk  de  Grenoble,  il  s'enfonce  ensuite  dans  des  bois ,  il 

▼H  dans  un  cfaiteau  écarté  qu  babitoit  une  fenxacie  àgé^ 

dont  il  n*était  point  connu,  il  se  proposoit  d'y  ooucbeif. 

Pendant  le  souper  cette  feaiune  reoonnolt  Pomporant. 

«  Series-vous ,  lui  dit-eDe,  de  ces  igena  qai  ont  foit  les 

•  fous  avec  nu>n8iettr  de  Bourbon  ?f  Pompérant  répond 
d'un  ton  ferme  :  «  Je  Toudroas  avoir  perdu  tout  mon 

•  bien  et  être  avec  lui.  »  Cette  répcrnse  ne  parut  appa- 
remment qu'une  expression  innocente  d'attachement  tt 
de  re^^reu  L'aventnre  du  oonnétahle  devint  le  sujet  de 
la  conversation.  Sur  la  fin  dn  souper,  on  vint  dire  qne 
le  prévôt  de  l'bMel ,  cfaerdiant  par  -  tout  le  -  conné- 
table ,  n  était  qu'à  une  lieue  a^ec  line  puissante  escorte. 
Bourbon  pâUt,  fait  un  mouvement  pour  ae  lever  de 
table  et  se  sauver  ;  Pompérant  l'arrête ,  tâche  de  dérober 
à  tout  le  monde  le  trouble  du  prince  et  le  sien  ;  mais 

{t)  Varillasdic  qac  Bwir^oa  etPwmféntktêf^mmn&âî  (arwerUnn 
cberaiiz  &  reboan«  pour  nicQS  tronptr  oewx  ^pi  «Uoifiiit  kltmr 
ponrMiite. 

[aj  Mcm.  de  da  Bellay,  liv.  a. 
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après  le  souper  ils  montent  précipitamment  à  cbeval 
et  se  sauvent  par  les  sentiers  les  moins  frayés;  ils  ne 
respirèrent  enfin  que  lorsqu'ils  furent  arrivés  en  Fran- 
che-Gomté,  province  appartenante  à  Tempereur,  et  où 
le  cardinal  de  La  Baume,  abbé  de  S.  Claude,  leur  donna 
une  escorte  dès  leur  entrée  sur  la  frontière. 

Bourbon  trouva  dans  cette  province  plusieurs  gen* 
tilshommes  de  son  psorti/  qui  s'y  étant  rendus  à  force 
de  travestissements  et  de  détours ,  Tattendoient  avec 
la  plus  grande  inquiétude.  Bourbon  avoit  partagé  entre 
eux  une  somme  d'environ  vingt-cinq  ou  trente  mille 
écus  (i),  qui  étoit  toute  sa  ressource  dans  cette  fiiite 
précipitée  ;  il  n'avoit  voulu  ni  s'en  charger ,  ni  la  con- 
fier à  une  seule  personne,  de  peur  de  tout  perdre  à-la- 
fois,  elle  lui  fiit  rendue  tout  entière;  mais  il  eut  la 
douleur  de  laisser  exposés  à  la  justice  sévère  du  roi 
plusieurs  de  ses  confidents  et  de  ses  complices. 

On  avoit  arrêté  à  Lyon  et  ailleurs  le  comte  de£.  Val- 
lier  et  sept  putres  gentilshommes,  Aimard  de  Prie, 
François  Descars,  seigneur  de  La  Vauguyon  ,  Pierre 
Popillon ,  seigneur  de  Paray  et  chancelier  du  Bourbon- 
nais, Hector  d'Angerai,  seigneur  de  S.  Bonnet,  Gilhèrt 
Guy, «Lit  Baudemanche,  Bertrand  Simon,  dit  Brion  (a), 
et  Desguières.  Antoine  de  Chabannes ,  évéque  du  Puy, 
fut  aussi  arrêté  ;  cm  a  déjà  dit  que  Tévéque  d'Autuu 
l'avoit  été. 

On  instruisit  le  procès  de  tous  ces  accusés,  ainsi  que 

(i)  Interrogatoire  de  S.  Boanet,  do  s4  septembre  i5a3,  et  divert 
ancres  înterrogatoirei  du  procès  du  connétable. 

(a)  Ce  Brion  n*a  rien  de  commnn  avec  Brion  de  la  maison  de  Ch|k3 
bot|  qui  fot  depuis  amiral. 
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celui  du  connétable.  Le  roi  nomma  d'abord  des  com- 
missaires (i)  pour  aller  à  Tarare  interroger  les  évéques 
d'Autun  et  duPuy,  Aimar  de  Prie,  S.  Vallier  et  d'autres 
complices,  dont  les  dépositions  en  firent  arrêter  une 
muldtude  d^autres ,  de  tout  rang  et  de  tout  état ,  tant 
£ançais  qu'étrangers  cabalant  dans  le  royaume,  cour- 
riers portant  des  lettres,  etc.  Dans  la  suite  le  roi  ren- 
voya cette  affaire  au  parlement  de  Paris,  où  elle  fiit 
poursuivie  avec  plus  ou  moins  de  vivacité,  selon  les  évé- 
nements que  la  guerre  entraîna. 

La  base  de  ce  procès  fut  la  déposition  de  Matignon 
et  de  d*iirgDuges  (2).  La  déposition  de  Matignon  sur<- 
toat,  beaucoup  plus  grave  que  celle  que  fit  dans  la  suite 
le  comte  de  S.  Vallier  et  dont  on  a  vu  plus  haut  la  te- 
neur, rendoit  Bourbon  bien  plus  coupable.  Suivant  Ma- 
t^on,  il  y  avoit,  indépendamment  des  projets  généraux 
de  révolte,  une  entreprise  particulière  sur  la  personne 
du  roi  ;  il  devoit  être  enlevé  entre  Moulins  et  Lyon  et 
enfermé  au  château  de  GhanteUe  ;  Lurcy  avoua  de  plus 
à  Matignon  que  son  avis  avoit  été  plus  violent  et  quHl 
auroit  voulu  qu'on  eût  tué  le  roi;  mais  que  le  conné* 
taUe  n^avoit  jamais  voulu  y  consentir.  Pour  d'Argon- 
ges,  non  seulement  il  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  entre* 
prise  contre  la  liberté  ou  la  vie  du  roi  ;  mais ,  interrogé 
sur  cet  article,  il  nia  formellement  que  Lurcy  lui  en  eût 
parje.  Cependant  d'Argouges  et  Matignon  étoient  en* 

(i)Lescoaniistaire9  étoient  Brinon,  premier  président  da  parle- 
Menc  de  fiouen,  nomme  f^rde  do  petit  «cean  da  roi  pour  le  Toyage 
4*ltelie,  et  quelques  maîtres  des  requêtes  qui  lui  serroient  d*adjoints. 

(«)  Otfpositioos  de  d^Ar^ou^et  et  'de  Matignon,  da  8  septembre 
i5a3,  laites  à  Bloi». 
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semble  quand  Lurcy  leur  parla;  m^is  d'Argouges,  par 
âa  réponse,  avoit  d'abord  6té  toute  espérance  à  Lurcy  ; 
Matignon  au  contraire  ayant  fait  semblant  d'être  ébranlé  , 
afin  d'engager  Lurcy  à  s'ouvrir  davantage,  avoit  eu  en- 
suite  avec  lui  une  conversation  particulière,  dans  laquelle 
Lurcy  avoit  avoué  lattentat  sur  la  personne  du  roi  ( i ). 

On  trouve  dans  l'interrogatoire  de  Matignon  un  ar- 
ticle singulier.  On  lui  demande  si  Lurcy  avoit  repré- 
senté cette  conjuration  comme  l'efFet  du  mécontente- 
ment du  connétable  sur  le  procès  de  la  succession  de 
Bourbon,  Matignon  déclare  que  Lurcy  l'a  assuré  du 
contraire. 

On  seroit  tenté  de  croire  que  la  demande  et  la  réponse 
n'auroient  eu  pour  objet  que  de  mettre  la  duchesse 
d^Angouléme  à  couvert  du  reprocha  d'avoir  poussé  le 
connétable  à  la  révolte.  Cet  endroit  de  l'interrogatoire 
parott  contredire  la  déposition  même  de  Matignon,  où 
il  est  dit  que  Lurcy  lui  parla  des  mécontmitéments  du 
connétable. 

Chabot  (a)  envoyé  par  le  roi  pour  annoncer  au  parle- 
ment de  Paris  la  découverte  de  la  conspiration ,  dit  des 
choses  bien  extraordinaires;  il  suppose  que  François  I 
<levoit  être  livré  au  roi  d'Angleterre  par  le  connétable  (3)  ; 

(i)  n  y  •  entre  Us  dépositions  de  d^Argooges  et  de  Mati^on  qaeU 
que»  petites  contradictions  sur  des  circonstances  étrangères  an  fait 
de  la  rérohc.  D'Argonges  dit  qn*il  arriva  à  Vendôme  arec  Mati(piQii 
un  mardi  do  mois  d'août;  Matignon  dit  qoe  ce  (îit  le  lundi ,  i*''août; 
mm  en  cela  il  se  contredit  Itti-mémt,  pailqu*il  a  dit  plus  haut  qu'il 
n*a¥oit  reç«i  qa*an  commencement  du  mois  d*aoAt  Tiiivitation  d*aUer 
à  Vendôme. 

(a)  Qui  fui  depuis  Tamiral  de  Brion. 

(3)  Discours  de  Drion  au  parlement,  du  dernier  octobre  iSi\ 
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ipÎ€M  dtvtdt  faire  des  pâtés  (ce  sont  ses  termes)  de  tous 
ks  en&ms  de  France;  que  la  duchesse  d^AhgouIéme 
-semi  evfamée  dans  un  lieu  d'où  elle  ne  sortiroit  pas 
^mnd  elle  "voudroit,  et  que  les  partisans  du  connétable 
Bfoient  résolu  d'exterminer  toute  la  branche  régnante; 
û  suppose  de  plus  que  tout  cela  avoit  été  révélé  par 
Lorcy  à  Mat^on  et  à  d'Argouges  :  or,  il  est  certain, 
par  la  déposition  de  d'Argouges,  qu  on  ne  lui  avoit  rien 
dit  de  semblaUe ,  et  par  celle  de  Matignon  qu  on  ne  lui 
avoit  parlé  que  d'enfenaer  le  roi  à  Ghantelle,  non  de  le 
livrer  au  roi  d'Angleterre,  encore  moins  d'égorger  ses 
enfants.  Le  crime  du  connétable  n  étoit-il  pas  assez 
grand,  sans  qu'on  y  ajoutât  toutes  ces  horreurs?  mais 
Jes  conjonctures  exigeoient  alors  qu'on  échaufSàt  les 
esjwits  (i). 

An  reste,  dans  ce  procès,  to«t  capital  qu'il  étoit,  il 
n'y  eut  guère  que  les  absents  qui  eurent  tort.  Dix-neuf 
complices  du  connétable ,  qui  l'avoient  suivi  hors  du 
n>yaume,  furent  condanmés  àmort  [a}par  contumace  (2). 

(i)Lef  enii«mis,  comme  on  le  verra  dane  la  suite,  aYoient  passé 
Ja Somme,  et  s'aTaBçotent  Teia Parts.  U  falloit  combattre  la  coost^r- 
imiio&  par.  l'indignation. 

[e]  Air^t  àm  'i3  aoàt  i5a4. 

(a)Cétoieat  René  de  Brome,  dit  de  Penihièwe,  gendre  du  té* 
libre Usiocitn  PbiUppe  de  Gomines;  Pomperont;  Lorey  et  Ponthne 
de  R  Boemio,  atm  firère;  trcMS  frères  nommés  de  Vitry  Lalbère, 
{Tan  deayela  éioit  relions,  et  fat  renvoyé  poor  le  dtfUt  commnn 
àeiwMut  J'évé^oe  «le  Paris);  denx  frères  nomaaés  Dcepina,  dont  Tnn 
snoarat  an  eernce  de  l'empereur,  Fantre revint  en  France  et  rentt<« 
•en  gnce;  Fmnçeû  de  llontagnau  Taiisannee  on  d'Estansanties;  Phi- 
lippe des  Escares,  dit  Guiçnard;  Barthelemi  de  GsMrre}  CkAloiain 
dcMonlins;  Simon  dit  Fuimiem,  lurissier  de  saHe  da  connétable; 
TardsTi  ^«i  obtint  aassi  sa  çrace,  et  s*atia<^ha  au  service  4e  la  du- 
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Toute  la  différence  qu  on  mit  entre  Lurcy  (qui  avoit 
voulu  qu'on  tuât  le  roi)  et  les  autres  complices  du  con- 
nétable, fut  que  la  tête  de  Lurcy,  au  lieu  d'être  exposée 
au  pilori ,  ou  bien  ^  une  des  portes  de  Paris^  conune 
celles  des  autres  condamnés ,  devoit  être  ex{>osée  à  Lyon 
sur  le  pont  du  Rhône.  On  voit  par  une  lettre  du-chaii- 
celier  Duprat  au  parlement,  datée  du  a  novembre  1 5a3  ^ 
qu'il  y  eut  un  soldat  écartelé  à  Lyon ,  pour  avoir  porté 
une  lettre  en  chiffres,  dont  il  savoit  la  teneur.  C'est 
presque  le  seul  acte  de  sévérité  qui  se  soit  fait  dans  cette 
affaire.  Le  sévère  Duprat  l'^pprouvoit  fort. 

Quant  aux  deux  évéques  qui  avoient  été  arrêtés ,  il 
n'y  eut  point  de  jugement  prononcé  contre  eux ,  mais 
l'évéque  d'Autun  fut  retenu  prisonnier  (i),  et  c'est  en 
effet  celui  de  tous  les  complices  qui  paroit  avoir  eu  le 
plus  de  part  à  la  révolte  du  connétable,  L'évéque  du 
Puy  fîit  mis  en  liberté  (2). 


chesse  d'Ângooléine  (lettres  du  35  mai  1537,  données  an  bois  de 
Vincenties)  ;  Jacques  de  Beaumont;  Charles  de  Tocques  ou  de  La 
Mothe  des  Noyers;  Peloux;  Jean  de  Bavant;  Huguet  Nagn,  seigneur 
de  Varennes;  Jean  de  l'Hôpitâ),  médecin*  du  connétable,  père  du  fa- 
meux cbanceiier  Michel  de  THôpital. 

Le  jeune  de  THÀpiCal  (depuis  chancelier),  àçé  alors  d'environ 
dix-huit  ans,  fut  arrêté  à  Toulouse  où  il  achevoit  ses  études.  Lea 
commissaires  ayant  déclaré  qu'il  n'avoit  aucune  part  à  la  conjuration^ 
il  fiit  mis  en  liberté;  mais  pendant  tont  le  règne  de  François'!,  cette 
affaire  mit  obstacle  à  son  élévation;  ce  prince  voyoit  toujours  en  iuJL 
le  fils  d'un  homme  dévoué  au  connétable  de  Bourbon  et  complice  de 
sa  révolte.  On  avoit  arrêté  aussi  Georges  de  l'Hôpital •  chanoine 
d'Aigueperse ,  frère  du  médecin.  Il  fîit  déclaré  innocent  par  des  let- 
tres dir  10  octobre  i526. 

(i)  Voir  tout  le  procès  du  connétable. 

(a)  Il  y  avoit  beaucoup  de  divi;iion  dans  lu  maiaQn  du  connétablof 
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.  Quant  aux  sept  geotilshommes  arrêtés  en  même 
temp6  qae  le  comte  de  S.  Vallier ,  Gilbert  Guy,  dit  Bau- 
démanche  (  i  ) ,  fut  awsi  mis  en  liberté  sans  subir  au- 
cime  peine  ;  S.  Bonnet  jobtint  des  lettres  de  rémission  (2). 

Desguières  et  Bertrand  l^mon ,  dit  Brion ,  furent  con* 
damnés  à  faire  amende  honorable ,  et  à  être  relégués  et 
enfermés  pendant  trois  ans  en  tel  château  qu'il  plairoit 
an  roi. 

Descars ,  après  avoir  vu  de  près  lappareil  de  la  ques-» 
tion ,  après  s'être  vu  attaché  aux  anneaux  et  prêt  à  être 
tiraillé^  attendrit  ses  juges  par  ses  gémissements,  par 
ses  larmes,  par  son  profond  désespoir,  par  les  cris 
douloureux  avec  lesquels  il  appeloit  la  mort.  Tant 
d'agitations  lui  donnèrent  dans  la  prison  une  maladie 
dangereuse,  et  Isabelle  de  Bourbon-Garency  sa  femme , 
eut  la  liberté  devenir  lui  rendre  des  soins.  Ses  protesta- 
tions de  n'avoir  rien  su  de  la  conjuration ,  ni  même  du 

0  parott  qae  Vé^éqae  d'Aman  et  TéTéque  du  Pny  se  dispntoient  le 
gOQTemeiDent  de  ses  affaires,  et  qu*il  y  avoit  entre  eux  beaucoup  de 
haiœ  et  de  jalousie.  Voici  ce  qu'on  trouTe  à  ce  sujet  dans  on  inter- 
rogatoire de  Tévéque  du  Pny,  du  ai  octobre  iSaS.  Sur  quelques 
propos  que  Tévéque  du  Puy  tenoit  au  connétable ,  Tévéque  d'Autun 
.  Tint  à  loi  tout  en  colère»  et  lui  dit  :  vosjièvrts  quartainet,,.,  Tëvéque 
do  Pny  répondit  :  qm  vous  puissent  serrer^  mattn  VaUlant',  et  n*eût 
^fé  le  connétable  qui  se  mit  entre  deux,  il  eût  baillé  un  soufflet 
à  r^véque  d'Autan.  Le  connétable  tirant  l'évéque  du  Puy  à  part ,  lui 
dil  :  iaiasez  cela ,  mon  évétfue.  Si  vous  n'y  prenez  garde  ^  répondit 
févéqae  da  Pay,  U  vous  eonseiUera  <fueltfue follet  Ce  fut  vraisembla- 
btenaent  la  préférence  que  donna  le  connétable  à  Té^éque  d'Autun 
qui  SBora  l'évéque  du  Puy. 

(1)  Baudeoiaflcbe  avoit  fait  des  levées  poor  le  connétable  ;  il  pré- 
lendit avoir  cm  les  faire  ponr  le  roi,  ignorant  les  projets  du  con- 
nétable. (Interrogatoire  de  fiandenanche ,  du  a4  Mpt«>&bre  i5a3.  ) 

(3)  Datées  de  Blois  en  décembre  i5a^ 
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mariage  projeté  avec  la  reine  de  Portugal ,  parurent 
sincères ,  quoiqu'on  eût  découvert  un  chiffre  entre  De9« 
cars  et  le  chancelier  de  Bourbonnais ,  et  que  Descars  ^ 
mari  d*une  Bourbon,  eût  des  liaisons  assez  intimes  avec 
le  connétable.  Descars  (  i  )  n  eut  point  la  question ,  et  fut 
seulement  condamné  à  demeurer  deux  ans  dans  Ûr-« 
léans  (2). 

Ces  peines  étoient  singulières  par  leur  extrême  dou** 
c^ur.  Presque  tous  ces  accusés  avoient  eu  connoîssance 
de  la  conspiration  »  il  paroît  que  chacun  d'eux  y  avoit 
eu  plus  ou  moins  de  part  ^  aucun  ne  Tavoit  révélée } 
jaussi  le  roi ,  quoiqu'il  ne  fiit  pas  naturellement  porté  à 


(i)lDterro(;atoire  de  Descars ,  du  a  joillet  iSa4-  Arrêt  da  7  jutt- 

lec  i5a4* 

(a)  Descan,  ayant  «on  jogetoent,  ëtoit  pafrenn  à  forcer  ta  prison  ^ 
•t  n'avoit  été  repris  qu*en  traversant  la  rWière  pour  se  sauver  )  un 
de  ses  domestiques,  qui  favorisoit  sa  fuite  ^  avoit  été  tué  dans  cette 
occasion.  Â.  la  fin  de  Tarrètf  le  parlement  exhorte  Descars  (sans  lui 
rien  enjoindre  )  de  faire  prier  pour  Tame  de  ce  serviteur  trop  sélé  , 
et  de  faire  du  bien  à  sa  veave  et  à  ses  en&nts.  Un  antre  de  ses  dof 
inestiqueS)  nommé  Lusson^  qui  avoit  seconde  le  même  projet,  fut 
condamné  à  faire  amende  honorable ,  à  être  fustige  et  banni  de  In 
ville,  prévôté  et  vicomte  de  Paris.  Un  gentilhomme  de  la  Blarche  ^ 
Bommé  da  Mas,  fit  aussi  amende  honorable  ,  et  fut  condamné  à  trois 
•ns  de  prison  pour  la  même  afbire.  Surje,  premier  huissier  dulpar* 
lement,  qui  avoit  eu  Descars  en  garde  ^  fut  déposé  et  condamné  ea 
quatre  cents  livres  d'amende  pour  sa  négligence.  Que  de  malheo^ 
reut,  parceque  Bourbon  «voit  été  coopable  1 

Descars  fut  lavé  et  réintégré  dans  la  suite  par  des  lettres  datéet 
d'Angoulême,  le  37  juin  i5a6,  et  continua  de  servir  en  homme  de  sott 
Bom.  Da  Mas  et  Lusson  obtinrent  aussi  des  lettres  de  rémission  f 
mais  ce  ne  fut  qu'après  les  malheurs  d«  roi  et  par  le  crédit  de  l'Es-» 
pagne.  (Lettres  du  mois  de  mai  iSaG»  doinéts  à  Goignao,  et  dn  4 
août,  données  2i  Amboise. )^ 
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la  rignear,  trouva -t-il  le5  juges  bien  indulgeiits  dans 
une  affaire  d'une  telle  importance.  Il  vint  tenir  son  lit 
depstice  au  parlement  le  9  mars  1 5^4  9  il  se  fit  rendre 
compte  de  Tétat  du  procès.  Quelques  uns  des  jugements 
qnoo  vient  de  rapporter  avoient  déjà  été  rendus.  L^ 
mi  parut  très  mécontent  de  Texcessive  clémence  des 
juges  -,  il  dit  que  quand  Desguières  et  le  nommé  Brion 
avoieot  été  arrêtés  à  Lyon ,  ils  s  attendoient  à  être  pen- 
dus, et  que  la  loi  n*avoît  pas  dû  lés  traiter  plus  favora- 
blement que  leur  conscience.  Le  premier  président  vou- 
lut justifier  8a  compagnie,  il  expliqua  les  motifs  des 
jugements  qu'el/e  avoit  rendus;  le  roi  ne  fut  point  en- 
traîné  y  il  menaça  de  faire  revoir  ces  procès  par  des  couh 
mîssaires  choisis  dans  tous  les  parlements  du  royaume  ; 
il  en  nonuna  en  effet,  mais  le  parlement  de  Paris  obtint 
que  ses  arrêts  ne  seroient  point  soumis  à  leur  examen, 
et  ces  commissaires  furent  seulement  adjoints  aux  juges 
du  parlement  pour  les  procès  qui  restoient  à  juger  et 
qui  ne  furent  pas  jugés  plus  rigoureusement  que  les 
antres ,  malgré  Fadjonction  des  nouveaux  juges.  Le  roi 
en  fut  irrité  ;  il  écrivit  de  Blois  et  de  Romorantin  deux 
lettres  (i)  fort  dures* au  parlement,  dans  Tune  des** 
qudJes  il  défendoît  sous  peine  de  la  vie  d  exécuter  les 
nouveaux  arrêts  (:*).  Il  sied  bien  mal  à  un  roi  de  se 
montrer  plus  sévère  que  la  justice  même,  mais  il  parolt 

(f)  Dm  3  et  iftjnillec  i5sr4. 

(3)  «Je  Tois,  dit-il  daos  la  leUre  de  Homorantin,  que  Tom  êtes  dé^ 

•  iib^r^s  de  perWr^rer  en  TOtre  erreur,  et  préférer  vos  volontës  par*- 

•  tîcvltère*  k  DoCre  hoDiiél^  tertice  et  au  bien  de  tout  le  royaoHie 

«  et  plat  bat,  noue  en  feront  une  telle  dteonttracioB ,  ^ue  ce  sere 

•  t&emple  eus  entres.  • 
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que  François  I ,  jaloux  de  Thonneur  de  pardonner,  vou* 
loit  que  ses  juges  vengeassent  la  majesté  des  lois  et  du 
trône ,  qu'ils  effrayassent  la  révolte  par  des  peines  ri- 
goureuses (i) ,  tandis  qu'il  se  réservoit  de  la  désarmer 
par  la  clémence. 

Quelque  légères  que  fussent  les  'peines  prononcées 
contre  les  complices  du  connétable ,  le  roi  les  en  exempta 
encore,  il  est  vrai  que  ce  ne  fut  qu'après  ses  malheurs^ 
Il  n  y  eut  que  le  chancelier  du  Bourbonnais  (  Popillon  ) 
qui  fut  enfermé  à  Ifi,  Bastille,  où  il  mourut  le  i5  août 
il  5^4  -  Sa  veuve  et  ses  enfants  eurent  la  liberté  d'enlever 
son  corps  pendant  la  nuit ,  et  de  le  faire  enterrer  où  ils 
voudroient,  mais  sans  pompe  et  sans  convoi  {a). 

S.  Vallier  fut ,  de  tous  les  complices  du  connétable,  le 
plus  sévèrement  jugé,  soit  qu'on  voulût  punir  en  lui  le 
parent  et  le  plus  intime  ami  de  ce  prince,  soit  qu'en 
effet  ces  liens  qui  l'attachoient  au  connétable  (a)  l'eus- 
sent engagé  plus  avant  dans  sa  révolte,  et  qu'il  eut  été , 
comme  il  parolt  par  quelques  pièces  du  procès ,  déposi- 
taire de  tous  ses  secrets  ainsi  que  (3)  du  chiffre  dont 
le  priqce  se  servoit  pour  écrire  à  l'empereur,  à  l'archi- 
duc, au  roi  d'Angleterre. 

Nous  avons  rapporté  plus  haut  la  dernière  déposi- 
tion de  S.  Vallier;  bien  loin  de  le  charger,  elle  le  peint 

(i)  Toates  ses  lettres  au  parlement  recommandent  la  séyrérité. 

[a]  Arrêt  du  i6  août  i5a4- 

(a)  Lettres  des  sieurs  Lequinf^hen  et  du  Châtel  au  comte  de  Rœux, 
du  9  septembre  i5a3, 

(3)  Il  paroit  par  la  déposition  du  bltard  de  SaToie,  du  19  octobre 
jSaS,  que  S.  Vallier  aToit  prêté  seraient  entre  les  mains  de  réTé<{ue 
d'Autun,  qui  s'étoit  chargé  de  prendre  le  serment  de  tons  les  conjoi- 
rés ,  et  toujours  sur  la  vraie  croik. 


oomnie  tm  sujet  fidèle  et  zélé,  qui  croyoit  avoir  fendu 
à  sa  pauie  le  service  de  lui  Cooservei"  le  connétable.  Maîé 
jns^e^Ià  il  avoit  tout  nié  ;  il  n'avoit  consenti  à  fiure 
1  aveu  y  peut-être  {)èu  sincère  dont  nous  aVoUs  parlé  ^ 
qu'après  que  S.  Bonnet  lui  eût  soutenu  à  la  confrontai-^ 
tîon  ({0^(84  Vallier  )  étoit  présent  lorsque  le  connétable 
avoit  ordonné  ^  à  lui  S.  Bonnet^  de  partir  pour  TEspa-» 
gne  avec  le  comte  de  Beaurein^  L'objet  apparent  de  ce 
voyage  de  Saint-Bonnet  en  Espagne  avec  Beaurein  étoit 
de  négocier  le  mariage  du  connétable  (au  service  âa^ 
quel  S.  Bonnet  étoit  attaché)  avec  la  reine  de  Portugal  ^ 
aoeor  de  l'empereur  ;  mais  dans  la  route,  Beaurein  avoit 
appris  à  S.  Bonnet  (t)  qu'il  s  agissoit  d'une  conspijfatioti 
contre  la  France  ;  à  cette  nouvelle  S.  Bonnet  avoit  quitté 
Beaoran,  étoit  revenu  sur  ses  pas  et  setoit  retiré  du 
BervUx  du  connétable.  Tel  étoit  le  motif  qui  lui  avoit 
'£ut  accorder  des  lettres  de  rémission  ;  si  donc  8.  Bonnet 
livoit  pu,  sans  être  coupable,  recevoir  et  accepter  la 
commission  d'aller  en  Espagne  avec  Beaurein ,  il  semble 
que  le  comte  de  S.  Vallier ,  avojt  pu  tout  aussi  innocem^* 
ment  entendre  donner  cette  commission  à  S<  Bonneti 
Mus  S.  Vallier  pendant  tout  lé  cours  du  procès  et  jus^ 
qu'à  sa  confrontation  avec  S.  Bonnet,  nia  toujours  la 
négod^îon  pour  le  mariage*  du  connétable  avec  la 
reine  de  Portugal,  et  la  commission  donnée  en  sa  pfé- 
\0ejK:e  à  S.  Bcmnet.  Il  alla  même  jusqu'à  remettre  entre 
'les  mains  des  juges  un  cartel  de  défi  (2)  à  tous  ceux  qui 
oseroîent  loi  soutenir  qu'il  eût  eu  eonnoissance  de  ces 
&îts ,  et  de  tous  les  autres  projets  imputés  au  conni^ 

(1)  Interrogatoire  de  S.  Bonnit,  dn  tJjf  teptenibre  r593. 
(1)  Gferfel  àaU  éê  U  tear  de  Loche»  ^le  so  septembre  iSaS. 
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tdble(i}.  On  yok souv^t dUne  ses  intélrogatoves,  que^ 
pressé  par  les  questions  de  ses  juges  et  par  les  difficul". 
tés  qu'ils  lui  proposoîent ,  il  prenoit  le  jMuti  de  ne  pkis 
répondre  et  de  dire  qu  il  révéleroit  tout  au  roi  et  à  la 
dijichesse  d'Angouléme.  D'a{M*ès  cda  qudle  foi  doit-on 
ajouter  à  «a  dernière  déporàtion,  dans  laquelle  il  peut  si 
bien  n  avoir  avoué  que  oe  qu'il  ne  pouvoit  plus  nier ,  et 
avoir  tourné  tout  le  reste  à  sou  avanta^?  Pourquoi .d'ail^ 
leufs  ee&  juges,  si  indulgents  envm*s  tous  les  autres  corn* 
plices^uuroient-ilsétésirigoujieuxp^urleseidS.  VaUier  ^ 
ci  les  ohia*ges  du  procès  ne  fes  y  eussent  forcés? 

Ce  qu'il  .y  a  de  certain  et  d'ênibarFassant,  c'est  qu'il 
persista  dans  sa  d^osition  jusqu'à  l'édiafiiud ,  et  qu'à 
foutes  les  insiimces  qu'on  lui  fit  pouj^  lui  arracher  d'au^ 
très  aveux ,  il  ^pondit  qu'il  permettoit  à  son  confesseur 
lie  révélek*  aa  confesàion ,  si  oii .  croyoit  qu'elle  contint 
quelque  chose  de  {^us  que  sa  déposition  et  que  ses  ré- 
ponses aux  interrogatoires  ;  il  soutint  toujours  »  et  avant 
et  iq)rès  l'arrêt,  qu'il  n'avoit  mérité  ni  la  mort  ni  au* 
4mne  autre  peine;  qu'il  n'avoit  rien  à  se  reprocher >, 
ffuil  H  omit  jamais  rien  fait  '<fue  de  bon  et  d'tumnéte^  il 
VMta  ses  services.  Toi  tû^ours  servi  te  rai  k  mes  dépens., 
dit-il.  Il  se  plaignit  de  l'abandon  où  on  le  laissoit;  Mm 
€UniSj  dit-il,  me  manquent  bien  au  besoin.  Les  mterrogo- 
4ioBS  qu'on  lui  feisoit  sur  le  prétendu  attentat  contre  la 
fiersonne  du  roi  et  des  princes  ses  fils  le  mettoient  m 
ftti*eur  et  lui  arrachoient  les  serments  les  plus  forts  ;  il 
a'agiloit ,  il  se  tourmentoit ,  il  se  livroit  à  toute  rborreur 
4e  son  sort  ;  sa  aanté  s'altéra  sensiblement  ;  l'arrêt  qui , 

(i)  Aimar  de  Pne  fit  «in  pai^il  4éSk^  qiiOM|n«  âgé  de  foiaante-dix 
«os.  (Intcrronaloirt  d*Aivii^  d^  Prie,  dni»  siciéi^  l5a3.)  ' 


ll%!&^)  BE   FBANÇ0I8    I.  5l 

le  cléchfant  criminel  de  lése*maje9lé,  le  dégradoit  àê 
tons  Jionnelirs  et  le  condamnoit  à  perdre  la  tête ,  est 
éa  1 6  janvier  1 5!i4-  U  portoit  qu'avam  d*étre  conduit  è 
k  Grève,  cet  infortuné  seroit  appliqué  à  la  torture.  Sa 
Aaladie  obligea  d'en  difierer  lexécution;  le  roi  parut 
Mécontent  de  ce  délai ,  et  le  1 5  février  suivant,  le  chan^ 
cdîer  vint  de  sa  part  au  parlement  presser  TexécutioA 
de  Tannét*  Le  1 7  on  fit  venir  le  médecin  du  parlement^ 
qui  dédara  que  le  malade  ne  soutiendroit  point  la  que»^ 
tîoQ.  Le  dianceUer  vouloit  quon  la  lui  donnât,  dùH-û 
y  périr  \  le  parlement  plus  humain  fut  d'un  autre  avis; 
B.  Vdlier  ne  fat  que  présenté  à  la  question ,  et  ne  lasu- 
bit  pas  ;  on  lui  en  étala ,  comme  à  Descars,  Tefirayant 
appareil  pour  le  faire  parler,  il  protesta  qu'il  n  avok 
TÎenàdire.  U  se  soumit  à  tous  ces  tourments  avec  beau** 
coup  de  rési^oation,  mais  il  parut  très  sensible  à  la  cé- 
rémonie hnmiliaMfe  par  laquelle  on  lui  arrachoit  lé 
cc^er  de  S.  Michel.  Le  roi  avoit  chargé  de  cette  comr 
mission  le  comte  de  Ligny  de  la  maison  de  Luxembourg. 
«  Le  roi,  s^écria  &  Vallier,  n'est  pas  en  droit  de  me 
•  Vècer ,  sans  le  consentement  de  tous  les  chevaliers  aa* 
«  aonblés,  et  je  n'ai  pas  mérité  d'en  être  dépouillé.  »  il 
ji^avoit  point  son  coiUier  ;  le  comte  de  Ligny  lui  demanda 
où  il  étoit  :  «  Le  roi  sait  bien  où  je  l'ai  perdu ,  répondit 
m  S.  VdUier,  il  sait  que  je  l'ai  perdu  à  son  service.  »  Le 
cooite  de  Ligny  lui  en  présenta  un  pour  faire  la  céré- 
monie de  le  loi  arracher;  S.  Vallier  refusa  jusqu'à  deux 
feia  de  Je  prendre.  Le  président  l'avertit  qu'il  faliott 
obéir  au  n».  TqUù  donc,  dit  S.  Vallier,  il  se  tut  et  ae 
laissa  attacher  et  détacher  le  collier.  Il  demanda  la  per- 
missiim  de  faire  quelques  legs  à  ses  domestiques  sous 
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le  bon  plaisir  au  rot,  elle  lui  fut  acconiée.'  Ou  le  con" 
duisit  à  la  Grève,  tout  malade  qu'il  étoit  toujours;  il 
monta  sur  Téchafeud,  et  dans  Tinstant  où  il  se  baissoit 
pour  recevoir  le  coup  de  hache,  sa  grâce  arriva  (i) , 
mais  quelle  grâce!  La  commutation  d'un  moment  de 
douleur  en  une  longue  mort.  Lés  lettres  derémissioti 
'du  cotàte  de  S.  Vallier  portent  qu  il  sera  enfermé  pour 
toute  sa  vie  entre  quatre  murailles ,  où  il  ne  recevra  fe 
jotu*  et  la  nourriture  que  par  une  petite  fenêtre.  On  le 
laissa  quelques  jours  à  la  Conciergerie ,  on  le  translièni 
ensuite  dans  une  autre  prison. 

Les  auteurs  de  Thistoire  généalogique  assurent  qu'il 
s'échappa,  qu'il  se  retira  en  Allemagne  avec  la  permis«> 
gion  du  roi  [a];  ils  prouvent  par  diverses  pièces  qu'il 
vivoit  en  i528,  i53i ,  i532.  Ils  disent  qull  fit  son  tes«- 
tament  dans  son  château  de  Pisançon,  le  26  août  1 539; 
ils  ne  marquent  point  l'année  de  saisiort.  Le  traité  de 
Madrid  prouve  certainement  qu'il  étoit  encore  prisons 
nier  au  mois  de  janvier  1626;  car  ce  traité  porte  qu'il 
sera  promptement  délivré,  ainsi  que  l'évéque  d'Auto n. 
Le  roi  déclare  par  des  lettres  du  mois  de  juillet  de'kt 
'même  année  iSsS,  que  S.  Vallier  est  sorti  dé  prison, 
qu'il  est  absent  du  royaume ,  qu'il  peut  y  revenir  quaiid 
il  voudra,  et  que  ses  biens  lui  seront  rendus.  > 

La  maladie  de  S.  Vallier,  et  l'espèce  de  grâce  qui  lui 
fut  accordée ,  ont  donné  lieu  à  beaucoup  de  fables ,  dont 
quelques  unes  passent  encore  pour  vraies  ,*  faute  d'avoir 
'été  examinées.  On  a  dit  qu'en  attendant  la  lecture  de 
-son  arrêt,  il  fut  saisi  d'une  frayeur  si  Violente,  que  ses 

(1)  Datée  de  BloU  au  mou  de  février  i524. 
[a]  Tome  a,  page  ao6. 
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csheveux blanchirent  en  une  nuit,  et  que  ses. gardes  ne 
le  reocHuioîssotent  pas  le  lendemain;  il  avoit  alors  en^- 
Tin>n  quarante-huit  ans. 

H.  de  Thon  dit  que  lorsqu'on  le  menoit  au  supplice , 
la  frayeur  lui  donna  une  fièvre  [a],  qui  depuis  est  pas- 
iée  en  proverbe  «  sous  le  nom  de^i^re  de  S.  Failier. 

Il  est  vrai  que  la  fièvre  de. S.  Vallier  est  passée  en. 
proverbe,  mais  les  actes  du  'prooès>  et  le  rapport  de 
BraîUon,  médecin  du  parlement,  prouvent  que  c'étoit 
nne.fièvre  invétérée,  qui  même  avôît  fait  retarder  long* 
temps  son  supplice,  et  qui  lui  avoit  épargné  les  .tour» 
luents  de  la  question. 

Pasquier  (i)  ditque  rhorreiu*  de  la  mort  ^  qu'il  avoit 
▼ae  de  si  près,  kû  dcmna  une  fièvre  que  la  nouvelle^de 
Ba  grâce  ne  put  guérir,  et  dontU  mourut  peu  de  temps 
après*  Ce  feit  est  contredit  par  tous  les  actes  qu  on  viqnt 
de  citer. 

.  On  conçoit  aisément  que  la,fiéVrède  S.  ValKer  n'ait 
pas  été  guérie  par  la  nouvelle  d'une  graôequi  ne  feisoit 
qu'étermser  son  malheur.  On  veut  poimtant  que  k  ^cé- 
Vbee  Diane  de  Poictiers (a)  ^  sa  fille,  ait  acheté  bette 
fpce  au  prix  de  s0n  honneur  et  même  de  sa  vîjqgimté^ 


M.    i't 


(i)  Païquier^  rechei^^  >  1*  8,  c  Sg,.  tu^  la  Cuivre  dç  S.  TaU|«r. . 

^i)  Qui  fut  depuis  maîtresse  de  Henri  II,  6Is  et  successeur  da 
François  1.  Heari  Illa  6t  duchesse  de  ValentiDois.  Le  Valent  Inois  et 
Î€  DèqU  aTOMOt  été  <ié9é$  k  la  coûrooné  par  \k  ùaison  de  Pôictîers. 
La  Plaocbe,  hisi.  de  Franc.  JL  Htianon  de  Gmte,  éloge  dtsr  àamtÈ 
iObstres,  tom.  i.  I^l^pqreur,  additioi|S.aux  «aéia.  dé  Cfsuliian, 
toos.  I.  Méserai,  abr.  chronolog.  L'auteur  des  galanteries  de<  roia 
de  FraDce,  too».  f ,  page  19$.  Bayle,  dictionn. ,  art.  Diane  de  Poic-^ 
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dont  die  fit ,  dit-on,  le  sacrifice  à  FYanoob  I,  pour  sau- 
ver son  père;  mais  ce  n'est  encore  vraisemblablement 
qu'une  fable  ;  c  en  est  une  certain^nent  quant  à  la  vir- 
^nité ,  puisque  Diane  de  Poictiers  étoit  mariée  depuis 
près  de  dix  ans  [a]. 

Voici  les  motifs  de  cette  grâce,  tels  qu'ils  sont  ex» 
primés  dans  les  lettres  de  rémission  : 

«  Comme  puis  n'aguéres  notre  cher  et  fëal  cousin  [b], 
«  conseiller  et  chambellan  le  comte  de  Maulevrier»Bré» 
«  zé,  grand  sénéchal  de  Normandie,  et  les  parents  et 
«  omis  charnels  de  Jean  de  Poictiers,  sieur  de  S.  Val* 
«  lier,  nous  ayent  en  très  grande  humilité  supplié  et 
K  requis  avoir  pitié  et  compassion  dudit  de  Poictiers 
«  ^ur  de  S.  Vallier..:.  Nous  ayant  considération  aux«> 
«dits  services,  et  principalement  à  celui  que  leditt 
«  grand  sénéchal  nous  a  fait  en  découvrant  les  machi* 
«  nations  et  conspirations,  etc.  » 

Le  grand  sénéchal  de  Normandie  éiM>it  le  mari  de 
IKanë  de  Poictiers ,  il  avoit  donné  les  premiers  avis  de 
la  conspiration,  il  étoit  assez  naturel  qu'on  lui  accor- 
dât la  grâce  de  son  beau-père;  peut-être  même  cette 
explication  s'est^Ue  trouvée  tr(^  simple  pour  la  jrfu- 
part  des  historiens;  ils  ont  mieux  aimé  imaginer  que 
Diane  de  Poictiers ,  maltresse  de  Henri  II ,  avost  com- 
mencé par  être  mahressé  de  François  I ,  père  de  Henri  II. 
Les  auteurs  protestants  ont  sur-tout  accrédité  ce  bniit^ 
pour  charger  du  crime  d'inceste  la  duchesse  de  Valent 
tinois  qui  persécutoit  leur  secte. 

Le  Laboureur,  qui  croit  cette  imputation  calom* 

[a]  Le  39  mars  i5i4.      [6]  Mëm.  de  da Bellay,  Iîy.  a. 
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DÎeiMe,  raconte  pourtant  (pie  lorsque  Henri  II  se  JFut 
actacké  à  Diane,  on  jeta  dems  sa  chambre  la  malédic- 
tien  prononcée  contre  Ruben  (i),  dans  la  Oenése. 

QoBnt  an  procès  du  connéteMe ,  il  fnt  plusieurs  Ms 
suspendu  et  repris ,  suirant  les  conjonctures  que  la  suite 
de  cette  histoire  fSnti  connbître;  il  ne  fut  terminé  qu'a- 
près la  ncMt  du  connétable.  Sa  mémoire  fut  flétrie ,  Far* 
rèt  le  retrancha  de  cette  race  immorteHe  des  Bourbons, 
€Otnme  €^axÊ  moÊoittment  dégénéré  des  mœurs  etjldélàé 
des  antècesseurs  de  ladite  maison  de  Bourbon  [a\.  L'arrêt 
dressé  le  'afr  juillet  1637  fut  prononcé  solennellement 
le  lendemain.  On  envoya  un  conseiller  an  pariement 
pour  faire  eflboer  les  armes  de  Bourbon  et  les  épées  (^ 
connétaUe  dans  toutes  ses  terres  ;  les  biens  du  conné^ 
table  furent  confisqués.  Le  roi  en  donna  une  partie  à  la 
dndiesse  d^AngouIéme ,  qui  recueillit  ainsi  les  fruits  de 
la  persécution  qu'elle  avoit  fait  souffrir  à  son  ennemi'. 

Varfllas  dit  que  le  chancelier  eut  pour  sa  récompense 
les  belles  terres  de  Thryerae  et  de  Hiory,  sur  rÂDler: 
Cétoient  apparemmentles  terres  que  le  connétable  avoit 
refusé  de  hn  vendre. 

Mais  te  roi  (2)  s'étant  obligé  par  le  traité  de  Cambray 
de  rendre  les  biens  du  connétable  à  ses  héritiers ,  n'en 
rendit  cependant  qu^une  partie  à  Louis  de  Bourbon  y 

(1)  «lUibeo,  BBon  fil*  aiotf ,  to««  iûm  tovte  ma  C»rof  1  ^S  ▼^P*  ^(^ 

•  il«Ten«  b  prinrijMle  canae  de  ma  douleuTM..  Mais  Toiu  toqs  ^tef 

•  répandu  conune  Peau.  Puissiei-Tooi  mt  point  crottrCf  parceqna 
«  Toaa  ares  muùié  sur  le  Kt  de  Totre  p^re ,  et  qoe  TOiii  avec  scmitM 

•  M  comAm,n  (i6fa.<,  «thap.  49 9  vtt«.  3  at  4*  •  ^ 
[aj  SietdaïuiSt  cooKaaBUr.yiiv*  6.!                                  «  > 
(a)  Dédaratioii  datée  d'Ançouléme  au  mois  de  nui  i53of  enra* 

'    iv  pariawant  le  ^<  da      " 


t>rkncedeUnocbe^ur-yon,  duc  de  Montpensicr, neveu 
du  cojmétable;  il  révoqua  ensuite  cette  donation;  mais 
eoBa  par  un  acte  fait  à  Champigny ,  le  premier  septem- 
hre  i538yle  duc  de  Montpensier  renût  au  roi  une  partie 
êe  ces  biens  pour  s'assurer  lautre \  c'est  de  là  qu'est 
venue  en  partie  la  richesse  de  la  branche  de  Montpea* 
$ier,  éteinte  le  4  juin  1627,  dans  la  personne  de  Marie 
de  Bourbon-Montpensier ,  première  femme  de  Gastoa* 
Jean-Baptiste  de  France,  duc  d'Orléans,  et  mère  de  1« 
célèbre  mademoiselle  de  Montpensier, 

Les  duchés  d'Auvergne,  de  Bourbonnais,  de  Ghâtel-» 
lerault  et  plusieurs  autres  domaines  confisqués  sur  la 
opnnétable ,  avoient  été  réunis  à  la  couronne  en  1 53 1  • 
Pendant  qu'on  entamoit  en  France  toutes  ces  procé< 
dures ,  et  que  le  roi  travailloit  à  empêcher  les  efiets  les 
plus  sinistres  de  cette  grande  défection,  le  connétable, 
errant ,  fugitif,  sans  train ,  sans  équipage ,  sans  autre 
suite  que  celle  de  quelques  amis  fugitifs  et  dépouillés 
comme  lui ,  étoit  réduit  à  regarder  comme  un  bonheur 
d*avoir  enfin  quitté  les  frontière^  de  Fraqce.  Le  roi  lui 
avoit  envoyé  un  gentilhomme  de  sa  maison,  nommé 
Jmbaut,  qui,  l'ayant  joint  hors  du  royaume,  lui  offrit 
encore  de  la  part  du  roi  son  pardon ,  ,s'il  vQuloit  le  mér 
riter  par  un  repentir  sincère  et  une  fidélité  désormais 
constante  ;  il  rapporta  qu'il  n'avoit  rien  pu  gagner  sur 
l'esprit  du  connétable.  Ce  fut  apparemment  cet  Imbaut 
qui,  le  voyant  obstine  dans  sa  révolte,  lui  redemanda* 
au  nom  du  roi  1  epée  de  connétable  et  le  collier  de  l'or* 
dre  :  «  Quant  à  l'épée,  retondit  ce  prince,  toujours  ul« 
•  céré  de  Taffaire  de  Valeneiennes(i),  il  me  Tôta  au 

(1)  Voir  le  iroi$ième  chap,  4e  ce  second  ltT« 
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•  passage  de  FËscaut,  lorsqu'il  donna  Tavant-garde  è 
«  conduire  à  M.  d'Alençon.  Quant  au  collier  de  Tordre , 
«Je  Tai  laissé  derrière  mon  chevet  à  ChanteUe.  »  Bran- 
tôme remarque  en  passant  [a]  qu'il  se  fit  du  moins  Thon- 
aenr  de  ne  vouloir  jamais  prendre  Tordre  d'Espagne. 
Or  lai  doit  en  général  le  témoignage  qu'un  homme  élo* 
qoent  (  i  )  a  rendu  à  un  autre  grand  prince  qui  se  trouva 
dans  des  conjonctures  à-peu-près  semblables,  le  té« 
nioigoage  qu'il  n'a  point  laissé  avihr  la  grandeur  de  sa 
joaison  chez  les  étrangers. 

DelaFrandie-Comté,  Bourbon  passa  en  Allemagne, 
et,  tournant  autour  de  la  Suisse,  tdliéede  la  France,  i} 
•gagna  h  IVentin,  et  se  rendit  à  Mantoue,  oti  le  marquis 
de  Mabtoue,  son  cousin^germain,  lui  donna  un  équi- 
page, li  alla  ensuite  à  Plaisance  conférer  sur  les  opéra* 
tioQS  de  la  campagne  avec  les  généraux  de  Tempereur.^ 
pais  U  vint  attendre  à  Gênes  les  ordres  que  Lurcy  étoit 
allé  de  sa  part  demander  à  cet  empereur,  devenu  son 
maître. 

Cbaries-Quml;  avpit  voulu  acquérir  dans  le  connéta» 
ble  ua  allié  paissant  et  utile,  qui  Teût  introduit  dans  le 
centre  de  la  France,  qui  eût  bouleversé  en  sa  Saveur  ce 
.  royaume,  et  Teût  partagé  avec  lui.  Cette  chimère  étoit 
détruite;  ce  n'étoit  plus  qu'un  illustre  banni  que  le  sort 
lai  donnoit  à  protéger.  Au  lieu  de  cinq  ou  six  provin- 
ces,  et  d'un  grand  parti,  Bourbon  n'avoit  plus  à  lui  of- 
frir que  son  épée,  ses  talents  et  son  désespoir.  Ce  n'étoit 
plus  un  allié,  ce  n'étoit  qu'un  sujet  que  l'empereur  ac- 
qnéroit,  mais  ce  sujet  c'étoit  Bourbon,  il  fialloit  Tem^ 

[«]  BraDt.,  capit.  ëtnin^.,  art.  Bourbon. 

(i)  BofsveCf  onisoa  fii^brt  àa  grand  CowU* 
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ployer.  Seulement  les  avantages  étoient  changés,  et  le 
prix  devoit  Têtre.  L'anpereur  se  respectoit  trop  pour 
réroquer  sitôt  ses  promesses,  niais  il  s'aimoit  trop  p<wr 
les  exécuter.  A  la  chaleur  de  Tempressement  succédè- 
rent sans  éclat  et  sans  indécence  les  froideursde  la  pro- 
tection. Au  bout  d'un  temps  assez  considérable,  Lurcy 
arriva,  et  avec  lui  le  comte  de  Beanrein.  Celui-ci  pro^ 
pose  à  Bourbon,  de  la  part  de  rèmpereur,  ou  de  passer 
en  Espagne ,  ou  de  rester  dans  te  duché  de  Milan  avec  le 
titre  de  son  lieutenant-général  en  Italie.  G'étoit  lui  pro- 
poser d'être  un  courtisan  obscur  ou  un  héros  brillant. 
Le  choix  n  etoit  pas  difficile;  le  proposer  étoit  déjà  prea^ 
que  une  insulte.  Qu'eût  fait  l'empereur  d'un  gueiriep 
tel  que  JBourbon  dans  son  Espagne  alors  paisible ,  tandis 
que  l'Italie  étoit  le  seul  théâtre  de  la  guerre  et  de  lu 
gloire?  Si  Bourbon  eût  pressé  l'empereur  de  lui  donner 
la  reine  de  Portugal,  il-l'eût  farce  à  un  refus  embairas^ 
sant,  mais  Bourbon  savoît  ce  que  les  conjonctures  exi- 
geoient  de  lui;  il  vouloit  mériter  cet  honneur  par  ses 
aervioes;  il  alla  partager  avec  les  généraux  de  l'empe- 
reur le  commandement  de  l'armée  impériale  dans  le 
Milanez. 
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CHAPITRE  VII. 

Ciaipft^e  de  runiral  de  Bonnivet  dans  le  Blilanez,  pendant  les  annéèf 

i5a3  et  i5a4* 

L*ÉVASioN  du  connétable  et  la  découverte  de  sa  conju- 
ration avoîent  changé  les  projets  du  roi  pour  cette  cam- 
pagne ,  et  en  avoient  retardé  considérablement  les  opé- 
rations \^a].  Qd  éîoit  déjà  au  commencement  de  septem- 
bre »  et  on  navoit  encore  rien  entrepris.  Ce  délai  fut 
le  premier  tort  que  le  duc  de  Bourbon  fit  à  sa  patrie. 
On  ne  jugea  pas  que  le  roi  dût  passer  en  Italie,  tan- 
dis que  Imtérieur  même  du  royaume  étoit  menacé. 
7/ retint  auprès  de  lui  les  ducs  d'Alençon,  de  Vendôme , 
et  le  maréchal  de  Chabannes,  avec  un  nombre  de  trou- 
pes suffisant  pour  arrêter  les  mouvements  qui  pour- 
roient  s^élever  en  France;  il  s'agissoit  de  donner  un 
général  aux  troupes  qu'il  envoyoit  en  Italie.  Le  roi 
avoit  rendu  justice  à  la  fidélité  du  maréchal  de  Lau- 
trecdans  Faflaire  du  Milanez,  mais  il  lui  reprochoit  de 
la  présomption,  de  l'imprudence ^  une  indocilité  opi- 
niâtre. La  duchesse  d'Angoulême  n'eut  pas  de  peine  à 
persuader  au  roi  que  Bonnivet  réussiroit  mieux;  on 
all^fuoit  pour  présage  la  prise  de  Fontarabie  (i  ),  qu'on 
representoit  toujours  conune  l'exploit  le  plus  brillant 
de  cette  guerre.  Mais  Lautrec  étoit  frère  de  la  corn* 

[4i]Gvicaard.,  Iît.  i5» 

(i)  Voir  le  tfoîtième  ehepitre  de  eê  steottd  liwe.. 
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tesse  de  Château-Briant;  on  Fenvoya  commander  en 
Guyenne  à  la  place  de  Bonnivet. 

Celui-ci ,  long-temps  avant  que  le  connétable  ftit  ar- 
rivé en  Italie,  s  avançoit  à  la  tête  d'nne  puissante  ar* 
mée(i);  il  cherchoit  à  pénétrer  du  Piémont  dans  le 
Milanez,  lorsqu'il  arriva  une  aventure  bizarre,  qui 
sembloit  pouvoir  beaucoup  influer  sur  les  affaires 
dltalie. 

Le  duc  de  Milan ,  François  Sforce,  alloit  de  Monzà  à 
Milan,  monté  sur  une  petite  mule  ;  sa  garde  marclioit  à 
quelques  pas  de  lui ,  pour  ne  pas  Tincommoder  par  la 
poussière  excessive  que  les  chevaux  élèvent  en  été  dans 
les  plaines  de  Lombardie;  un  jeune  Milanais,  nommé 
Boniface  ,  de  la  maison  de  Visconti ,  monté  sur  un 
cheval  turc,  étoit  assez  près  du  duc.  On  arrive  à  un 
carrefour.  Tout-à-coup  Boniface  s'élance  sur  le  duc  un 
poignard  à  la  main  [a],  Sforce  ne  dut  la  vie  en  ce  pressant 
danger  qu'aux  mouvements  de  sa  mule,  qui  s'efiraya 
et  recula,  et  qu'à  ceux  du  cheval  turc  que  sa  fougue 
empêchoit  de  rester  en  place;  il  ne  fut  atteint  qu'à  Fé- 
paule.  Boniface  mit  aussitôt  lepée  à  la  main  et  lui 
porta  un  second  coup  qui  ne  fit  qu'une  légère  blessure! 
Ceux  qui  accompagnoient  le  prince  accoururent.  Vis* 
conti  s'enfuit  par  un  des  chemins  qui  aboutissaient  au 
carrefour,  et  n'ayant  pu  être  atteint  par  les  gardes,  il 
se  sauva  en  Piémont.  Le  duc  reprit  la  route  de  Monza; 
dans  la  crainte  qu'il  n'y  eût  une  conspiration  formée 

(i)  Composée  de  quinze  cents  lances  et  d*en'nron  vinçt-sept  inîll« 
hommes  d'infiinterie,  mêlée  de  Suisses,  d'Allemands,  d'IuUens  et  à% 
Français.  ...  .  . 

[a]  Mém.  de  di4  BfU^j,  Ut  %. 


contre  loi  à  Milaù.  Quelques  mois  avaiit  cet  acddefïit  4 
Moron,  ce  chancelier  du  Milanez,  si  utile  au  duc  Sfor- 
oe,  ayoit  fait  assadsiner  à  Milan  pour  des  raisons  qu'on 
igïiore,  mais  vraisemblablement  par  ordre  du  duc /un 
MoDsignorino  Visconti,  parent  de  Bonifece.  Il  restoit 
un  fipère  de  Monsignorino/qui  étoit  ce  même  évêque 
d*Alexandne ,  que  nous  avons  vu ,  en  1 5  2 1 ,  former  côh-» 
tre  les  Français  une  entreprise  malheureuse  sur  Milaii< 
Moron  et  Colonne  le  firent  arrêter  à  Milan;  on  ne  troù« 
va  point  qu'il  (ùt  complice  de  Bonifecé,  et  il  fut  relà« 
ché  quelques  années  après.  On  sut  que  Tattentatdé 
Bonifoce  n'éfoit'que  Teffet  de  mécontentements  parti- 
culiers et  personnels;  on  avoit  cassé  sa  compagnie ,  on 
lui  avoit  refusé  un  gouvernement,  etc.  Il  y  a  cependant 
ici  mie  chose  remarquable.  Du  nombre  dés  Mihmais 
'  bannis  par  le  nouveau  gouvernement  étoient  un  Galéas 
ec  un  Barnabe  Visconti ,  qui  servoient  alors  dans  Far^- 
mée  française  ;  il  étoit  naturel  de  penser  que  Monsi- 
gnorino  Visconti  n'avoit  été  assassiné  par 'Moron  que 
pour  avoir  entretenu  quelques  intelligences  avec  les 
Français.  Bonifece  Visconti 5  l'assassin  du  duc,  s'étoît 
sau^é  dans  le  Piémont  où  étoit  alors  Tarmee  française: 
enfin  sur  le  feux  bruit  qui  se  répandit  de  la  mort  da 
duc,  un  Galéas  de  Birague,  Milanais,  avec  quelques 
autres  bannis  de  Milan  et  quelques  soldats  fi*ançais ,  fut 
Introduit  dans  Valence  sur  le  Pô  par  les  habitants  mé^ 
mes  :  cependant  parmi  tant  d'ennemis  des  Français  , 
aucun  n  eut  Imjustice  de  concevoir  sur  leur  compte  un 
soupçon  de  complicité  avec  1  assassin  du  duc.  On  sa* 
voit  trop  combien  leur  roi  aimoit  Thonneur,  combien 
il  abhortoitles  moyens  bas  et  odieux,  pourcroire  qu'au- 
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con  de  ses  sujets  eût  osé  le  servir  par  un  assassinats 
Mon  seulement  les  historiens  italiens  et  espagnols  ne 
témoignent  aucun  soupçon,  ils  ne  disent  pas  même 
qu  on  en  ait  formé  aucun,  ni  qu*<m  ait  fait  semblant 
d'en  former.  En  effet,  indépendamment  du  i^u'actère 
connu  de  François  I ,  quel  avantage  eût-il  pu  se  pro* 
mettre  de  la  mort  de  Sforce  ?  Sforce  étoit«*il  le  véritabe 
obstacle  aux  projets . du  roi?  Sforce  régnoit-îl  à  Milan? 
N'étoit-ce  pas  Tempereur  qui  y  régnoit  sous  son  nom  et 
qui  eût  régné  alors  sous  le  sien  propre,  en  alléguant  lu 
réunion  du  fief? 

L'armée  des  confédérés  n'étoit  point  encore  rass^n- 
blée.  Prosper  venoit  d  essuyer  une  longue  maladie ,  et 
s'occupoit  plus  de  sa  convalescence  que  des  afiEaires  de 
la  ligue  ;  il  ne  pouvoit  penser  qu'après  la  défoctiim  det 
Vénitiens,  les  Français  songeassent  encore  à  conquérir 
le  Milanez.  Antoine  de  Lève,  qui  par  hasard  étoit  à  Aat 
avec  un  camp  volant  d'Espagnols ,  courut  reprendre 
Valence ,  où  il  tua  quatre  cents  hommes  aux  assiégés  et 
fit  plusieurs  prisonniers ,  entre  autres  Birague  même , 
puis  il  vint  reprendre  son  poste  à  Ast.  Mais  bientôt 
l'approche  de  toute  l'armée  française  le  fit  reculer  jua- 
qu'auKielà  du  Tésin ,  et  Bonnivet  s'empara  sans  obsta-* 
de  de  toute  la  partie  dti  Milanez ,  située  en-deçà  de  ce 
fleuve. 

Colonne,  bien  sûr  enfin  que  les  Français  en  vouloient 
au  Milanez ,  rassemble  quelques  troupes  à  la  hâte  et 
s'avance  pour  disputer  le  passage  du  Tésin.  Il  dispose 
ses  quartiers  le  long  du  fleuve  depuis  Turbigo  jusqu  à 
Biagrasso.  Les  Français  s'avancent  par  Vigevano ,  un 
peu  au-dessous  du  camp  des  alliés,  et  passent  moilié  à 
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goé,  moitié  dans  des  barques  entre  Biagrasso  et  Bt*» 
naaoo,  après  avoir  écarté  à  coups  de  canon  quelques 
Alkmands  qui  bordoîent  le  fleuve  de  ce  o6té-là. 

Gilonne  ayant  ainsi  échoué  dans  son  projet  et  n'étant 
poÎAt  en  état  de  résister  à  Tannée  française ,  se  retira 
pftMnptement  à  Lodi;  Antoine  de  Lève  se  jeta  dans 
PlBvte  avec  trois  mille  hommes  d'infanterie  et  cent 
hommes  d'aimes;   alors  les  alliés  commencèrent  à 
tremUer  pour  Milan.  Cette  capitale  étoit  à  peine  en 
état  de  défense;  on  avoit  né^igé  d'en  relever  les  mu* 
railles ,  mus  la  ganiison  étoit  très  nombreuse ,  c'étoit 
presque  une  année  entière.  La  plupart  des  historiens 
soutiennent  qoe  JSonnivet  fit  'une  faute  inexcusable  de 
ne  pas  marcher  droit  à  Milan;  qu'il  eût  pris  cette 
place  d'emUée  au  milieu  de  la  consternation  où  étoient 
les  alliés; c'est  ainsi  qu'on  soutient  qu'après  la  bataille 
deGumes,  Annibal  devoit  courir  à  Rome;  tous  ces  ju* 
gemeats  peuvent  être  hasardés.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Bonnivet  ne  crut  pas  possible  de  forcer  une  place  dé*^ 
fendue  par  près  de  quinze  mille  hommes  d'infanterie, 
par  huit  cents  lances ,  par  autant  de  chevau-légers ,  et 
ail  la  haine  qu^on  avoit  pour  les  français  auroit  armé 
les  boarigeois  au  d^ut  d'autres  défenseurs.  Il  se  con» 
l     tenta  d  en  faire  le  blocus  ;  il  s'applaudissoit  de  ne  se  pas 
I      laisser  emporter  à  la  fougue  firançaise  j  comme  Lautrec 
et  tant  d'antres  généraux ,  mais  de  mesurer  toutes  ses 
dénoarches  sur  les  conjonctnres ,  sur  le  génie  des  peu- 
|4es  et  des  généraux  qu'il  avoit  à  combattre,  il  se  pi* 
^Boit  dejoimiffe  à  la  viguemr  savante  d' Annibal  la  len- 
tsur  prudente  de  Fabius.  Qa  prétend  que  les  Milanais 
«énesqui  étaient  dans  son  armée»  craignant qlie  leur 


64  niâTOlRK  [iSaS] 

patrie  ne  fût  livrée  au  pillage ,  laidèreiit  à  prendre  le 

parti  du  blocus  ;  ils  demandèrent  quelques  jours  pour 

traiter  avec  les  amis  quils  avoient  dans  Milan;  ils  fi' 

rent  espérer  que  la  reddition  volontaire  de  la  place 

pourroit  être  le  fruit  de  leur  négociation»  Ce  délai  doiih- 

na  le  temps  de  relever  les  murailles,  de  rassurer  les 

esprits,  de  préparer  tout  pour  la  défense^  L'infetigable 

Moron,  plus  utile  au  duc  de  Milan  que  les  plus  habiles 

généraux,  encourageoit  et  les  bourgeois  et  les  soldats, 

veilloit  à  Tapprovisionnement  de  la  place  et  à  Tavan^ 

cément  des  travaux  «  et  faisoit  de  plus  çn  plus  repentir 

les  Français  de  ne  lui  avoir  point  tenu  parole.  Bonnivet 

n'ayant  pu  surprendre  Milan  ^  se  proposa  de  Tafifamer, 

il  brisa  les  moulins  des  environs,  il  coupa  les  canaux 

qui  portoient  de  Teau  dans  la  ville,  et,  pour  tarir  de 

plus  en  plus  les  sources  de  Tabondance,  il  voulut  ré^ 

duire  toutes  les  places  un  peu  importantes  qui  envi-^ 

ronnoient  Milan  ;  il  s  empara  de  Monza ,  il  envoya  le 

chevalier  Bayard  prendre  Lodi.  Prosper  avoit  laissé 

dans  cette  dernière  place  le  marquis  de  Mantoue  avec 

cinq  cents  chevaux  et  quatre  cents  hommes  dHnCemte* 

rie;  le  marquis  s'enfuit  à  l'arrivée,  au  seul  nom  de 

Bayard ,  et  se  retira  sur  les  terres  des  Vénitiens.  Bayard 

ayant  pris  Lodi ,  jeta  un  pont  sur  TAdda ,  et  courut  à 

Crémone  jouir  d  un  spectacle  bien  digne  de  lui. 

Il  faut  se  rappeler  que  lorsque  les  Français  âvoient 
perdu  le  Milanez  au  printemps  de  Tannée  précédente , 
il  ne  leur  étoit  resté  que  le  château  de  Crémone  ^  où 
conmiandoit  Janot  d'Herbouville ,  seigneur  de  Bonov* 
Ce  château  étoit  assiégé  par  la  gatmison  de  la  ville  et  ne 
voyoit  d'ailleurs  que  des  eimemis  autour  de  lui  ^  sut* 
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tout  depuis  qae  les  Vénitiens  s'étoient  ligués  Contre  la 
France.  D'Herbouville  mourut  pendant  ce  siège;  tous. 
les  officiers  et  presque  tous  les  soldats  du  château ,  qui 
n'étoîent  originairement  qu  au  nombre  de  quarante  , 
ctoient  morts  moitié  de  maladie ,  moitié  de  la  misère , 
inévitable  à  des  assiégés  dans  un  pays  ennemi.  Il  ne 
Rstoît  plus  que  huit  soldats  dans  le  château  et  Us  n'a- 
voient  pu  encore  être  réduits.  Ces  huit  soldats ,  ces  huit, 
lâéros  dont  on  ne  conçoit  pas  commuât  Thistoire  a  pu 
ooUîer  les  nomis^  se  regardant  comme  chargés  de  con- 
tinuer la  possession  des  Français  en  Italie  [a],  s  etoient 
fait  serment  les  uns  aux  autres  de  défendre  cet;te  place 
jusqua  la  m<Mt  du  dernier  d entre  eux;  ils  la  défen-^ 
doient  depuis  plus  de  dix -huit  mois,  sans  avoir  reçu 
aucuns  secours,  aucunes  nouvelles,  aucunes  consola- 
tions de  la  France.  Dans,  quelle  histoire,  chez  quelle 
nation  trouve-t-on  de  plus  grands  exemples  jd  attache^ 
ment  et  de  vertu  ?  Que  ne  pouyoit'K>n  pas  faire  avec  de 
pareils  hommes  !  Mais  comment  récompensa-t-qn  leurs 
services?  C'est  ce  que  Thistoire  ne  nous  appren^d  pa$ 
pins  que  leurs  noms. 

Bayard  ayant  rafraîchi  la  garnison  et  ravitaillé  le 
châtean,  fit  sur  la  ville  même  une  tentative  qui  n'eut 
point  de  succès ,  parceque  Colonne  y  avoit  &it  entrer 
trois  mille  cinq  cents  hommes ,  et  que  le  duc  d'Urbin 
d'un  côté  à  la  tête  des  Vénitiens,  le  marquis  de  Man- 
toue  de  Tantre  a  la  tête  des  troupes  de  1  église,  s'avan- 
cèrent à  dessein  de  fondre  sur  les  troupes  de  Bavard , 
lorsqu'elles  iroient  à  l'assaut  ;  il  n  etoit  pas  cependant 

[«]  Brant.  y  homaies  illostret. 
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impo^^àAe  (fae  rinvîAeîble  fivyard  bâtttt  et  le  duc 
d'UrbiiS  et  le  mân|iH^  de  Matitcme  et  Ia  garnieon  de 
Crémone  f  mai0  il  fte  p«utoit  fotcet  les  saiaons.  Quatre 
jours  de  pluie  continuelle  ayant  rendu  les  chemins  im- 
pratiquàUes  ^  et  les  vivres  ne  pouvant  parveinr  dans 
^M  camp,  il  fut  obligé  de  lever  le  siège. 

La  fertune  sembla  pendant  toute  cette  campagne  se 
J0iier  touf-à-toar  des  deux  partis  ennemis.  Les  Fran- 
çais avoient  eu  depuis  leur  entrée  dans  le  M ilanez  plu- 
sieurs succès  màlés  de  quelques  disgi^ces.  Les  alliés  ne 
tiraient  pas  de  la  ligne  tout  le  fruit  qu'ils  en  avoient  es- 
péré. La  multitude  des  <;liefs  et  des  dififiérents  corps 
rendoit  che»  eux  les  mouvements  lente  et  difficiles  ;  les 
infirmités  dé  Colonne  Tempéchoient  d'agir  avec  vigueur  ^ 
il  étoit  pourtant  toujours  d'autant  plus  jaloux  du  oom-> 
tiaandeiAent  qu'il  le  sentolt  plus  prêt  ft  lui  échapper^ 
Pesdaire  si  digne  de  commander,  si  incapable  d'obéir, 
â'ayant  pu  s'aeoOrder  avee  lui ,  avoit  quitté  l'armée ,  et 
é'étoit  retiré  à  N^les ,  d'où  il  avoit  passé  en  Espagne 
pour  rendre  compte  à  l'^upereur  des  motiib  de  sa  re^ 
traite.  Comment  depuis  trois  ans  les  Français  n'avoieiit<4 
Ms  pas  tiré  Un  tneilletir  parti  des  divisi<lns  oontintieUes 
de  ces  deux  généraux? 

Au  milieu  des  lofigues  opératicms  du  blocus  dé  Mi* 
lan  i  on  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  du  pape  Adrien  [a]. 
Cet  accident,  dit  Guichardin,  priva  les  confédérés  de 
Féclat  que  l'autorité  pontifieale  doftnoit  à  leurs  armes  ; 
d*aillelirs  ce  fut  à  peine  Un  événement ,  et  le  seul  que 
éétte  mort  produisit,  fut  que  le  due  de  Fenrare  redevint 

[a]  SIeidan,  comntntar.,  liv.  4-    Guicciard.,  liv.  i5.    Belcar., 
Uv.  17,  n.  55. 
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«niieini  du^aint  si^e ,  parcequ*Adrieii  lui  avoit  bien  à 
la  yéfité  donné  rabsolution ,  mais  ne  lui  avoit  pas  resti- 
tué Modéne  et  Regge;  suivant  leurs  conventions;  il 
arma  pour  reconquérir  ces  deuxplaces,  ce  qui  opéra  en 
frveur  dea  Français  une  foîble  diversion ,  qui  fut  répri-* 
fliee  en  partie  par  Guichardin,  gouv^nenr  de  ces  deux* 
places.  Le  duc  de  Ferrare  prit  étendant  Regge  ;  et  s'il 
ae  put  forcer  Modène ,  il  s'en  dédonunagea ,  il  prit  Ru- 
bière  ,  poste  important  par  la  facilité  qu'il  donne  de 
fidre  des  courses  josqa  aux  portes  de  Modène  et  sur  le 
cbemm  de  Rome. 

Bonnivel  Uoquoit  toujours  Milan  ;  la  prise  de  Mcmxa 
empéchoit  les  vivres  d'arriver  du  côté  du  nord  par  k 
Lambro;  la  prise  de  Lodi  et  de  Crémone  les  empécboit 
de  venir  du  côté  du  levant  par  l'Adda  ;  Pàvie  vers  le 
midi  appartenoit  encore  aux  alliés  ,  mais  Bonnivet 
ayant  assis  son  camp  d'une  manière  avantageuse  entre 
ceae  place  et  Milan ,  aucun  convoi  ne  pouvoit  passer  de 
oe  c6€é-là  sans  être  intercepté  :  enSû  au  coudbant  les 
Français  étoient  maîtres  de  tout  le  cours  du  Tésin  ; 
d'ttlleurs  ni  le  Lambro ,  ni  l'Adda,  ni  le  Tésin  ne  pas* 
sent  par  MiUn  t  ils  y  communiquait  seul^nent  par  des 
canaux ,  et  ces  canaux  étoient  coupés.  La  famine  com* 
mençoit  à  se  faire  sentir  ;  ce  n'est  pas  qu'il  n'y  eût  dans 
la  ville  une  grande  quantité  de  blé,  mais x>n  ne  pouvoit 
tÊire  de  fai  farine,  tous  les  moulins  étoient  ruinés.  Mus 
de  œot  mille  personnes  manquèrent  de  pain  pendant 
bnit  jours.  Honm  dans  ces  extrémités  sembloit  redou- 
bler de  aéie  et  de  travaux  ;  il  inspirait  aux  babitants  son 
e^NTÎt  de  ressource,  il  les  animoit  à  la  constance ,  il 

lenr  représentait  que  Bonnivet  souffroit  beaucoup  dans 
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«on  camp,  que'sa  cavalerie maqquoit  de  fourrages;  que 
les  pluies  et  les  neiges  continuelles  ne  lui  permettroient 
pas  de  tenir  la  campagne  long -temps  dans  un  pays 
coupé  par-tout  de  canaux  et  de  rivières;  que  celui  de» 
deux  partis  qui  auroit  le  plus  de  patience  sercHt  infail- 
liblement le  vainqueur.  Cela  étoit  vrai,  on  le  sentit,  on 
agit  en  conséquence,  on  employa  des  moulins  à  bras , 
on  tira  parti  de  l-extré/ne  fertilité  des  environe  de  Mi- 
lan j  on  déroba  quelques  convois  à  la  vigilance  des  Frank 
çais,  on  en  fit  passer  d'autres  à  la  pointe  de  Tépée.  Jean 
de  Médicis,  qui,  après  avoir  quitté  le  parti  des  alités 
pour  celui  dès  Français,  étoit  retourné  à  celui  des  al- 
liés, en  escortoit  un  asses  considérable,  qui  venoit  de 
Terzo  ;  il  -  rencontra  quatre-vingts  lances  françaises  de 
la  compagnie  de  Barnabe  Visconti  ;  pour  lui  il  avoit  deux 
cenits  hommes  d'armes;  trois  cents  cbevau- légers  et 
mille  honunes  d'infanterie  ;  il  courut  avec  un  détache* 
ment  de  son  escorte  afi-devant  des  Français  ;  ceu1c>*ci 
firent  face,  Médicis  feignit  de  pKer,  il  fut  poursuivi,  et 
les  Français  tombâ^nt  daftis  une  embuscade  qu'il  leur 
avoit  préparée.  Musieurs*y  périrent,  la  plupart -loreilt 
fgàts  prisonniers^  tous  les  jours  étoient  marqués  par 
des  pillages,  des  courseâ,  des  rencontres;  des  escar^- 
mouches,  où  ordinairement  les  Françaui  h'avoi^nt  point 
l'avantage;  en  peu  de  temps  ils  avoient  perdu  dans  dif^ 
férents  petite  échecs  jusqu'à  quinze  cents  chevaux;  ils 
ne  furent  pas  plus  heureux  dans  une  entreprise  secrète 
qu'ils  avoient  fbrmiée  snr  la  ville  par  le  moyen  d'oin 
•officier  parmesan  de  la  compagnie  de  Jean'  de  Médi- 
)ciSy  nommé  Murgant,  qui  de  voit  leur  livrer  un  bastion 
avancé  «un  jour  qu'il  y  seixiît  de  gaixle^  un  de  ses  oom- 
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plices  alla  révéler  cette  trahison  à  Médicis  ;  Murgant  et 
quatre  autres  de  ses  complices  furent  condamnés  à 
passer  par  les  piques. 

•  Colonne  entreprit  dWfamer  Bonnivet  lui-même  dans 
son  camp.  Bonnivet  tiroit  tous  ses  viv]:es  du  Novarése 
€C  de  la  Lomellii^e ,  à  la  faveur  d'un  pont  qu'il  avoit  sur 
le  Tésin  vis-à-vis  de  Vig^evano.  Prosper,  pour  s'emparer 
de  ce  pont,  envoya  le  marquis  de  Mantoue  à  Pavie  avec 
dnq  cents  chevaux;  d'autres  troupes  dévoient  l'y  suivre 
successivement  et  sans  bruit;  Antoine  de  Lève,  qui 
GomniaBdoit  dans  Pavie,  devoit  y  joindre  les  siennes, 
et  toutes  ensemble  dévoient  marcher  vers  le  pont.  L'a- 
mjmi  pénétra  leur  dessein,  et  pour  le  prévenir,,  il  or- 
donna au  chevalier  Bayard  et  à  Renzon  deCeré  (i)  de 
marcher  à  Vigevano,  avec  les  troupes  qui  étoient  à 
Monza;  cette  démarche  fit  perdre  aux  ennemis  l'envie 
etia  fecilité  de  s  emparer  du  pont  du  Tésin,  mais  elle 
leur  procura  l'avantage  qu'ils  desiroient  le^lus.  Le 
.  poste  de  Ii|onza  étoit  évacué ,  les  vivres  vinrent  en  abon- 
dance dans  Milan  du  Bergamasque^  du  Bressan,  de  tout 
lÉtat  de  Venise. 

Les  historiens  qui  reprochent  tant  à  Bonnivet  de 
n  avoir  pas  tenté  de  forcer  Milan  aussitôt  après  le  pas- 
sage du  Tésin ,  ne  lui  font  pas  ici  un  reproche  qui  sem- 
ble pourtant  plus^ légitime.  Premièrement,  le  pont  du 
Tésin  aoroit  toujours  dû  être  gardé,  puisqu'il  assuroit 
seul  le  transport  des  vivres  au  camp,  si  les  Français  y 
restoient,  et  la  retraite,  s'ils  étoient  obligés  d'y  avoir 
.  recours.  Secondement,  il  ne  devoit  point  être  gardé  aux 

(i)  Il  s'étoit  dbtinguf^  dans  l'Italie  par  plusieurs  eiploits.  Il  éroit 
de  la  makcin  des  Ursioi. 
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dépens  du  poste  de  Monza ,  ni  d^aucone  des  places  dont 
on  s'étoit  emparé  autour  de  Milan ,  mais ,  par  un  déta- 
chement particulier  quil  falloit  tirer  du  corps  de  Tar- 
mée  [a]. 

tibnnivet,  frustré  de  Tespérance  d'affamer  Milan,  ne 
songea  plus  qu'à  se  retirer  au-delà  duTésin  pour  mettre 
ses  troupes  en  quartier  d'hiver  dans  le  Novarése  et  la 
LoMelline  [b]\  elles  avoient  beaucoup  souffert  du  froid  et 
des  neiges;  l'inaction  fatigante  où  on  les  retenoit  leur 
paroissoit  plus  à  craindre  que  le  danger;  les  Suisses 
sur-tout,  accoutumés  à  une  guerre  de  mouvement  et  d'ac- 
tion ,  murmuroient  de  périr  ainsi  sans  combattre. 

D'un  autre  côté  Prosper  succombant  sous  le  poids  de 
la  maladie,  avoit  confié  les  détails  du  commandement 
au  capitaine  Alarcon ,  qui ,  depuis  la  retraite  de  Pesqpire , 
commandoit  l'infanterie  espagnole.  Prosper  ne  s'étoit 
réservé  avec  l'autorité  qu'une  inspection  générale  ^ur 
les  opérations.  Indépendamment  de  la  maladie  dont  il 
mouroit ,  il  en  avoit  une  autre  qui  le  rendoit  aussi  ridi- 
cule que  ses  talents  l'avoient  rendu  grand ,  c'est  qu'à 
près  de  quatre-vingts  ans  il  étoit  devenu  éperdument 
amoureux  de  la  donna  Chiera ,  une  des  plus  belles 
femmes  de  l'Italie,  dont  un  autre  étoit  aimé.  Ce  rival 
heureux  de  Colonne  étoit  ce  même  Galéas  Visconti , 
qui  seryoit ,  comme  on  l'a  dit,  dans* l'armée  française. 
Bonnivet  qui  connoissoit  mieux  que  personne  le  pou- 
voir des  fenmies ,  voulut  employer  celui  de  Chiera  pour 
obtenir  de  Prosper  une  trêve  de  quelques  mois,  afin  de 
n^étre  point  troublé  dans  la  retraite  qu'il  méditoit  ;  mais 

[a]  U£m.  de  du  Bellay,  liy.  a.    [b]  Belcar. ,  liv.  17,  a.  Sy* 
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fit-îl  bieo  de  choisir  pour  cette  négociation  Galéas  Vis- 
ooad,  qui  devoit  être  si  peu  agréable  à  Prosper  ?  Quoi 
qai  en  sok ,  Viscontî  vint  à  Milan  avec  un  passe-port 
de  son  rival;  il  vit  diiera,  il  lui  proposa  de  la  part  de 
JiMoivet  d^étve  la  bienfaitrice  et  des  Français  et  des 
alliés ,  et  de  la  chrétienté  entière,  en  ménageai^,  w^ 
trêve,  d^où  naitroic  bienÉôt  une  paix  universelle  H  «w 
henreaae  réunûm  contne  les  Turcs.  Cette  fenune  Ait 
flattée  du  grand  rôle  quon  lui  donnoît  à  }Mier>  elfe 
parla  de  cette  affaine  à  Colonne  ;  mais,  soit  que  Coloime 
aimlit  mieux  moitî&er  son  rival  que  d  obliger  ^m  maî- 
tresse,  êoà  qu'il  ne  permit  à  laipour  que  de  rdjaiiiser 
et  non  de  le  gouverner,  il  renvoya  Chiera  au  .eapitame 
Alarean  et  aux  aatres  généraux  de  la  ligue ,  sens  J#f- 
quels  îi  dédara  qull  ne  pauvoit  rien  &ire  ;  il  y  eut  en 
efkt  une  négociation  «itamée  avec  eux ,  mais  <eUk  ne 
produisit  rien,  parceque  Prosper,  qui  vouloit  qu'ieUe 
échouâc,  eut  Tadresse  de  faire  nommer  Moi»n  pour  les 
oooferences  ;  Moron ,  Timplacable  ennemi  de  la  France , 
le  plus  ferme  appui  de  la  ligue ,  rebuta  les  députés  fran- 
cs (  I  )  par  ses  hauteurs  et  leur  fit  perdre  promptanent 
tonte  espérance. 

Bonni  vet  sortit  de  son  camp  et  s'avança  vers  le  Tésin 
en  trts  bon  ordre.  Aussitôt  que  les  alliés  le  virent  s'é- 
branler ,  ils  demandèrent  tous  à  grands  cris  la  bataille  ; 
IVosper  seul  sut  la  re&iser  avec  sa  fermeté  ordinaire;  il 
ne  voaloit  point  abandonner  aux  caprices  de  la  fortune 
4les  avantages  certains,  obtenus  sans  danger  et  sans  ef* 
-fiMÎoo  de  sang.  «  La  gloire  des  généraux  soyéïre  plus, 
«  disoit-il ,  de  la  témérité,  qu'elle  ne  reçoit  d'édaC  delà 

(1)  Gttléai  Yitcoiitt  et  Bojtr ,  trëtorier  4e  Jl*ansëe*  1 
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«  victoire.  »  C^étoit  avec  de  pareils  principes  qu^il  avoit 
presque  détruit  Tarmée  française  à  la  Bicoque^  et  Pes- 
.  caire  qui  avoit  voulu  sortir  des  retranchements ,  avoît 
été  obligé  d'y  rentrer.  C  etoit  avec  ces  mêmes  principes 
•qu'il  avoit  déjà  chassé  les  Français  du  Milanez,  qu^l 
les  en  chasspit  encore  dans  ce  moment,  et  il  n  étoit  pas 
naturel  qu'à  son  âge  il  changeât  des  maximes  aux- 
quelles il  devoit  tous  ses  succès,  pour  des  maximes 
plus  hasardeuses. 

L'amiral  ayant  mis  son  artillerie  en  sûreté  au-delà 
du  Tésin,  et  ayant  envoyé  en  quartier  d'hiver  en  Pié- 
jnont,  en  Provence,  en  Languedoc,  une  partie  de  son 
infanterie  fatiguée  et  délabrée,  mit  le  reste  de  ses  trou- 
pes dans  Biagrasso  et  dans  Rosàt ,  oir  il  avoit  des  vivres 
en  abondance  }  il  résolut  d'attendre  à  Biagrasso  les 
troupes  fraîches  que  la  France  devoit  faire  passer  en 
Italie.  Pour  occuper  le  loisir  de  celles  qui  lui  restoient, 
il  envoya  Renzo  de  Ceré  attaquer  Arona,  au  bout  du 
Novarése,  sur  le  lac  Majeur  ;  Prosper  en  ayant  eu  avis, 
y  envoya  douze  cents  hommes  d'infanterie. 

Cependant  il  s'afFoiblissoit  tous  les  jours.  La  maladie, 
la  vieillesse  et  l'amour  lui  ouvroient  le  tombeau;  U 
avoit  toujours  craint  qu'on  ne  lui  substituât  de  son 
vivant  le  viceroi  de  Naples  Lannoi  ;  mais  l'extrême  foi- 
blesse ,  éteignant  en  lui  ces  mouvements  de  jalousie,  il 
pressoit  lui-même  depuis  quelque  temps  Lannoi  de 
venir  prendre  le  cojmmandement  de  l'armée.  Lannoâ 
s'approche  de  Milan ,  mais  par  respect  pour  ce  grand 
capitaine,  il  différa  d'y  entrer  jusqu'à  sa  mort^  qui  ar^ 
riva  le  3o  décembre  1 523  [a]. 

[a\  Belcar. ,  Ut.  17,  h.  5S« 
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Les  alliés  perdirent  dans  Prosper  de  grands  talents 
mûris  par  une  grande  expérience.  C  etoit  le  premier  Ita- 
lien qui  eûtfiu  faire  la  guerre ,  depuis  que  Charles  VIII , 
perçant  Tltalie  d'un  bout  à  Tautre ,  y  avoit  développé 
des  principes  jusqu'alors  inconnus  de  cet  art  terrible. 
IVosper  et  Fabrice  Colonne ,  cousins-germains ,  furent 
ses  disciples  et  ses  créatures,  mais  ils  sembloient  n'a- 
voir servi  sous  lui  que  pour  apprendre  à  combattre  les 
Français  \  ils  furent  les  premiers  à  donner  l'exemple  de 
la  défection,  sur-tout  Prosper,  qui  entraîna  son  cousin 
dans  le  parti  des  ennemis  de  la  France.  Tous  deux  en 
furent  punis  et  tombèrent  entre  les  mains  des 'Fran- 
çais; Fabrice  à  ia  bataille  de  Ravenne  sous  Louis  XII; 
Prosper  sons  François  I ,  à  Villefranche ,  comme  on  l'a 
vu  au  commencement  de  cette  histoire.  Après  leur  dé- 
livrance, ils  restèrent  toujours  ennemis  des  Français. 
IVosper ,  nommé  chef  de  la  ligue  conclue  contre  eux 
sous  Léon  X  en  i5!)i ,  et  sous  Adrien  VI  en  iSaS, 
ajouta  beaucoup,  par  les  grandes  choses  que  nous  lui 
avons  vu  faire,  à  la  haute  réputation  dont  il  jouissoit 
déîa,  et  ce  qui  est  fort  rare,  sa  vieillesse  fut  le  temps 
de  sa  plus  grande  gloire.  Ce  fiit  lui  qu'on  put  regarder 
véritablement  comme  le  Fabius  de  son  siècle;  il  sut 
toujours  temporiser  avec  fruit,  il  avoit  un  génie  sage  et 
souple,  propre  à  déconcerter  le  génie  français;  il  étoit 
ennemi  des  batailles,  il  les  trouvoit  toujours  dange- 
reuses et  jamais  nécessaires  :  il  vouloit  tout  devoir  à  la 
sagesse  de  ses  mesures  et  rien  au  hasard  :  il  aimoit  à 
&ire  une  guerre  systématique,  savante,  ingénieuse,  et 
à  pouvoir  rendre  compte  de  tous  ses  succès  ;  il  excelloit 
dans  l'art  de  choisir  ses  campements ,  de  fatiguer ,  de 
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nûner  les  armées  ennemies  sans  combattre,  de  leur 
couper  les  vivres,  de  rendre  lem*s  forces  inutiles ,  d'é- 
viter tous  leurs  pièges  et  de  les  £aire  in£ûUiblement 
tomber  dans  les  siens.  Gesi  cet  art  que  les  Turenne  et 
leSyCatinat  ont  tant  perfectionné  depuis ,  cet  art  d^ap- 
pliquer  la  philosophie  à  la  destruction  des  hommes  ,  et 
dé*  présenter  un  spectacle  aux  sages  dans  la  guerre 
même.  On  a  reproché  à  Prosper  de  n'av(Hr  pas  toujours 
tiré  parti  de  Tétat  où  il  avoit  su  réduire  ses  ennemis , 
d  avoir  souvent  perdu  par  trop  de  réserve  une  partie 
du  fruit  de  ses  travaux;  il  répondoit  que  c'étoit  rendre 
à  un  ennemi  affoibli  toute  sa  force  cpie  de  le  réduire  au 
désespoir;  il  pouvoit  appuyer  cette  maxime  sur  bien 
des  exemples ,  dont  le  combat  de  la  Bicoque  eût  peut- 
^tre  grossi  le  nombre ,  si  Timpétuosité  de  Pescaire  Teût 
emporté  sur  la  sage  retenue  de  Colonne. 

Prosper  avoit  sur-tout  recueilli  et  considérablement 
étendu  les  connoissances  qui  commuençoient  à  se  ré- 
pandre de  son  temps  en  Italie  sur  Tart  de  fortifier  et  de 
défendre  les  places. 

On  peut  juger  enfin  par  ce  que  fit  Colonne,  malgré 
les  contradictions  perpétudles  du  marquis  de  Peseaire , 
de  ce  qu  il  auroit  pu  fiûre  avec  une  autorité  plus  ab- 
solue. 

Il  mourut  à  propos  pour  éviter  Taffront  d'un  rappel» 
Son  ennemi  le  cardinal  de  Médicis  ayant  mieux  formé 
son  intrigue  à  la  mort  d'Adrien  qu'à  la  mort  de  Léon  » 
venoit,  après  cinquante  jours  de  conclave,  d'être  élevé 
au  pontificat.  Cette  dignité  semblo^t  lui  être  due.  Le 
choix  qu'on  avoit  fait  d'Adrien  n'avoit  servi  qu'à  prou* 
ver  à  tout  le  sacré  collège  la  nécessité  d'élire  Médicis» 
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fmisque  Adrmi  avoit  été  obligé  de  se  gouverner,  par  ses 
avis  et  de  s^appuyer  de  son  crédit  à  Florence.  Gepen* 
dant  Je  conclave  se  divisa  en  une  multitude  de  petites 
Jactions ,  mais  dont  aucune  n'étoit  aussi  puissante  que 
celie  de  Médicis.  La  facticm  impériale^  qui  d'ailleurs 
iiD  étoit  plus  £i!Vorable  que  contraire  »  étoit  assez  foihle  ; 
Ja  firançaise  qui  le  craignoit  Tétoit  encore  davantage; 
le  cardinal  Colonne  qui  le  haïssoit  étoit  à  la  tête  d'une 
troisième  ;  les  vieux  cardinaux  en  fbrmoient  une  qua- 
trième qui  ne  vodoit  point  de  Médicis ,  parcequ  il 
étoit  encore  jeune.  Médicis,  &ï  entrant  au  conclave, 
éloât  assuré  de  seize  suffrages  ^  il  s'en  ménagea  bientôt 
cinq  antres  de  Ja  faction  impériale  ;  mais  le  chef-d  œuvre 
de  sa  pofidqne  iîit  d'obtenir  celni  de  Colonne  lui-même , 
en  lui  promettant  la  vioe-chancdlerie  (que  Médicis  avoit 
alors  j,  et  Je  magnifique  palais  qu'il  tenoit  de  la  libéra- 
Kce  de  Léon  X,  son  cousin.  Colonne  lui  donna  les  voix 
de  sa  £Mrtion.  La  multitude  des  bénéfices  dont  Médicis 
étoit  revêtu ,  et  qui  dévoient  être  partagés  entre  tous 
les  cardinaux ,  acbeva  de  liû  donner  plus  des  deux  tiers 
des  voix ,  qui  suflBs^dt  pour  la  validité  de  l'élection  [a]^ 
Le  cardinal  de  Médicis  se  nommoit  Jules  ^  il  parut 
porté  d^abord  à  conserver  son  nom,  une  très  belle  rai* 
son  l'en  empêcha;  les  cardinaux  l'avertirent,  dit  Gui« 
diardin ,  que  les  papes  qui  n'avoient  pas  changé  de 
nom,  étoient  nlbtts  dans  Tannée  de  leur  électicm,  on 
pett  de  temps  après.  U  prit  le  nom  de  Clément  VIL  A 
£on  avéDemenft  il  usa  de  clémence  envers  ce  cardinal 
&xierin,  évéque  de  Volterre ,  que  ses  intelligences  avec. 

[«jSlcidaii,  coflunenCar. ,  liv.  4* 
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les  Français  avoient  fait  emprisonner  sous  Adrien.  Ce 
pape,  quelques  jours  avant  sa  mort,  Tavoit  exclu  du 
sacré  collège  ;  les  cardinaux  cependant  Tavoient  admis 
au  conclave,  et  Soderin  d'autant  plus  ennemi  de  Médi- 
<;is  qu'il  étoit  ami  des  Français ,  et  que  Médicis  lui  avoit 
succédé  dans  la  confiance  d'Adrien ,  ne  cessa  de  cabaler 
contre  Médicis  dans  le  conclave.  Cependant  le  pape 
Clément  Vil ,  oubliant  les  injures  feites  au  cardinal  de 
Médicis,  accorda  de  lui-même  au  cardinal  Soderin  sa 
grâce  et  celle  de  toute  sa  famille,  qui  avoit  eu  part  à  la 
conspiration  contre  la  Sicile. 

Clément  VII  avoit  une  grande  réputation ,  et  une 
assez  longue  e^érience  des  affaires,  il  avoit  été' le 
conseil  d'Adrien  VI ,  et  de  Léon  X  ;  il  aimoit  le  travail, 
il  dédaignoit  les  plaisirs ,  il  réunissoit  par  le  crédit  de 
sa  maison  les  forces  de  la  république  de  Florence  à 
celles  de  l'État  ecclésiastique,  dont  sa  nouvelle  dignité 
le  rendoit  maître.  Aussi  puissant  que  Léon  X,  et  réputé 
aussi  habile,  il  sembloit  promettre  un  pontificat  illus- 
tre. Les  Français  s'aftendoient  à  l'avoir  pour  ennemi , 
l'empereur  comptoit  sur  son  amitié,  mais  le  pape  se  fit 
une  loi  de  dépouiller  tous  les  sentiments  particuliers 
<|ui  l'animoient  lorsqu'il  n'étoit  que  cardinal ,  dé  ne  phis 
«nvisager  que  ce  qu'il  devoit  à  sa  dignité;  il  crut  lui  de- 
voir une  impartialité  entière  ;  il  reçut  également  bien 
et  Beaurin  que  lui  envoya  l'empereut ,  et  S.  Maixënt 
que  lui  envoya  François  I.  Il  fit  dire  à  l'empereur  que 
Jules  de  Médicis  seroit  toujours  fidèle  à  l'ancienne  ami- 
tié qui  les  unissoit,  mais  que  Clément  VII  ne  feroit  dé- 
sormais entre  la  France  et  l'Espagne  que  Toffice  de 
médiateur. 
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Cqieodaiit  comme  il  croyoit  le  repos  de  lltalie  atta-* 
ché  à  ^'expulsion  des  Français,  et  que  cet  ouvrage  si 
nécessaire  paroissoit  assez  avancé ,  il  voulut  bien  con- 
tribuer à  TacJiever  ;  et  Timpartialiié  qu'il  promettoit  ne 
r^gardoit  que  certains  projets  de  Tempereur  contre  la 
Fnmce,  qu^on  verra  bientôt  éclore.  Il  continua  donc, 
■KÛs  en  secret ,  la  ligue  pour  Ja  défense  du  Milanez ,  il 
«lonna  vingt  mille  ducats  à  Tambassadeur  de  Charles  V  ; 
il  obligea  les  Florentins  d^en  fournir  trente  mille. 

Bonnivet  éioit  toujours  à  Biagrasso ,  où  il  attendoit 
les  recours  qui  dévoient  lui  venir  de  France  et  de  Suisse, 
et  où  il  tiroif  toujours  ses  vivres  du  Novarése  et  de  la 
Lomelime;  il  espéroit  que  les  alliés  se  dissiperoient^ 
£mte  d'a^i^it;  les  alliés  se  flattoient  que  ses  vivres  se 
consommeroj^it,  et  que  la  famine  le  chasseroit  de  son 
poste,  où  il  paroissoit  impossible  de  le  forcer.  Le  vice- 
roi  de  Niaples  avoît  i*emplacé  Colonne;  Pescaire,  qui 
niîoitf^s  fait  pour  Vioaction,  accourut  à  Tarmée  dès 
qu^l  sut  la  mort  de  Colonne  ;  le  duc  de  Bourbon ,  nou- 
vel et  digne  objet  de  jalousie  pour.Pescaire,  y  arriva 
aussi  vers  le  m^me  temps  ;  le  duc  de  Milan  vint  parta- 
ger le. commandement  avec  eux. 

L'armée  des  confédérés  eut  donc  quatre  principaux 
che&,  tous  jalou)i;  les  uns  des  autres.  G'étoit  aux  Fran- 
çais à  profiter  de  leurs  divisions. 

L'amiral  avoit  envoyé  le  chevalier  Bayard  avec  deux 
conte  bommes  d  arnies  et  quelque. infanterie,  au  village 
de  R^heCy  différent  de  ce  Rebec  situé  sur  TOglo,  où 
Lautrec,  en  iSai,,  axoit  laissé  échapper  toute  Tarmée 
ennemie  qu'il  pouvoit  détruire.  Le  Rebec  dont  il  s*agit 
ici,  est  situé  entre  Pavie,  Lodi  et  Milan;  Tintention 
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de  Tamiral  étoit  que  Bayard  pût  intercepter  les  convois 
qui  iroient  du  Lodesan  et  de  Pavie  à  la  capitale  [a]« 
Bayard  ne  s*étoit  chargé  de  cette  commission  qu'à  re* 
gret  ;  il  avoit  représenté  que  Rdbec  étoit  trop  éloigné 
du  quartier-général;  qu'on  ne  pournoit  aisément  y  être 
secouru,  si  on  étoit  attaqué  par  les  ennemis;  que  ce* 
pendant  il  étoit  impossil^  qu'une  troupe  si  foible  se 
déCmdtt  seule  dans  un  poste  sans  fortifications;  l'ami- 
ral s'étoit  servi  de  son  autorité  pour  forcer  Bayard  d'o« 
béir,  et  l'avoit  assuré  qu'au  premier  avis  il  voleroit  à 
son  secours  [b].  Ce  que  Bayard  avoit  prévu ,  arriva.  Le 
marquis  de  Pescaire  sut  qu'il  étoit  à  Rebec ,  U  vint  avec 
tfoîs  cents  dievaux  et  une  infanterie  nombreuse  pour 
l'enlever.  Comme  cette  expédition  devoit  se  feire  peu* 
dant  la  nuit ,  il  avoit  foit  mettre  à  ses  soldats  des  cbe* 
mises  sur  leurs  habits,  pour  qu'on  pût  les  recomu^tre 
dans  l'obscurité.  Il  arriva  deux  heures  avant  le  jour. 
A  son  arrivée ,  les  gardes  avancées ,  trop  foibles  pour 
i^ister,  s'enfuirent  et  répandirent  l'alarme  dans  le 
camp.  Bayard  étoit  malade,  et  venoit  de  prendre  an^s 
médecine,  mais  tant  qu'il  respiroit,  rien  ne  pouvoit 
l'empêcher  de  faire  son  devoir;  il  monta  promptement 
à  cheval  et  y  fit  monter  sa  gendarmerie ,  il  donna  ordre 
à  de  Lorges  de  rassembler  l'infanterie  et  de  se  retirer 
avec  elle  à  Biagrasso.  Pour  lui,  avec  une  poignée  de 
gendarmes,  il  fit  tête  à  l'ennemi,  il  couvrit  et  focilita  la 
retraite  de  l'inftinterie  ;  il  s'attacha  principalement  à 
ménager  les  hommes  et  sacrifia  tout  le  bagage.  Bonni-- 
vet  ayant  appris  que  Bayard  étoit  attaqué ,  courut ,  mais 

[a]  MAn.  de  dn  Bellay,  lir.  %,     [è]  Mcar.,  (.  i8,  b.  i* 
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trop  taitl,  à  scm  secours  ayec  le  corps  d'armée.  Pes- 
caire  eut  le  temps  de  faire  son  expédition  et  de  se  reti- 
ter  vers  Milao  avant  que  Bonnivet  f(ït  arrivé  jusqu'à  lui . 
On  nomma  ce  coup  de  main  la  camisade  de  JReiec,  à 
cause  des  chemises  que  les  Espagnols  avoient  sur  leurs 
hibits ,  et  le  nom  de  camisade  est  resté  à  ces  sortes 
^'expéditions  nocturnes.  Pescaire  acquit  beaucoup  de 
gloire  dans  celle-ci  par  l'extrême  activité  qu'il  fit  pa« 
rottre ,  et  par  l'adresse  arec  laquelle  il  sut  éviter  un 
grand  danger;  car  %ebec  est  à  dix^sept  milles  de  Milan , 
et  n'est  qn'à  deux  milles  de  Biagrasso  ;  d'ailleurs  »  quoi  - 
c|ue  avec  des  forces  supérieures,  c'étoit  Bayard  qu'il 
avoit  l»attn.  Celui-ci  avoit  montré  tant  de  vigueur  mal** 
gré  sa  maladie,  tant  d'intelligence  dans  l'obscurité  de 
la  nuit,  il  aVoit  feiit  de  si  heureux  efforts  de  courage  et 
de  géùie ,  que  cette  défaite  valoit  une  victoire  et  eût  suffi 
à  ht  réputation  d'un  autre;  mais  enfin  c'étoit  une  dé- 
faîte, et  Bayard  n'étoit  pas  accoutumé  à  des  affronts;  il 
ne  put  pardonner  à  Bonnivet  de  lui  avoir  attiré  celui-ci. 
«  Vous  m'en  ferez  raison,  lui  dit-il,  en  temps  et  lieu; 
«  maintenant  le  service  du  roi  exige  de  nous  d'autres 
«  soins.  »  Le  fier  Bonnivet  ne  répondit  rien  à  ce  défi , 
et  ne  crut  pas  devoir  irriter  Bayard. 

Ce  grand  capitaine  étoit  l'oracle  de  l'armée,  il  méri- 
loit  de  Tétre ,  et  cette  affaire  de  Rebec ,  et  cette  contes- 
tation ayec  Bayard  firent  grand  tort  à  la  réputation  de 
Bonnivet.  L'armée  s'accoutuma  ainsi  que  le  peuple  à  le 
r^arder  comme  un  courtisan  qui  vouloit  que  tout  cé- 
dât à  sa  faveur* 

L'amiral  attendoit  toujours  des  renforts  sans  lesquels 
3  ne  pouvoit  rien  entreprendre.  Les  alliés  en  avoient 
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reçu  un  considérable  de  Lansquenets ,  et  le  duc  d'Urbin 
étoit  arrivé  au  camp  avec  ses  Vénitiens  ;  cependant  ils 
ne  crurent  point  encore  devoir  attaquer  Tamiral  dans 
son  poste,  mais  ils  résolurent  de  passer  le  Tésin  et  de 
s'emparer  des  places  qu  il  possédoit  au-delà  de  ce  fleuve , 
pour  lui  couper  les  vivres  et  lenfermer  entre  le  Tésin 
et  Milan.  Un  seul  point  les  arrêtoit,  ils  craignoient,  en. 
dégarnissant  trop  Milan,  de  mettre  Tamiral  en  état  de 
s'en  emparer;  mais  le  zélé  des  habitants  les  rassura. 
Sfbrce  et  Jean  de  Médicis  y  restèr^t  avec  deux  mille 
hommes  de  garnison ,  le  reste  de  Tarmée  passa  le  Tésia 
au-dessous  de  Pavie  sur  trois  ponts,  et  entrant  dans  la 
Lomelline ,  s  empara  de  Gambalo.  L  amiral  craignit  de 
perdre  Vigevano  et  le  reste  de  la  Lomelline ,  il  passa 
promptement  le  Tésin ,  ne  laissant  à  Biagrasso  que 
cent  chevaux  et  mille  hommes  d'infanterie.  Il  plaça  son 
avant-garde  autour  de  Vigevano,  et  son  corps  de  bataile 
à  Mortare.  Ce  poste  étoit  encore  très-avantageux  pour 
le$  vivres,  ^arceque  les  chemins  du  Montferrat»  du 
VerjCelIois  et  du  Npvarése  étoient  libres. 

i524. 

PJques^  le  ly  mdrs. 

Cependant  on  n  etoit  qu'à  deux  milles  des  ennemis* 
Bonnivet  leur  présenta  la  bataille  deux  jours  de  suite  « 
et -quoique  très  supérieurs  en  forces,  ils  la  refosèrent, 
car  l'esprit  de  Colonne  animoit  encore  cette  armée,  et 
Pescaire  lui-même ,  qui  avoittant  attaqué  les  principes 
de  ce  général  pendant  sa  vie ,  les  adôptoit  après  sa  mort. 
D'ailleurs  des  lettres  interceptées  leuravoient  appris 
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que  Vanoée  française  manquoit  d'argent ,  ce  qui  leur, 
feûsoît  espérer  qu'elle  se  dissiperoit  d'elle-même.  Le 
duc  dlJrbin  alla  fiEdre  le  siég^  de  Garlasco,  place  qui , 
par  sa  situation  entre  Gambalo  et  Pavie ,  coupoit  les 
vivres  à  Tarmée  des  confédérés;  les  Vénitiens  s'en  em- 
parèrent  après  deux  assauts  où  ils  perdirent  beaucoup 
de  monde.  Leurs  soldats  s'y  distinguèrent  par  leur 
constance;  on  les  vit  traverser  entre  deux  retranche- 
ments  un  fossé  où  ils  avoient  de  l'eau  jusqu'au  cou. 

Le  voisinage  des  deux  armées  occasionoit  de  fré- 
quentes escarmouches.  Jean  de  Médicis,  ennuyé  d'être 
enfermé  dans  des  murailles,  avoit  quitté  Milan  pour 
v^iir  partager  les  succès  des  confédérés  ;  il  étoit  à  la 
tête  d'un  détachement  nombreux ,  lorsqu'il  rencontra 
deux  cents  soldats  suisses  de  l'armée  française  qui  al- 
loient  au  fourrage  ;  il  les  obligea  de  se  rendre ,  mais  après 
leur  avfùr  promis  la  vie,  il  les  fit  passer  au  fil  de  l'épée^ 
tous  les  Suisses  jurèrent  de  s'en  venger,  et  ayant  ob- 
tenu de  l'amiral  la  permission  d'aller  à  la  petite  guerre, 
ils  dressèrent  pendant  trois  semaines  des  embûches 
oontinuelies  aux  ennemis-,  ils  en  surprirent  un  grand 
nombre  qu^ils  massacrèrent  ;  quelquefois  ils  amenoient 
ces  loalheureux  jusque  dans  le  camp  et  donnoient  dc^ 
sang-froid  à  toute  l'armée  le  spectacle  horrible  de  ce^ 
massacres.  Cette  fureur  des  Suisses  produisit  le  bon 
efFet  de  rendre  les  ennemis  moins  ardents  à  inquiéter 
l'armée  française;  mais  d'un  autre  côté  ceux-ci  conti^ 
nuoient  d'accumuler  des  succès  solides  \  ils  prirent  Sar- 
tirano ,  piace  située  vers  le  confluent  de  la  Sessia  et  du 
Pô  dans  la  Lomelline ,  puis  remontant  le  long  de  la  Ses- 
»a,  Us  allèrent  prendre  Verceil.  Au  moyen  de  ces  deux 
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conquêtes  hs  Français  «Ton  c6té  se  voyoîent  coupés  et 
fort  eidbarrassés  poor  leur  retour ea  Fk^aace ,  de  lantre 
perdant  toute  communication  avec  le  Montferrat  y  ils 
toient  réduits  pour  les  vivres  au  seul  Korarése,  pro* 
vittce  épuisée  et  minée.  Il  leur  restoit  pourtant  encore 
quelque  espérance,  il  leur  arrivoit  dû  côté  d^vrée  six 
ttiiUe  Suisses  qui  dévoient  être  soutenus  par  quatre  cent9 
hommes  d*armeà.  Oes  Suisses  pouvoient  passer  la  Ses^ 
sia  au-dessus  de  Verceil ,  et  se  joindre  avec  Bonnivet  à 
Hcrralr«,  où  il  s'étoit  avancé  pour  le^  recevoir;  d*uii 
kùtte  c6lé  six  miUe  Grisons  s*avançoient  vers  le  Bergf^ 
masque  et  dévoient  se  joindre  à  Lodi  avec  le  prince  de 
Bozcolo,  qui  les  y  attendoit.  Si  cette- double  jonction 
eût  pu  réussir,  le  prince  de  Bozzolo  avec  les  Grism» 
devoit  làire  aux  environs  de  Milan  une  diversion  capa* 
ble  d'y  rappeler  Farméè  des  confédérés ,  et  Bonnivet 
avec  Son  renfort  de  Suisses  pou  voit  inquiéter  beaucoup 
l'es  conftdérés  dans  leur  retour ,  soit  au  passage  de  ki 
Sessia ,  soit  au  passage  du  Tésin ,  ou  bien ,  se  joignant 
hii-méme  avec  Boxzolo ,  il  pouvoit  reporter  la  guerre 
au-delà  du  Tésin  et  forcer  Milan.  Les  confédérés  s'at^ 
tadièrent  donc  à  traverser  ces  deux  jonctions  à-Ia^fois.^ 
Quant  à  la  première ,  le  gros  de  rarmée  des  alKés  se  ]^acaf 
entre  la  Sessia  et  Novare ,  pour  disputer  aux  Suisses  le 
passage  de  la  Sessia,  et  pour  couper  de  plus  en  plus  le» 
vivres  aux  Français.  En  même  temps,  pour  empêcher 
Ta  seconde,  Jean  de  Médicis  repassa  le  Tésin  avec  uir 
détachement  considérable,  s'approcha  dtts Grisons,  .et 
poussa  des  partis  jusqu'à  leur  camp  au  vittage  de  Oa^ 
vina,  entre  TAdda  et  le  Brembro.  Les  Grisous  se  voyant 
ainsi  harcelés ,  et  n'ayant  trouvé  à  (Ravina  ni  cavalerie 


^iSa41  ^^  r&ARçots  I.  83 

pouries  soutenir,  ni  argent  pmir  les  payer,  reprirent 
le  cfatBÎa  de  leiu*  pays ,  en  se  plaignant  amèrement  des 
Frmçais ,  qui  se  {^gnoient  iHen  plus  amèrement  d'eux. 
Après  leur  retraite  Méc&ds  ren^int  sur  le  Tésin,  où  il 
nik  en  pièces  lé  pont  de  bateaux- tjue  les  Français  avoient 
construit  veis  Bufalora  ;  par  ce  moyen  il  enferma  Bon-» 
ûvet  entre  le  Tésin  et  la  Sessia  ^  et  s'assura  qu'il  ne 
seroit  point  traverse  par  ce  générai  duas  la  coa^étt 
qu'il  Tottknt  faire  de  tout  ce  qui  reetoit  aux  Français 
entre  le  Téain  et  Milan* 

Us  n  avoient  plus  dans  cette  partie  de  poste  consi« 
déreble  que  A'agrasso.  Cette  place,  située  sur  le  grand 
canal  qui  portoit  à  Milan  presque  tous  ses  vivres,  m« 
teroeptoit  toujours  une  des  principales  sources  de  Ta» 
bondanee  de  cette  capitale.  iSforœ  vint  Itd-méme  fiiire 
avec  Médieis  le  siège  de  Biâg^rèsso,  il  y  mena  l'élite  de 
la  jeunesse  nwlamâse ,  qui  voulut  absolument  l'y  ac-* 
ccMnpagner.  Lès  batteries  forent  dressées,  la  brèche 
iaice»  Faasaut  livré,  la  ville  ^rise  en  un  ménv  jour. 
Médîcia  se  couvrit  de  gloire  dans  cette  rapide  et  bril^ 
lante  expédition;  ce  fut  alors  nn  effet. que  Milan  put  se 
dire vériCablement  délivré,  on  y  fit  de  ^^randes  réjouis-» 
aanees  de  la  prise  de  BiagrasM,  mais  elles  fnr^  bten^ 
tùt  cbangéee  en  deuil ,  quoiqun  sans  aocon  fruit  pour 
Ifis  Français.. La  peste  avoit  cdmanencé  à  se  faire  sentir 
dans  Bîa^raseo,  avant  «qu'on  en  formât  le  siège;  lea 
drfpnuillrw  de  cette  malheureuse  viUe  portées  à  Milan^ 
y  développèrent  un  venin,  qui  dans  l'espace  de  quel-» 
qaes  mois  emporta  plus  de  cinquante  mille  personnes. 
Ce  fléau  s'étendit  jusqu'au  camp  des  Français,  soit  que 
des  fuyards  de  Biagrasso  Vj  eussent  porté ,  soit  qu'il  tùt 

6. 
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le  finîit  des  fatigues  continueUes  et  de  la  disette.  Il  y  fit 
de  grands  ravages  et  parmi  les  Français  et  parmi  les 
Suisses.  Le  maréchal  de  Montmorency  pensa  en  mou* 
lir.  Cette  déplorable  armée  enfermée  '  entre  des   ri* 
vièrea,  pressée  par  les  ennemis,  assiégée  par  la  faim; 
i^oiblie  par  les  désertions  y  désolée  par  les  maladies , 
dépérissoit  de  jour  en  jour;  elle  ne  pou  voit  plus  sana 
un  <^anger  pressant ,  ni  passer  la  Sessia,  ni.  rester  au«* 
delà  de  cette  rivière.  Il  ne  lui  restent  que  Tespérance  de 
se  joindre  avec  les  Suisses  ^  qui  étoient  arrivés  à  Tautre 
bord  de  la  Sessia ,  et  qui  pouvoient ,  sinon  mettre lar- 
mée  en  état  de  se  maintenir' dans  le  Milanez,  du  moins 
faciliter  sa  retraite  en  France;  mais  là  Sessia  étoit  débor* 
dée ,  les  Suisses  ne  pouvoient  la  passer  quWec  peine, 
ils  étoient  d'ailleurs  mécontents  qUe  le  duc  de  Longue^ 
ville  ne  se  fût  pas  trouvé  à  Yvrée  avec  ses -qiMitre  cents 
lances  pour  les  escorter^  comme  lerMle  leur avoîi 
promis.  .Bonnivet  envoya  des  députés  leb  prier  de  se 
joindre .promptement il  lui;  ils  eurent  la  dureté  deré^ 
pibndre  qu'ils  n'étoient  point  venus  pbur  le  servir,  mais 
pour  reconduire  leurs  compatriotes  dans  leur  pays,  et 
que  le  roi  ne  leur  ayant  pas  tenu  parole',  ils  étoient 
libres  de  tout  engagement.  Ce  malheur  en  eiitratoa  un 
autre.  Lorsque  les  Suisses,  qui  mouroient  de  faim^  de 
maladie  et  de  rage  dans  l'armée  française ,  went  leurs 
compagnons  à  Tantre  bord,  ils  se  débandèrent  et  pas- 
sèrent en  foule  la  rivière  à  tous  les  gués  qu'ils'  pureîifî 
rencontrer.  Il  fallut  donc  enfin  se  xLéterminer  à  passer 
comme  eux  là  Sessia  pour  s'enfuir  en- France,  comme 
on  pourroit ,  par  le  Val  d'Aoste.  L'amiral  fit  jeter  un  pont 
entreBpmaguano  et  Gattinara  et  s'avança  pendant  la  nuit 
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surfe  bardée  la  Sessia .  Les  Impériaux,  que  des  marches  et 
des  eomre-marches  perpétuelles  n  avoieut  guère  moins 
fâtîguÀ  que  les  Français,  auroient  voulu  passer  cette 
nuit  dans  leur  camp,  pour  feire  reposer  les  soldats; 
e^âcMt  Tavîs  do  vice-roi  de  Naples  et  du  duc  d'Urbin; 
Biais  le  duc  de  Bourbon ,  qui  avoit  eu  la  plus  grande  part 
aux  snccès  de  cette  campagne,  leur  persuada  de  marcher 
«ne  partie  de  la  nuit,  pour  s'approcher  du  bord  de  la 
Sessia  et  veiller  sur  les  démarches  des  Français.  A  la 
pointe  du  jour  Vamirat  fit  défiler  son  infanterie  sur  le 
pont ,  et  prenant  pour  lui  le  poste  que  rhonueur  lui  in- 
dîcpioit,  U  se  mit  à  Tarrière-garde ,  composée  de  la  gen- 
darmerie; il  soutint  avec  elle  les  efforts  de  toute  Tar^ 
mée  ennemie,  jusqu'à  ce  qu'il  reçut  au  bras  un  coup 
de  mousquet  qui  lui  fit  perdre  beaucoup  de  sang  et  le 
mit  hors  de  combat. 

Il  manda  aussitôt  le  chevalier  Bayard,  le  comte  de 
Saint-Pol  et  Vandenesse,  et  s'adressant  à  Bayard  :  «  Vous 
«  voyez  y  lui  dit-il ,  que  je  ne  suis  plus  en  état  ni  de  corn- 
■  battre  ni  de  commander  ;  je  vous  remets  le  sort  de  lar- 
«  mée,  sauvez*la ,  s'il  est  possible.  »  Il  est  bien  tard ,  lui 
répcmdit  Bayard,  encore  sensible  à  l'affaire  de  Rebec» 
«  mais  n'importe ,  mon  ame  est  à  Dieu  et   ma  ine  à 
•  tÈUA.  Je  vous  promets  de  sauver  l'armée  aux  dé« 
«  pens  de  mes  jours.  »  Vandenesse,  à  qui  Bonnivet  con* 
fia  l'artillerie,  en  jura  autant,  et  tous  deux  ne  tinrent 
que  trop  bien  parole.  Bonnivet  se  fit  porter  au-delà  du 
pont ,  et  iJ  fit  bien  ;  nulle  infortune  n'eût  égalé  pour  lui 
celle  de  tomber  entre  les  mains  de  Bourbon,  son  mor- 
tel ennemi ,  qui  croyoit  en  effet  toucher  au  moment  de 
la  vengeance*    . . 


/ 
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Vandenesse  fut  tué  sur  la  place,  d'un  coup  d'arque- 
buse à  croc.  Le  chevalier  Bayard  en  reçut  un  aussi 
dans  les  reins  ;  il  cria ,  ou  la  nature  cria  pour  lui  :  Jésus, 
mon  Dieu  j je  suis  mort.  Il  mourut  comme  il  avoit  vécu. 
Ses  dernières  actions  portent  le  caractère  de  cette  8im<» 
plicité  héroïque  et  chrétienne  qu'il  avoit  signalée  toute 
sa  vie.  Au  défont  de  croix ,  il  baisoit  la  croisée  de  son 
épée;  n  ayant  point  de  prêtre^  il  se  oonfessoit  à  scna 
maltre*d'hôtel  ;  il  consoloit  ses  amis  et  ses  domesti- 
ques ,  il  bravoit  sans  orgueil  et  sans  foiblesse  la  rébel- 
lion triomphante.  Pleurez  sur  vous,  Monsiewr,  dit-il, 
au  duc  de  Bourbon,  qui  s  attendrissoit  à  Taspect  de  ce 
héros  expirant , /ifeurei:  5acr  vous-même (i) ^  pour  moi  je 
nesms  pointa  plaindre.  Je  meurs  en  faisant  mon  deyobr, 
^ous  triomphez  en  trahissant  le  "outre.  Vos  succès  sont  af^ 
freux  ,etle  terme  en  serajimeste  [a]. . 

La  retraite  des  Français  ayant  laissé  Bayard  entre 
les  mains  des  Impériaux,  le  marquis  de  Pescairo  lui 
rendit  tous  les  honneurs  qu'il  aimoit  à  rendre  à  la  ver* 
tu  ,  quand  elle  netoit  plus  à  craindre;  il  le  secourut 
mourant,  il  le  pleura  mort,  et  les  regrets  dont  les  Es-» 
pagnols  honorèrent  la  cendre  de  Bayard  ne  le  cédèrent 
point  à  ceux  des  Français.  Bayard  n  avoit  que  des  ad- 
mirateurs et  des  amis  parmi  les  ennemis  mêmes,  qui 
avoient  plus  d'une  fois  éprouvé  sa  générosité,  lorsque 
le  sort  des  armes  les  avoit  fait  tomber  entre  ses  mains  « 
Sa  vie  (2)  n'est  qu'une  suite  d'exploits  étonnants  et 

(i)  Patqnier,  recheroket  de  W  Franct,  ]£▼«  6,  diap.  i8,  19,  »o» 
23,  ti  alii  passim, 
'  [a]  Vie  dQ  chev.  Bayard.  Belcar . ,  î.  1 5 ,  n  5.  Uém.  de  du  Bellay,  I.  a. 

(3)  £ll«  a  été  écrite  par  son  secrétaire,  qui  ne  s'ett  pag  nommé; 
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d'actions  vertueuses.  Toujours  vainqueur  dans  les 
tournois,  dans  les  coaibats  singuliers,  hardi  dans  les 
coi^de  maiu,  gavant  dans  les  expéditions  plus  im- 
portantes,  il  iiit  le  plus  grand  des  guerriers.  Doux , 
«impie,  Hiodeste  dans  la  société,  amant  délicat,  ami 
ainoère,  firwic  chevalier,  pieux,  humain  «  libérq!,  il  fiit 
le  meilleur  des  hommes.  On  nç  ht  point  sans  vers^ 
des  larmes  de  tondresse ,  4'admiration  et  de  plaisiir , 
tout  ce  quHl  a  fait  pour  Thumanité,  pour  la  gloire  et 
pour  la  (ganterie*  La  bien&isance,  qui  embelht  et 
anima  toutes  ses  vertus,  joint  un  intérêt  touchant  à 
Védat  imposant  de  sa  réputation. 

Blessé  presque  mortellement  à  Tassaut  de  Bresse ,  il 
fut  porté  dans  une  maison  ennemie ,  qui  s'attendoit  A 
toutes  les  horreurs  du  pillage  >  le  mari  s'çtoit  enfui  dms 
un  couvent  ;  deux  jeunes  filles ,  malheureusement  hellefi , 
s'âoient  cachées  dans  uugrenier,  pour  éviter  la  hmtalité 
du  soldat  ;  leur  mare  tremblante  n'espéroit  rien  de  tou- 
tes ces  précautions.  Bayard  rassemUe  cette  famine 
éperdue ,  la  rassure,  la  console,  la  met  à  Fahri  de  toiit 
péril,  refuse  la  rançon  qu^on  lui  of&e,  reçoit  un  présent 
de  la  mère  pour  ne  la  pas  désobUger,  le  rend  à  ses 
fiUes,  et,  joignant  toujours  la  galanterie  à  la  générosité, 

elle  a  para  pour  la  première  fois  en  1627,  trois  ans  après  la  mort  de 
'Bayard.  L*ame  de  ce  h^ros parott  y  réunir  toutes  les  vertus,  sans  an- 
caa  Méhnge  de  défents.  On  ponrreit  croire  ou  que  ranteur  a  été 
mwea^  par  son  sÀ|e ,  ou  qu  il  n'4  Toulu  que  présenter  aux  hommes 
an  noiiéle  cliimërique  et  inimitable,  si  son  récit  n^étoit  confirmé  par 
cefoi  de  tous  les  historiens  contemporains,  soit  fhinçsiis,  toit  étran» 
^rs,  tels  que  Jean  d'Auton,  Martin  du  Bellay-Langei,  Symphorien 
■ipier,  Guidiavdin,  Paul  love,  ^aleas  Capiaia,  ManbnUù  He- 
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reçoit  délies  deux  bracelets,  et  d'autres  petits  ouvra- 
ges qu'il  promet  de  garder  toujours  pour  Tamour 
d'elles.  Père,  mère,  filles,  tput  pleure  à  ses  pieds  de 
joie  et  de  reconnoissance  ;  Bayard  pleure  avec  eux  , 
leur  jure  lui-même  une  recoimoissance  étemelle  ,  et 
leur  laisse  en  partant  des  regrets  que  n  inspire  guère 
le  départ  d'un  ennemi . 

Un  officier,  envoyé  pour  seconder  Bayard  dans  un  coup 
de  main ,  dont  Bayard  seul  eut  tout  l'honneur ,  réclaitia 
la  moitié  du  butin,  qui  étoit  immense;  Bayard  soutint 
ses  droits,  et  le  conseil  de  guerre  jugea  en  sa  faveur. 
Bayard  entendit  cet  officier  regretter  amèrement  la 
fortune  qui  lui  échappoit  :  «  Nous  serons  donc  riches 
«  tous  deux,  dit-il,  cette  fortune  que  vous  disputiez  i 
«  votre  supérieur,  recevez-la  de  votre  ami.  »  Il  hii  don- 
na sa  moitié  et  distribua  l'autre  aux  soldats. 

La  misère  avoit  forcé  une  mère  de  vendre  la  beauté 
d'une  fille  honnête  et  vertueuse  aux  plaisirs  de  Bayard. 
Les  larmes ,  le  désespoir  de  cette  fille  instruisent  Bayard 
de  son  innocence,  il  respecte  la  fille,  il  réprimande  la 
mère,  il  marié  cette  fille  à  son  amant,  il  la  dote,  il  met 
la  mère  à  Tabri  de  la  misère,  il  fait  trois  heureux,  îl 
l'est  lui-même. 

Telle  fut  l'ame  de  Bayard.  Pour  ses  exploits,  ils  sont 
répandus  par-tout  dans  cette  histoire;  il  avoit  com- 
mencé à  se  signaler  sous  Charles  VIII ,  à  la  bataille  de 
Fornoue,  sa  gloire  militaire  remplit  tout  le  régne  de 
Louis  XII. 

Bayard  étoit  d'un  sang  respectable ,  toujours  dévoué 
à  la  patrie ,  toujours  versé  pour  elle.  Avant  la  réunion 
du  Dauphiné  à  la  France ,  ses  ancêtes  mouroient  pour 
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les  daaphios  de  Viennois,  dont  ils  étoient  sujets,  Us 
moulurent  pour  leurs  rois  depuis  la  réunion.  Le  tris- 
aïeul  du  chevalier  fut  tué  sous  les  yeux  du  roi  Jean  à 
la  bataille  de  Poitiers ,  son  bïsaïleul  à  la  bataille  d'Azin- 
cooft,  son  aïeul  à  celle  de  Mont-Lhéry,  son  père  fut 
sus  hors  de  combat  à  la  journée  de  Guinegaste  par  une 
grande  blessure ,  qui  lui  ôta  pour  toujours  Tusage  dW 
bras ,  le  chevalier  mourut  à  la  retraite  de  Bomagnano  (  i  ). 
Les.  du  Terrail  ne.  survivoient  guère  aux  malheurs  de 
la  Franee ,  quand  ils  pouvoient  obtenir  la  mort. 

Le  chevalier  fiayard  n  étoit  point  marié,  il  ne  laissa 
tpi^une  BUe  naturelle. 

On  pouvoit  refaire  une  autre  armée,  mais  il  étoit 
difficile  de  retrouver  un  Bayard  et  un  Vandenesse.  Le 
comte  de  S.  Pdl,  digne  d'être  associé  à  la  conunission 
^rieuse  sous  laquelle  ils  avoient  succombé,  continua 
de  couvrir  la  retraite  avec  autant  de  valeur  que  de 
pfTudence,  et  ménageant  le  peu  de  soldats  qui  lui  res- 
toient,  il  se  retira  toujours  combattant  avec  Annebaut 
et  le  vidame  de  Chartres,  qui  se  distinguèrent  dans 
celte  journée.  De  Lorges ,  auquel  il  restoit  un  gros  din- 
lanterie  qui  navoit  point  encore  passé  la  rivière,  Ai 
dire  à  propos  une  décharge  de  mousqueterie  si  fu- 
'rieuse  sur  les  Espagnols,  qui  pressoient  le  plus  la  gen- 
darmerie française,  qu'il  les  fit  reculer  très  loin  ,  ce 
qui  donna  le  temps  et  à  sa  troupe  et  au  reste  de  Farmée 
de  passer  la  rivière.  On  perdit  dans  les  dernières  dé- 

(1)  Pfusieuri  autciari  «ontbndpiit  cette  retraite  de  Romaipiano  vtc 
fal&ire  de  Rebec,  parceqiie  Bayard  fut  malheureux  dans  ces  deux 
expédîtioiu.  C'est  une  erreur  où  Ton  tombe  assez  communément  pour 
paisse  être  utile  d*en  aTertîr. 
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chargées  BeanivaU,  officier  illustre,  surnommé  le  brmf^ 
par  tous  les  braves  de  Taruiée,  fameux  sur*toAt  par 
laudace  avec  laquelle  il  avoit  enfoncé  la  porte  de  cette 
place  de  Villefranche,  oil  Colonne  avoit  été  surpris. 

Les  Français  s'illustroient  du  moins  par  leurs  dis*^ 
grâces  mêmes.  Cette  retraite  de  Bomagnano  est  à  ja- 
mais malheureuse  sans  doute ,  puisqu'on  y  perdit 
fieauvaisy  Vandenesse  et  surtout  Bayard,  mais  d'ail- 
leurs ce  fut  une  des  plus  belles  opérations  qu'on  eût 
vues  depuis  lon{[-temps  ;  elle  se  fit  dans  le  meilleur 
ordre ,  on  ne  perdit  que  peu  de  bagag;es  y  Fartillerie  fîit 
sauvée,  et,  ce  qui  est  plus  précieux ,  le  sang  des  hom- 
mes fut  épargné.  On  y  perdit  fort  peu  de  monde. 

Le  comte  de  S.  Pol  donna  l'artillerie  à  conduire  aux 
Suisses ,  il  ne  pouvoit  la  remettre  en  de  plus  mauvaises 
mains  ;  ils  la  laissèrent  en<*deçà  d'Yvrée[a],  où  les  Im^ 
pénaux ,  qui  avoient  pasaé  la  Sessia  sur  le  pont  jeté  par 
les  Français ,  s  en  emparèrent  sans  effort  ;  les  Suisses 
filtrèrent  dans  leur  pays  par  le  nord  du  Val  d'Aoste, 
les  Français  tournant  au  midi  allèrent  gagner  le  Pas  de 
6uze  et  rentrèrent  dans  le  Dauphiné;  ils  renoontrèrenât 
«ntre  Suze  et  Briançon  le  duc  de  LongueviUe  avec  se^ 
quatre  cents  lances ,  qui  auroit  pu  retarder  ou  empêcher 
oette  retraite ,  s'il  fût  arrivé  plus  tôt,  il  revint  en  France 
avec  Bonnivet  et  le  comte  de  S.  Pol. 

Quelque  temps  avant  la  journée  de  Romagnano,  le 
château  de  Crémone  s'étoit  rendu  fiiute  de  vivres  \  il  ne 
restoit  plus  aux  Français  que  Lodi  et  Alexandrie,  qui^ 
ne  pouvant  être  secourus,  furent  obligés  de  se  rendre* 

{a]  Belcar. ,  liv.  18,  n.  a.  .-  *.  ■ 
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Aiiisf  J  evacuadon  du  Milaiiez  sou8  fionnivet  fut  plus 
«ntîère encore  qu'elle  ne  lavoit  été  sous  Lautrec.  Dans 
cette  calamité  publique,  Lautrec  eut  la  triste  consola* 
tîon  de  voir  sa  conduite  en  quelque  sorte  excusée  par 
celle  de  Famiral;  il  lui  rendit  avec  usure  les  railleries 
que  Bonnivet  ne  lui  avoit  pas  épargnées,  en  iSaa. 
L'Espagnol  Antoine  de  Vera  prétend  que  Bonnivet  bu* 
initié  repondit  :  Je  caresse  que  ciiuf  mille  Espagnoh 
êont  càuf  miOe  gendarmes^  cùuf  mille  chevan-légers ,  dnq 
mOle  famiassim  ^  esÊf  miOe  pionniers  et  cinq  mille  dia- 
bles. 

Au  jneste,  quand  on  examine  la  conduite  de  Bonnivet , 
OD  ne  la  trouve  pas  anssi  répréhensible  que  beaucoup 
d^historîens  la  représentent.  On  n'y  trouve  aucune  de 
ces  bxxtes  grossières  qu'on  a  reprochées  avec  raison  à 
Laotien.  Bcmnivet  paroit  avoir  toujours  mis  beaucoup 
d'intelligence  dans  ses  marches ,  dans  ses  campements , 
osons  dire  même  dans  ses  projets  et  dans  leur  exécu<> 
tien.  On  lui  a  reproché  deux  &utes,  Tune  générale  et 
qui  a  influé,  dit-on ,  sur  le  succès  des  deux  campagnes, 
c  est  de  n'avoir  point  été  surprendre  Milan ,  aussitât 
après  le  passage  du.Tésin  en  iSsS.  L'autre  particu'^ 
lière,  c'est  d'avoir  envoyé  Bayard  en  détachement  à 
Rebec.Geux  qui  s'intéressent  à  la  mémoire  de  Bonnivet 
peuvent  passer  condamnation  sur  cette  seconde  faute  ^ 
qui  eût  été  moins  remarquée,  si  eUe  n'avoit  pas  été 
coaimise  malgré  les  remontrances  de  Bayard ,  mais  ils 
ne  dévoient  point  du  tout  abandonner  Bonnivet  sur  la 
|M«imère.  Noua  avons  déjà  insinué  que  le  succès  de 
rentrqprise  sur  Mîbn  eût  été  bien  douteux.  Il  parott 
l'aiUeurs  qu  <m  doit  des  éloges  à  la  manière  dont  Bon^ 


nivet  conçut  le  'plan  de  son  blocus  ;  il  est  vrai  que  pour 
«n  assurer  le  succès,  il  eût  peut-être  fellu  se  rendre 
maître  de  Pavie  et  d'Arona  pour  dominer  tout  le  cours 
duTésin  depui^s  le  lac  Majeur  jusqu'au  Pô.  Par  ce  moyen 
-les  Impériaux  n'auroient  pu  passer  derrière  Tarmée  de 
Bonnivet  pour  lui  enlever  les  vivres  de  la  Lomelline  et 
tiu  Novarése,  qu'en  prenant  un  tour  immense  et  qu'en 
traversant  deux  fois  le  Pô  dans  des  endroits  où  ils  au- 
roient  été  obligés  de  jeter  des  ponts ,  ce  qui  n  eût  pu  se 
jaire  sans  que  les  Français,  en  fussent  tf^ertis  et  dispu- 
tassent au  moins  le  second  passage  du  Pô  du  côté  de  la 
Lomelline  ;  au  lieu  que  Pavie ,  leur  ofirant  un  pont  libre 
sur  le  Tésin  même,  les  introduisoit  immédiatement 
dans  la  Lomelline.  Mais  pour  forcer  Pavie  et  Arona, 
places  très  bien  défendues,  et  plus  encore  pour  les  con* 
server  ainsi  que  toutes  les  autres,  san^  trop  âffoiblir 
Tarmée ,  Bonnivet  avoit  besoin  d'une  augmentation  de 
troupes;  il  falloit  donc  que  le  roi  lui  en  envoyât  à  pro- 
pos; il  (alloit  que  les  Grisons  et  les  Suisses  trouvassent , 
en  arrivant  plus  tôt,  Fargent  qu'on  leur  avoit  promis, 
et  sur-tout  Tescorte  de  cavalerie  sans  laquelle  on  savoit 
bien  qu'ils  n'aimoient  point  à  s'engager  dans  un  pays 
ennemi  ;  il  falloit  enfin  ne  pas  laisser  périr  à  force  de 
lenteurs  et  de  mesures  mal  prises  une  très  belle  armée 
dans  laquelle  servoit  l'élite  des  capitaines  français,  et 
que  commandoit  un  favori  qui  n'étoît  pas  sans  mérite. 
C'est  donc  le  roi  lui-même  (il  faut  l'avouer,  car  une 
histoire  n'est  point  un  panégyrique),  c^estleroi  princi- 
paiement  qu'il  faut  accuser  de  cette  seconde  perte  du 
Milainez.  Le  roi  à  la  tête  de  ses  armées  étoit  un  héros , 
mais  dans  sa  cour  il  n'étoit  souvent,  qu^'un  jeune  prince 
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aimaUe  et  dissipé.  Cest  donc  bien  {gratuitement  que 
quelques  historiens  admirent  Teffet  du  crédit  excessi£ 
de  la  duchesse  d'Angouléme  daqs  le  bon  accueil  que  le 
roi  fil  àBonnivet  à  son  retour  du  Milanez;  cetoit  le 
moudre  prix  que  le  roi  devoit  à  un  homme  qui  lavoit 
hîeo  servi  et  comme  général  et  comme  soldat ,  quoiqu'il 
n'eut  point  été  heureux. 


CHAPITRE  VIII. 

HotliliUttiD  cMéieVBipiffiit  et  det  Paj(-B«$  pendant  l'année  iSaS. 

» 

ïja  armes  françaises  né  prospéroient  guère  plus  alors» 
dn^cMéder  Pyrénées  que  du  côté  des  Alpes  ;  rempereur 
y  commandait  en  personne.  Il  est  vrai  que  ce  prince 
SToîtéchoué  devant  Bayonne ,  qu'il  étoût  venu  attaquer 
avec  de  grandes  forces  et  de  terre  etde  mer  [a];  il  Tavoit 
tamt  quelque  temps  invesd  au  nord  pair  TAdour  ;  au  le-» 
vint  par  la  petite  rivière  d'Orces,  qui  nscevoit  ses  vais* 
seau  lorsque 'la,  mer  étoit  montée :}  au  midi  par  une 
armée  de  terre-;  an  couchant  par -la  mer  [b].  Lautrec , 
qui, comme  oii  fa  dit,  avoit  succédé  à  fionnivet  dans 
le  gouvernement  de  Guyenne,  défendit  Bayonne  avec 
fant  de  courage  et  fut  si  bien  secondé  par  les  habitants , 
parles  femmes,  par  les  enfants  mêmes  [c],  au  défaut  de 

a]  Mtfm.  de  du  Bellay,  liv.  a. 
iJBelcar.,  1.  17,  n.  5i. 
yjPHr.  d«  An|^«rv,  tpUt.  7^. 
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la  garnison  <{ui  manquoit ,  qu'il  eut  la  gloire  de  forcer 
lempereur  à  une  retraite  honteuse. 

L'empereur  prit  sa  reyancbe,  non  sur  Lautrec,  mais 
sur  le  nouveau  gouverneur  de  Fontarabie  (t).  L'exem^ 
pie  qu'avoit  donné  le  brave  du  Lude  dans  la  défense  de 
cette  place ,  fiit  bien  mal  imité  par  son-  successeur.  Ce* 
toit  le  capitaine  Frauget,  lieutenant  de  la  compagnie 
d'hommes  d'armes  du  feu  maréchal  de  Chatillon.  Cet 
homme  avoit  acquis  une  assez  grande  réputation  de 
valeur  et  de  hardiesse  ;  tout  le  monde  approuvoit  le 
choix  qu'on  avoit  fait  de  lui  pour  succéder  à  du  Lude  ; 
mais  le  courage  est  journalier  comme  tous  les  avan- 
tages humains.  Frauget  n'eut  pas  bonté  de  rendre  ed 
moins  d'un  mois  cette  même  place  que  du  Lude  avoit 
défendue  pendant  un  an  entier  de  siège  et  de  famine, 
et  qui  depuis  avoit  été  ravitaillée  et  fortifiée  de  nou^ 
veiau.  Elle  étoît  en  effet  si  forte,  si  bien  garnie dertrâoK 
pes  et  si  abondamment  approvtsionaéé ,  que  les  capi^ 
taiaes  les  plus  expérimentés  de  Temp^^eur  taxoient  cë 
siège  de  témérité.  Le  fameux  Frédéric ,  duc  d'Albe  ^ 
disoît  hautement  :  «  l'empereur  a  ressemblé  jusqu'ici  à 
m  son  sage  aïeul  maternel  Ferdinand  ;  le  voilà  qui  va 
«  ressembler  à  êon  imprudent  aïeul  paternel  Maximi^ 
•  lien,  que  la  difficulté  d'aiicuae  entreprise  ne  rebuta 
«  jamais ,  et  qui  échoua  constamment  dims  toutes  ceOea 
n  qu'il  fonna^  n 

il  étoit  beau  de  démentir  de  tels  oracles,  mais  hi 
lâcheté  de  Frauget  diminua  bien  Im  gloire  de  l'empe^ 
reur.  Le  roi  conçut  une  si  violente  colère  contre  Frau* 

(i)  Voir  U  troisième  chapitre  àe  ce  second  livre. 
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get,  qiiil  yoiiloit  lui  faire  trancher  la  tête ,  et  s'il  lui  fit 
gnwe  de  la  vie ,  ce  iîit  pour  le  couvrir  d  une  infamie 
fijoÈ  cnielle  que  la  mort  pour  un  hoDome  de  cœur  tel 
que  Fnraget  avoit  paru  Tétre  jusqu'alors;  il  le  fit  casser 
et  dégrader  de  noUesse  sur  un  échafaud,  dans  la  place 
pnUMjue  de  Lyon,  avec  les  cérémonies  les  plus  igno-* 


Les  alarmes  que  la  faite  du  duc  de  Bourbon  avoit 
iaspirées  ayant  faut  retenir,  comme  on  la  dit,  le  due 
de  Veadôme  ampvès  du  roi,  La  Trémoille,  gouverneur 
de  Boiirôo|rne,  avoit  été  envoyé  pour  commander  à  sa 
place  en  Picanlie,  et  le  comte  de  Guise  en  Bourgogne 
et  en  Cban^ngne.  Toas  deux  eurent  beaucoup  d'af- 
fiiires  dans  Jeurs  nouTSanx  départements. 

Par  nae  loîte  de  la  révolte  du  oonnéCaUe ,  la  trêve 
qm  sToît  été  oondue  pour  la  Bourgogne  et  la  Franche* 
Coflrté  était  rompue.  Charles  de  Toques  .ou  de  La  Mo* 
thfrdes-Koyers,  .secrétaire  du  ooaaétaUe,.  étoit  allé  de 
«I  part  en  Allemagne  pour  bâter  la  marche  du  comte 
Gnillanme  de  Farstemberg  et  du  comte  Félix  qtii  de*- 
voient  fiaôre  nwe  irraplimi  en  fiatifgogne  avec  les  trou-* 
pas  hapériaks^  La  Mothe<les4ioyers  les  conduisit  Ini^r 
uitecpar  laPeandbe^iomtéattBiàis  deseptendire  i5a3;' 
ils  s'afancèreat  vers  le  Bassignry,  menaçant  ainsi  à-^la- 
Uis  et  la  Boui^ogne  et  la  Champagne  ;>  ils  prirent  la 
petite  ville  deCei(%vp^<l^^aduroe  de  la  Meuse,  puis, 
lemoncant  k  rive  gaudie  de  ce  flenrvie,  ils  le  passèrent 
è  Nenichâtel,  et  privent  le  cbàieaii  de  Montéclair ,  entre* 
k  Menée  et  la  MaMe.  Ge  fot  là  le  tvtmeKle  leurs  foible» 
conquêtes.  Le  comte  de  Guise  se  jeta  promptement  dans 
Chaumont  avec  tseis^ceiits  hommes  d'amies ,  puis  d'Or- 
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yal  étant  venu  le  joindre  avec  six  cents  autres ,  le  comte 
de  Guise  se  crut  en  état  de  tenir  la  campagne  contre 
douze  mille  Lansquenets;  il  est  vrai  que  ces  Lansque- 
nets n'avoient.  point  de  cavalerie  comme  le  comte  de 
Guise  n  avoitpointdlinfanterie.  Les  Lansquenets  avoient 
compté  sur  les  gendarmes  dont  Bourbon  avoit  promis 
de  les  faire  soutenir,  mais  les  mêmes  raisons  qui  forcè- 
rent rBourbon  de  précipiter  sa  fuite  Tempéchèreiit  de 
remplir  cet  engagement.  Le  comte.de  Guise  ayant  di-. 
visé  sa  cavalerie  en  div^'s  pelotons  qui  'couroient  san» 
eesse  la  campagne,  et  donnoient  par*tout  la  chasse  aux» 
Lansquenets ,  les  affama  bientôt  dans  leur  camp  ;  ils 
reprirent  la  route  de  Neufichâtel)  abandonnant  les  pla- 
ces qu'ils  avoient  prises*  Le.  comte  de  Guise,  les  voyant 
prêts  à  repasser  lacMevrâe ,  détadia  deux*  ou  trois  cents 
gendarmes  qu'il  envoya  par-delà  la  Meuse ,  pour  atta-* 
quer  les  Allemands  ei^  tète  dans  le  moment  du  passage ,« 
tandis  qu'il  les  chargeroiten  queue  avec  le  reste  de  sa 
gendarmerie.    Ses  ordres  *  furent  mal  exécutés.  Deux 
ehefs  du  détachement ,  Gourville  et  du  Châtelet ,  prirent 
querelle;  du  Chàtelet  tua  Gourville ;.  la  marohe.du  dé^ 
tàchement  en  fut  retardée ,  les  Allemands  ne  tnouvèrent 
p6int  d'ennemis  à  combattre  de  lautre  càtédela  Meuse, 
et  Tavant^garde  passa  sans  obstacle;  maïs  leoomte  da 
Guise  exécuta  parfaitement  la  partie  de  son  projet  doai: 
il  s'étoit  réservé  rexécutîoa ,  il  tail|a  en  piéoes  Tarrière- 
garde  des  Allemands^  Brantôme,  rapporte  (  i  )  que  le. 
comte  de  Guise  avoit  bit  venir  àJNeWchàtel  la  duchesse 
de  Lorraine,  la  comtesse  de:Gt]ise.et  toutes  les  femmeS' 


{1)  Vies  dea  hommes*  illuttres ,  art.  àà  dho  Antoine' de'Lokraiac*    ' 
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ée  la  cour  de  Lorraine  pour  leur  donner  le  spectacle  de 
k  défiute  des  Allemands^  ({u'elles  virent  du  haut  de 
iean  feotoes  .très  à  leur  aise  et  sans  aucun  danger.  Il 
n'y  avoit  qa^onr  chevalier  tel  que  le  comte  de  Guise  qui 
yét  sentir  combien  la  présence  de  ces  femmes  devoit 
âiiiiiierle  courage  des  Français ,  et  contribuer  à  leur 
victoire.  Les  Allemands  après  cet  édbec  rentrèrent  d«is 
leur  pays ,  qu*ils  n  avoient  quitté  que  pour  être  battus 
par  un  petit  nombre  d*hommes  à  la  vue  de  quelques 
femmes. 

Les  An^is  et  les  Flamands  donnèrent  .plus  d'embar- 
las  à  La  Tremoîiie  en  Picardie.  Le  duc  de  Sufiblk ,  beau- 
jErère  de  Henri  VIII,  ayant  passé  la  mer  à  la.  tête  de 
qninie  mille  Anglais ,  s*étoit  joint  au  comte  de  Bure, 
heutaiant-général  de  Fempeisur  dans  les  Pays-Bas. 
Leurs  forces  réunies  formoimt  une  armée  de  près  de 
tnenle  mille  hommes  d'inComterie  et  de   six  mille 
de  cavalerie.  La  Tremoille  n'avoit  presque  aucunes* 
troupes  à  leur  (^poser;  il  n^en  avoit  pas  même  suffi- 
saounent  pour  garnir  ses  places,  il  falloit  qu'il  portât 
successivement ,  et  avec  beaucoup  de  péril>  dans  chaque 
phœ  menacée  le  peu  de  soldats  qu'il  avoit.  Lés  ennemis* 
mardioient  à  grandes  journées,  ils  sembloient  avoir  ré- 
solu de  pcendre  des  quartiers  d'hiver  en  France;  ils  ne 
s*arrèUMent  point  à  £Edre  des  sièges,  ils  s'attachoient  à 
pénétrer  dans  le  cœur  du  royaume.  Us  passèrent  devant 
Xhérouane,  devant  Montreuil,  devant  Hesdin,  devant 
Douriens,  suis  les  attaquer.  La  Tremoille  les  attendoit 
au  passage  de  laSomme  pour  le  leur  disputer  ;  il  s'était 
jeté  dans  Gorbie.  Les  ennemis  qui  sembloient  prendre 
la  route  de  Ckniiie,  tournèrent  à  gauche,  et  allèrent 
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passer  à  firay.  Le  vaillant  Crécpi  de  Pontdormi ,  que 
Bèus  avons  déjà  vu  se  signaler  par  tant  d'exploits,  ras<^ 
sembla  promptement  cent  cinquajlte  hommes  d'armes  ^ 
douze  à  quinze  cents  hommes  d'infanterie ,  et  alla  se 
jeter  dans  Bray  ;  cette  place  étoit  sans  défense.  Trois 
grandes  montagnes  qui  la  serroient  de  très  près  et  qui. 
ladoinînoient  entièrem^it,  anroient  rendu  inutiles  tou* 
tes  les  fortifications  qu'on  auroit  pu  y  faire.  Pontdormi 
ne  prétendoit point  non  plus  s'y  renfermer,  il  ne  von* 
loit  que  rompre  les  ponts  après  s'être  retiré  au-delà  de  la 
rivière  y  pour  pouvoir  ensuite  attaquer  les  ennemis  de 
front,  lorsqu'ils  passeroient  ;  mais  il  se  vit  pressé  si  vi- 
vement, et  par  des  forces  si  supérieures,  qu'il  fot  trop 
heureux  de  pouvoir  assurer  la  retraite  de  son  infanterie 
a  Gorbie,  en  la  couvrant  de  sa  cavalerie.  Les  emiemi» 
passèrent,  et  s'avancèrent  sans  obstacle  vers  Montdi- 
dier.  La  TremoiUe  desiroit  ardemment  de  jeter  du  se-- 
cours  dans  cette  place ,  qui  oommençoit  à  devenir  une 
barrière  importante  pour  Paris  du  oàté  de  la  Picardie^ 
mais  il  £illoit  passer  à  travers  l'armée  ennemie ,  répan-* 
due  entre  CloH>ie  et  Montdidier  [a].  Le  péril  de  cette 
entreprise'eflErâyoittoot  le  monde:  Pontdormi  seul  osac 
s'en  charger,  comme  il-  s'étoit  chargé,  après  la  journée 
de  la  Bicoque  et  la  prise  de  Lodi,  de  se  jeter  dans  Cré- 
mone; il  marcha  toute  la  nuit,  et  la  fortune  secondant 
son  courage,  il  arriva  aux  portes  de  Montdidier,  sans 
avoir  foit  aucune  mauvaise  rencontre  [6]  ;  mais  il  fal«> 
loit  revenir  à  Gorbie ,  où  La  TremoUle  vonloit  concerter 
mec  lui  les  moyens  d'arrêter  la  marche  rapide  des  An- 

:4a]Belc»r,,  Ut;  i^,  n.  5a.  [ù]  Mte.  de  du'BiMiiy,  liv.  s. 
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l^ais.  FàBtdomii  ne  daigna  paB'attqnchre  qneila  nmt 
£mlitât  son  retour;  il  se  mit  en  knarche  aTec  sa  ikak* 
pegDÎe  d^hommes  iTarmes  et  eelle  du  comte  de  Lavédan; 
bieo  résolu  d'attaquer  airec  cette  Ibible  troupe  tout  ce 
^lirencontreroît  d'ennemis.  Il  rencontra  un  détacbe* 
méat  de  cinq  œnts  dievaùx,  c'èst-à-dire  à-peu«prèe 
deux  fois  plus  fort  que  le  sien;  il  Tattsiqua,  le  rompit^ 
le  mit  en  fiiite.  U  rencontra  un  autre  détachement  dé 
deux  mille  hommes  de  gendarmerie;  il  ne  veut  point 
exposer  sa  troupe  à  me  perte  certaine ,  il  la  détourne 
dn  chemin  de  Gorbie,  il  lui  fait  prendre  la  r^oute  d'A* 
miens,  et,  joignant  à  ce  irait  de  prudence  un  trait  d'iii* 
tr^ndjcé  inouï,  mais  nécessaire ,  il  fait  tête  avec  trente 
lioanmes  au  détachement  ennemi ,  pour  Tempécher  de 
poursmvre  le  reste  de  sa  troupe;  il  fut  accablé  parlé' 
oomliire,  comme  il  devoit  Félre  ;  son  cheval  fut  ta^  sous 
loi,  et  il  se  trouva  embarrassé  dans  sa  chute.  Bamieul* 
les,  son  frère»  et  CSanapla,  son  neveu,  qiii  Faccotùpa** 
gnoient  <lans  cette  dangereuse  expédition ,  volent  à  son 
senmrs,  le  remontait,  lui  domient  le  temps  d^  suivie 
sa  troupe  vews  Amiens,  mais  ils  fiil^nt  fslîts  prfsonniei*^^, 
après  avoir  soutenu ,  conntie  Pontdonni ,  par  dès  prodi* 
^esdevaleur,  Iagl(Krediitiomde;Gréqtii.         ' 

Les  ennemis  ayant  brûlé  Roye ,  attaquèrent  Montdk 
dîer,  qui  se  rendit  après  quehfue  résisbmee;  !La  IVe^ 
moille  et  Pôntdomî  étoient  an  désespoir;  rien  n'arrém 
plus  œ  tifnmts  iHentèt  il  .s'étendit  jusqu'aux  bords^  de 
IX)»e,  et  déjà  il  n'étôit  plus  qu'à  onae  Ûeues  de  Bari^. 
La  terreur /lit  universelle  dans  cette  capitale.  On  fuyoit 
en  foule  vers  le  midi  du  royaume ,  on  n^  se .  croyoit 
en  8Ûreté  nulle  part.  Ceux  qui  restoient  dans  la.  viffle 
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BeaBTÔient  quel  parti  prendre.  Le  roi  étoit  absent  »  il 
étoit  toujoura  resté  à  Lyon  :  si  cette  circonstance  dimi* 
Buoit  l'effroi  d'un  c6té,  elle  le  redonbloit  de  Fautre. 
EUe  mettoit  la  personne  du  roien  sûreté,  mais  elle  lais- 
aoit  la  ville  sans  défense.  Le  roi  sut  les  justes  alarmes 
des  habitants  de  Paris  ;  il  fit  partir  en  poste  le  jeuiM 
Brion  (i)  pour  les  rassurer  et  leur  annoncer  qu'il  en- 
voyoit  à  leur  secours  un  corps  considérable  de  cavalerie 
eous  les  ordres  du  duc  de  Vendôme. 

On  ne  sait  pourquoi  du  Bellay  insinue ,  et  pourquoi 
Beaucaire  et  Varillas  assurent  que  Brion ,  par  une  va^ 
nité  puérile,  dissimula  d'abord  une  partie  de  sa  com- 
mission; qu'il  dit  seulement  que  le  roi  Tavoit  envoyé 
pour  rasaurer  et  défendre  les  habitants  de  Paris,  sans 
piuier  du  secours  que  le  duc  de  Vendôme  amenoit  [a]; 
sur  quoi  Baillet,  second  président  du  parlement,  iui 
répondit  au  nom  de  sa  compagnie,  que  les  habitants  de 
Paris étoient  bien  sensibles  aux  bontés  de  sa  majesté, 
puais  que  dans  de  pareilles  conjonctures  ils  avoient  osé 
en  attendre  un.  secours  plus  efficace  et  plus  prompt  ; 
cpi'ils  n'avoient  point  oublié  que  «piand  le  4duc  de  Bout* 
gogne,  Charles,  avoit  pénétré  jusqu'à  Beauvais  [fr], 
lA)uis  XI  ne  .s'étoit  pas  contenté  de  leur  envoyer  faire 
des  compliments  par  un  jeune  gmttiUiomme ,  mais  qu'il 
amt  £BDt  numeher  à  leur  secours  le  maréchal  de  Bouault 
à  1a  tête  de  quatre  cents  hoflunes  d'armes. 
'.  On  conclut  de  tout  cela  q[ue  firion,  sans  troupes  et 
sms  caractère,  avoit  vouht  s'ériger  ridiculement  en 


(i)  Chabot,  son  chambeHan,  depuis  amiral. 
[m]  Bflkcar.,  Uv»  17,  n.  53.     [b]  Ba  147a. 
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ttuveorde  Pieuîs ,  tandis  qu'il  ii*étoit  que  le  précurseur 
do  Téritable  sauyeur,  le  duc  de  Vendôme.  • 

Od  ne  pouvait  décrier  plus  grataitement  un  homme 
qui  a  toujours  bien  servi  TÉtat,  et  auquel  les-histo* 
mns  n'ont  pas  rendu  assez  de  justice.  Le  préimér  mot 
que  Brion  dit  (  i  )-  au  paiement  annonça  Tarrivée  du  duc 
de-VCTNiôiiie;  la  réponse  (i)  du  président  Baillet  ne  con^ 
tient  que  des  témoignages  de  reeonnoissance  pour  le 
roi  et  pour  Brion.S'îl  dte  Vexemj^  de  Louis  XI  et  dil 
maréchal  de  Houaulty  c'e^t  peur  observer  que  la  cou» 
diûfte  de  Fiançois  f ,  en  envoyant  le  duc  de  Vendôme^ 
éloit  ocmibnne  à  cet  exemple.  '  ' 
.  Lorsque  les  An^haks  et  les  Impériauxapprirent  la'  man- 
che du  doc  de  VendAme  y  ils  draigiwent  de  se  voir  enfer* 
mes  entreson  armée  et  les  fbitesi  q^e  La'D'emoffle'^^uf^ 
roit  rassenrfïier  derrière  eoftdansf  toute  la  Picardie;  ils 
croyoîentces  forces  déjà  f^us  considérables  qu^elles  né 
Tétoient ,  pareeque  La  Tremdllie  les  avoit  multipliées 
à  leurs  yeux  avec  beaucoup  d*art  y  en  les  faisant  parottre 
toor-à-tonr  dans  les  Affififented'plaées  sur  la  route' dès 
eanenûs;  d'ailleurs  les  divers  combats  que  Pontdormi 
avoit  livrés  ajoutoient  ehcore  à  cette  idée;  de  plus 
les  eonemis  n*avoient  derrière  eux  de  place  que  Mont* 
didTer;  ils  crurent  donc  devoir  songer  à  la  retraite; 
pour  éviter  le  passage  de  la  Somme,  ils  tournèrent  à 
droite  au-dessus  de  sa  source;  sur  leur  route  ils  Iniilè^ 
rent  Momdidier;  ils  prirenti  ou  pIutAt  ils  reçurent  en 

(i)  Ceft  le  ^iicoiirt  doot  on  •  f^M  aa  dMiftii»  inûèiB*,  dan» 
rkirtoire  du  procès  du  coonétable  de  Bourbon*  U  ttt  da  derniM 
«ciobre  i5a3. 

())  Pkvoèt  mwiatrtit  da  eoaiitoblt  de  Bourbon* 
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passant  fiohain,  doiut  le  gouvemeuijy  ctimtBoe  dit  Mar* 
tin  du  Bellay  ,.leur  ^[Mtrgaa  jusqu*à  la  peine  de  le  aom? 
mei*  d^  w  rendre;  ils  y  laissèrent  une  gamisoiiy  et  la 
saison  trop  avancée  leur^  faisant  perdre  toute  espérance 
de  pouvoir  prendre  des  quartiers  d'bivev  en  France 
cette  année-là,  ils  sereticèrent  en  Artois ,  après  avoir 
£ai|;  un  ravage  aflBreux  du  nond-ouest  au  midî  jusqu'aux 
portes  de  Paris ,  et  du  midî  au  nord-est  jusqu'aux  frour 
tières  du  Hainaut.  Là  Tremoille ,  quel<|ues  jours  après  » 
parut  devant  Bohain^  le  reprit ,  et  eut  la-^kûre  d'avoir 
réduit,  presque  sw9  t^wpe^  une  armée  de  près  de  quar 
rante  mille  hommes  à  ne  |Mi«voir  s'assiu«r,  pendant 
toHte  une  compagnie,  uaseul  pouce  déterre  en  France. 
Pontdormi,  sa9  digfi^  cpppératear,  ajouta  mille  nour 
veii^x  lauriers  :à  ceux  qu'i)  atoit  cueillis* tfmt  de  fois  en 
Jt^diq;  maïs  cç  qu!on  d^JUt^pwtidtne  plus  admirer  en^ 
core,  cest  le  concert  i.  c*e9t  Tvnité  de  vues.,  principe 
joad^iJUible  des  f  uccès  de;  cei^  .deux,  grands  capitaines . 

i.  t  l*f  »  .11»',        4'.J 


« 
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CHAPITRE.  IX. 

CSampagné  du  roi  dfens  le  Milanez  pendant  Us  années  1634  et  1S2I. 

•  '•     i5îi-4.   • .        \ 


.  \ 


En  Italie  BoÉÉiivet  battu,  les  français  détruits  et  chas-* 
ses,  le  Milanez  arraché  à  leurs  efforts,  la  couronne  as- 
surée à  Sferce  sous  la  protection  de  FEmpire,  tant  dé 
triomphes  de  la  ligue,  tant  de  pertes  de  la  France,  ne( 
suffisoient  poiat  encore  à  la  haine  de  Tempereur  ni  à  |a 


r 
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▼engeance  de  Bourbon.  L'ivresse  d«  succès  les  entraîna 
bientéc  dans  des  projets  phis  vastes ,  où  tous  leurs  alliés 
ne  les  snifvirent  pas  ;  ils  résolurent  de  transporter  là 
guore  dltaUe  en  France.  Un  nouveau  traité  fiit  conclu 
ettre  l'empereur,  le  roi  d'Angleterre  et  Bourbon  [a].  On 
omvint  que  ee  dernier  semt  mis  en  possession,  non 
seulement  des  provinces  <}u'il  avoit  autrefois  possédées 
en  France,  mais  encore  de  toutes  celles  sur  lesquelles 
il  avoit. des  prétentions;  <pie  rempereur.érigeroit  en 
royaume  ces  provinces  rétmies;  que  le  reste  de  la 
France  seroit  partagé  entre  l'empereur  et  le  roi  d'Angle^ 
terre*  Le  premier  devoit  avoir  les  provinces  qui  seroient 
le  phis  à  saJMenaéance;  le  roi  d'Angleterre  devoit  réa- 
liser sontitrede  roi  de  France,  et  être  reconnu  en  cette 
qmditépar  Bourbon  hii-méme;  mais  Bourbon,  toujours 
gnai  cbes  ses  nouveaux  maîtres,  toujours  délicat  sur 
Jes  conditions  qu'on  prescrivoit  à  sa  vengeance ,  reiîisa 
noblement  de  souscrire  à  cette  dernière  clause.  Le  reste 
du  traité  subsista  [b].  Le  connétable  de  Bourbon  devoit 
fum  soulever  tout  ce  qu'il  avoit  en  France  d^amis,  de 
vassaox,  de  serviteurs;  le  roi  d'Angleterre  promettoit 
dekd  fiûre  tenir  cent  mille  ducats,  aussitôt  qu^il  auroit 
passé  les  monts,  et  pour  l'avenir,  ce  monarque  devoit 
ou  continuer  la  même  contribution  tous  les  mois,  ou 
pnsser  en  France  du  côté  de  la  Picardie  avec  une  nom*> 
breose  armée,  à  laquelle  la  Flandre  foumiroit  trois 
mille  gendarmes ,  dix  mille  boinmes  d'inCeuiterie ,  l'ar^- 
tillerie  et  les  nmnitions  nécessaires.  L'empereur  se 
chai^eoit  aussi  de  l'armée  qui  devoit  entrer  en  Fraiice 

[«]  Gmceîard.,  Mr.  i5.    Belcar. ,  Ut,  i6,  n.  S. 
[h]  Hën.  d«  du  Bdlay,  iiv.  a. 
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du  câté  de  Tltalie ,  et  dqa  il  avoit  tait  passer  à  Gènes 
deux  cent  mille  écus.  La  plupart  des  puissances  d'Ita- 
lie, contentes  d'avoir  assuré  la  paix  de  leurs  États  par 
Texpulsion  des  Français,  refusèrent  d'entrer  dans  cette 
nouvelle  entreprise.  Clément  Y II  prédit  dès-lors  qu'elle 
ne  serviroit  qu'à  rallumer  ea  Italie  une  guerre  plus  opi- 
niâtre ;  il  fit  ce  qu'il  put  pour  en  détourner  l'empereur  » 
et  déclara  qu'il  se  bomeroit  à  l'office  de  père  ocHumun 
des  fidèles  :  les  Florentins ,  à  son  exemple  et  jpar  son 
autorité,  refusèrent  de  contribuer  à  cette  eiq>édition.  A 
l'ombre  de  ces  deux  puissances,  les  Siennois  et  les  Lu- 
quois  cessèrent  aussi  de  fournir  leur  contingent*  Les 
Vénitiens  dirent  qu'ils  n'étoient  entrés  dans  la  ligue 
<{ue  pour  la  défense  du  Milanez,  et  qu'ils  n'aroient  ja-» 
mais  prétendu  porter  la  guerre  en  France.  Tous  desi- 
roient  que  l'empereur  acceptât  la  médiation  du  pape^ 
qu'une  paix  solide  succédât  à  tant  de  ravages,  et  que 
les  Français,  rebutés  par  le  mauvais  succès  de  tant 
d'entreprises  sur  l'Italie,  renonçassent  pour  jamais  à 
cette  belle  et  funeste  contrée;  mais  les  Français  vou- 
loient  laver  leur  bonté,  Bourbon  vouloit  venger  ses  in- 
jures, Henri  vouloit  troubler  l'Europe,  Gharies  vouloit 
faire  des  conquêtes. 

L'inaction  de  tant  d'alliés  ne  ralentit  point  l'ardeur 
jde  diarles ,  et  bientôt  l'armée  impériale  pénétra  dana 
la  Provence.  L'avis  de  Bourbon  étoit  que,  sans  s'arrêter 
à  faire  des  sièges  sur  la  frontière,  on  pénétrât  jusqu'à 
Lyon  (i);  il  se  flattoit  qu'alors  ses  domaines  de  Forez ^ 

(i)  Le  roi  ^crÎToit  au  parlement,  le  a  juillet  1 5a4  -  "  ^^  ▼>>*  ^  Lyon 
•  pour  empêcher  les  ennemis  d*entrer  dans  le  loyanme ,  et  je  puis 
«  TOtts  assurer  que  Charles  de  Bourbon  nVst  pas  encore  en  France.  • 
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de  Beaujolais ,  de  Bourbonnais ,  d'Auvergne ,  elc: ,  le  re* 
cevitiiefit  à  bras  ouverts;  que  la  noblesse  à  laquelle  il 
étok  si  cher  se  dédareroit  d'aboid  en  sa  feveur ,  et  lui 
fadikeroit  la  conquête  du  reste  de  la  France  méridio- 
nale, tandis  que  le^  Anglais  et  les  Flamands  réunis  sou- 
mettroient  toutes  les  provinces  septentrionales. 

Ce  plan  étoit  beau  dans  la  spéculation ,  et  ne  parois* 
soit  point  dûmérique  dans  lexécution;  mais  les  forces 
réunies  seroîent  trop  à  craindre  sans  deux.écueils  iné* 
vitaUes  contre  lesquels  elles  se  brisent  toujours;  la 
défiance  et  Vintérét  particulier.  .    . 

L'empereur  craignit  que  Bourbon,  introduit  en  France 
et  rétabli  daixird  dans  ses  domaines ,  ne  se  ressouvint 
qu'il  étoit  Français»  et  ne  fit  sa  paix  particulière  en  sa* 
crifiaot  l'armée  impériale  ;  il  voulut  d'ailleurs  prendre 
Marseille,  afin  d'avoir  ime  porte  en  Provence,  comme  le 
roi  d'Angleterre  en  avoit  une  en  Picardie  [a], 

Bourbon ,  obligé  de  ne  rendre  à  l'empereur  que  les 
services  qu^il  daigneroit  agréer,  entreprit  le  siège  de 
Marseille  (  i  )  9  ^  parut  même  l'entreprendre  avec  plaisir; 
il  affecta  de  regarder  cette  conquête  comme  aussi  fabule 
qa  importante.  «  Trois  coups  de  canon ,  disoit-il  amener 

•  ront  ces  timides  bourgeois  à  nos  pieds,  les  defs.  à  la 

•  main  et  la  corde  au  col.  »  Il  fallut  bientôt  qu'il  cban* 
geflt  de  langage ,  les  soldats ,  les  babitants  s'encoun^fè* 
rent  mutuellement  à  la  défense;  on  fortifia  la- place 
avec  une  promptitude  incroyable  ;  on  combattoit  d'une 
main,  on  travailloit  de  lautre;  les  femmes,  même  lea 

[a\  Belcar.,  Ht.  18,  n.  9. 

(i)lf.  de  Thon  dit  qo'il  prit  d*abord  Ail,  Toulon,  et  <|iielquea 
■viea  places  «a  PM)>veiM;e« 
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plus  considérables,  oubliant  leur  mollesse  et  leur  timi- 
dité,  s'exposoient  à  tous  les  périls,  bravoient  les  fati- 
gues des  plus  rudes  travaux;  elles  firent  du  côté  même 
de  Tattaque  dœ  contre-mines  qu'on  nomma  la  tranchée 
des  dames\  Tous  se  piquèrent  d'être  fidèles  à  la  patrie 
contre  un  prince  infidèle  :  cette  circonstance  ne  fut  point 
indifférente;  on  eût  eu  moins  d'ardeur  contre  un  géné- 
ral étranger.  Cependant  une  artillerie  puissante  et  bien 
servie,  protégeant  les  travaux,  tonnoit  sur  le  camp  en*^ 
nemi.  Le  marquis  de  Pescaire  étant  à  la  messe  dans  sa 
tente,  un  boulet  de  canon  y  entra,  tua  le  prêtre  qui 
disoit  la  messe,  et  deux  gentilshommes  de  Pescaire  qui* 
Tentendoient ;  Bourbon  accourt  au  bruit,  et  demande 
ce  que  c'est.  «  Ce  sont,  »  répond  Pescaire,  encore  plus 
jaloux  de  la  gloire  de  Bourbon  qu'il  ne  l'avoit  été  dé 
CeUe  de  Colonne,  «  ce  sont  ces  timides  bourgeois  qui 
«  viennent  à  vos  pieds  la  corde  au  col  et  les  clefs  à  la 
•  main.  * 

Il  falloit  que  BourboA  dissimulât  les  contradictions 
perpétuelles,  les  railleries  amères  de  ce  général  :  l'em- 
pereur aihroit  pu  employer  Pescaire  ailleurs,  mais  il 
Fassocioit  exprès  à  Bourbon  dans  le  commandement  ^ 
parcequ'il  connoisioit  Sa  jalousie,  et  qu'il  comptoit  sur 
elle  pour  éclairer  les  démarches  de  Bourbon,  pourré>^ 
pondre  de  sa  fidélité. 

Le  roi ,  voyant  l'audace  de  ses  ennemis  montée  au 
(loint  d'oser  l'attaquer  d'un  côté  où  ils  s'étoient  estimés 
trop  heureux  jusqu'alors  de  se  défendre,  s'indigna  de 
l'oisiveté  où  le  zélé  circonspect  de  ses  sujets  l'avoit  re- 
tenu ,  il  rougit  d'avoir  craint  son  syjet  rebelle  et  de 
li'avoir  point  été  l'accabler  lui-même  en  Italie;  il  voulut 
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voler  an  secours  de  Mar^ille;  il  y  avoit  envoyé  d  abord 

BrioD  et  Renzo  de  Géré  avec  deux  cents. hommes  d'ai^ 

mes  et  trois  mille  fantassins;  tandis  qu'il  rétablissoit 

avec  proiapti tilde  Tarmée  de  Bonnivety  qu'il  la  renfbr* 

çoîtde  quatorze  mille  Suisses,  de  six  mille  Lansque*» 

nets,  de  quinze  cents  hommes  d-armes;  que  le  maré^ 

chai  de  Chabaxmes  à  la  tête  de  lavant^garde  se  saisissoit 

d'Avignon,  et  que  le  roi> lui-même  avec  le  corps  d'ar* 

jnée  s^avançoit  jusqua Salbn>  Bourbon^  qui  dqmis  six 

semaines  .perdiMt  soU  temps ,  sa  ^ire.et  son  armée 

;devant  Marseiiie»  voulut  prévenir  Taprivée  du  xoi^  il 

poussa  les  attaques  a\eC  une  vigueur  extraoïthnaire  ^ 

mais  que  la  constance  des  assiégés  rendoit  inutile;  les 

Inipériaux  se  décom^eoient  et  -  tremhloient  à  lappvo^ 

iche.de  1  armée  royale ,  le  canon  cepemlant  avoit.  fint 

une  hréche  à  la  muraille ,  mais  Fesoaire  apprit  qu'entra 

cette  brèche  et  le  rempart^  il  y  avqtt  in»  fossé  profond  « 

plein  d'artifice  et  défendu  par  un  grand  nombre  d'ar-^ 

quebusiers  et  de  piquiers.  Pescairb  était' charmé  de  voir 

Bourbon  échouer  datis  la.premfô^e  entre|Hrise  qu'il  for» 

moit  contre  la  Frapcp ,  dans  une-entreprise  iont  fal 

succès  Feût  re^u  trop  im|>ortant  ;  il  saisit  avec  avidité 

cette  âcheuse  nouvelle,  il  entre  dans  la; tente  de  Boum 

bon,  quil  trouve aiîoompagné  des  prmcipaux  ofiBciei*^) 

fl^libérant  avec  eu^  sur  les  opétatîoBs  du  siégé.  ^^  Mîes<* 

f^  sieurs,  dit-il,  en  s'adressant  aux  officiers  (sanscfoM 

m  gner  consulter  Bourbon ,  niluiadk*esser  la  parole, ni  lé 

•  regarder),  ceux  qiui  sont  pressés,  d'aller  en  paradis, 

f  peuvent  rester  à  ce  siège  ;  pour  moi ,  qui  n'ai  poinQ 

«  envie  d'y  aller  sitôt,  je  pars.  Croyez-moi,  Messieurs, 

■  retournons  epItaUei.  noua  avons  iaissé  ce  pays  di^ 
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cpounni  de  soldats,  et  on  pourrait  bien  y  prévenir 
«  notre  retour.  » 

.  Ce  discours ,  dans  la  bouche  d'un  général  dont  on  ne 
pouvoit  soupçonner  la  valeur ,  fit  impression;  les  of- 
ficiers suivirent  Pescaire.  Bourbon  resta  seul  dans  sa 
tente,  accabléde  douleur,  couvert  deconfusion ,  agité  de 
mille  pensées  funestes ,  dévorant  avec  désespoir  un  trai- 
tement si  indigne,  gémissant  d'avoir  quitté  ^on  injuste  et 
ingrate  patrie  pour  servir  en  esclave  des  maîtres  plus  ixt^ 
justes  et  plus  ingrats  encore  \  il  fallut  céder  à  la  destinée 
et  suivre  cet  insolent  Pescaire ,  il  fallut  lever  le  siège 
d'une  place  où  l'horreur  de  la  trahison  et  l'amour  de 
la  patrie  avoient  transformé  les  femmes  mêmes  en  au- 
tant de  hécos.  On  djt  alors  que  Bourbon  étoit  venu  faire 
101^  rothnumtade  espagnole  sur  les  terres  de  France.  Bons 
mots  du  temps.  On  prépara*  tout  pdul*la  retraite',  elle 
se  fit  en  bon  ordre,  mais  quelque  diligence  qu'on  em^ 
|doyât,  on  ne  pat  échapper  à  la  diligence  plus  grande 
encore  du  maréchal  deChabaûnes,  qui,  arrivant  avec 
quatre  ou  cinq  cents  chevaux ,  tailla  en  pièces  une  par- 
tie de  l'arrière-garde,  et  enleva  beaucoup  de  bagages , 
tandis  que  Montmorency,  à  la  tête  d  un  autre  détache^ 
ment ,  harcèlent  sans  cesse  l'ennemi  dans  sa  retraite,  et 
)e  poursuivoit  jusqu'aundelà  dé  Toulon  [a]. 
>  Vers  le  même  temps  l'empereur  avoit  essuyé  ua 
autre  échec ,  qui  n'avoit  pas  peu  contribué  à  la  levée  du 
siège  de  Marseille.  Il  avoit  beaucoup  compté  pour  le 
succès  de  ce  siège  sur  son  armée  navale,  commandée 
par  Hugues.de  Moncade  (que  nous  venrons  dans  la 

(«]  Gincdard. ,  Ut.  1 5.    Mm.  4e  da  Beiky. ,  1.  ». 
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siûie  me-ffoi  de  Naples  )  ;  mais  la  flotte  française  cdknu 
mandée  par  le  vioe-ainiral  La  Fayette  et  par  le  célèbre 
Aodré  Dana  Génois ,  attaché  au  service  de  la  France 
(  et  dont  il  sera  beaucoup  parlé  dans  la  suite  )  remu 
porta  une  victoire  complète  sur  Moncade  et  lui  prit 
pforieurs  vaisseaux ,  dans  Tun  desquels  étoit  I^  prince 
dt)cange  Philibert  de  Ghalon,  capitaine  illustre,  dont 
les  exploits  et  le  ressentiment  implacable  contre  lea 
Fjrançais ,  nous  occuperont  aussi  dans  la  suite. 

Que  devoit  faire  le  roi  après  avoir  ainsi  déiin*é  8% 
frontière  et  battu  ses  ennemis  sur  la  terre  et  sur  la  mer? 
La  paix  sans  doute,  s'il  n'eût  aimé  que  ses  peuples  » 
mais  il  Jear  préféra  la  gloire^  et  la  continuation  de  la 
guerre  (îit  résolue.  Le  roi  ne  pouvoit  consentir  d'avoir 
pris  en  ¥ain  à  son  avènement  le  titre  de  duc  de  Milan , 
H  ne  pouvoit  se  voir  sur  les  frontières  du  Milanez ,  i  la. 
tête  d'une  armée  puissante  et  vicumeuse,  sans  tenter 
de  nouveau  cette  fi«{^e  et  périlleuse  conquête.  Bon- 
nivet,  en  lui  rendant  compte  de  son  expédition  dans  ce 
dodié ,  lui  avoit  dit  qii'il  n'y  avoit  que  le  roi  en  perw 
sonne  qui  pût  le  conquérir  solidemenlt.  Ce  propos,  qu'on 
avont  pris  alors  pour  une  flatterie  d'un  courtisan  qui  vou* 
loit  excuser  ses  fautes ,  avoit  cependant  un  sens  très 
vrai.  En  effiet,  le  roi ,  en  voyant  par  ses  yeux  tous  le^, 
besoins  de  Tarmée,  devoit  être  beaucoup  plus  attentif  j^ 
les  satis&ire  et  à  prévenir  les  négligences  qui  avoient 
£ut  échouer  Boqnivet.  En  vain  les  capitaines  les  plus 
expérimentés  représentèrent  que  la  saison  étoit  trop 
avancée,  qu'on  ne  pourroit  former  aucune  entreprise 
considérabie  sans  s'exposer  à  passer  l'hiver  sous  la 
tente,  au  milieu  des  neiges  et  des  eaux,  le  roi  répondît 
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ou'il  étoit  résola  à  braver  les  saisons  et  leè  périls ,  qa^au 
reste  les  chemins  de  La  France  étoient  ouverts  à  ceux 
que  la  fatigue  ou  le  danger épouvanteroit;  Il  ne  fut  plus 
question  de  répliquer  ,  et  dhacun  prit  le  parti  de  se 
perdre  y  s'il  le  falloit,  avec  ce  prince  intrépide  et  im- 
prudent. 

•  On  pourvut  à  la  défense  de  toutes  les  provinces  ex* 
posées  aux  incursions  des  Anglais  et  des  Impériaux  ;  le 
duc  de  Vendôme  alla  commander  en  Picardie  et  dans 
)*Ile  de  France;  La  IVemoille  vint  rejoindre  Tannée  ; 
Louis  «de  Breaé  (i)(Maulevriar)  commamk  en  Nor- 
mandie ^  en  lVd>sence  du  duc  d*Alençon,  gouverneur  de 
cette  province ,  qui  accompagnoit  le  roi  ;  le  comte  de 
La\*al  CfMnmanda  en  Bretagne,  Lautrec  en  Guyenne  et 
en  Languedoc,  le  duc  de  Guise  en  Bourgogne  et  en 
CUiampagne. 

La  duchesse  d*Angouléme  ayant  appris  la  résolution 
de  son  fils  m  (ht  effirayée;  elle  partit  sur>le-champ  de 
Lyon  pour  la  faire  révoquer,  hien  sûre  que  le  roi  ne 
pourrmt  lui  résister  en  présence.  Mais  comme  elle  crai- 
gnoit  qu'il  ne  la  prévint,  elle  se  hâta  de  lui  mander 
qu*eUe  avoit  les  secrets  les  plus  importants  à  lui  révé- 
ler, qu'ils  n'écoient  pas  de  nature  à  pouvoir  être  confiés 
à  une  lettre;  qti'elle  le  conjuroit  de  ne  point  passer  les 
Allées  avant  qu'elle  Teùt  entretenu.  Le  roi  devinant  asses 
par  ce  dernier  mot  queb  étoient  les  secrets  qu'on  ovoit 
à  lui  apprendre,  et  cr^gnant  Taseendant  de  sa  mère  sur 
lui  «  ne  répondit  à  son  billet  que  par  «ne  confirmation 
de  lettres  de  iV{;ence  qu  il  lui  fit  expédier;  il  partit  sans 
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▼ooknr rattendré ,  et  sans  que  la  mort  (i)  même  de  la 
reine  (madame  CJafnde)  y  dont  on  reçat  la  nouvelle  sur 
ces  entrefrites,  pût  arrêter  son  impatience  [a]. 

L'année  des  Impériaux  ftiyoit  toujours  vers  le  centre 
du  Milanes  ;  Bourbon  et  Pescaire  s'étoient  réunis  avec 
)ence-roi  de  Naples»  qui,  pendant  le  siège  de  Marseille, 
étoit  resté  à  Ast  pour  assurer  la  retraite.  L'armée  fran- 
çaise entra  dans  le  Milanez  sur  leurs  traces. 

Le  roi ,  pour  ne  point  toml>er  dans  la  faute  tant  re- 
prochée  à  Boimivet,  marcha  droit  à  Milan;  les  Impé^. 
riaux^  qui  observorent  sa  marche  en  fuyant  devant  lui, 
te  hâtèrent  de  ïj  prévenir  ;  mais  à  peine  le  vice-roi  de 
Naples  y  entroît-«l  par  une  porte,  que  le  marquis  de 
Saiuoes  parut  à  une  autre  porte  avec  un  détachement  de' 
Tarmée  française.  Le  vice^roi  voulut  faire  prendre  les 
arflaes  aux  habitants ,  mais  Milàn  n'étoit  plus  cette  villes 
Oorissante  qui  suffisoit  autrefois  à  sa  défense ,  et  dont 
les  bourgeois  étoient  autant  de  soldats.  Les  ravages  qui 
y  avoient  été  faits  par  la  peste  Tavoient  changée  en  tm 
Yaste  dcsert,  où  tout  présentoit  Timage  de  la  désola-. 
tion  et  de  la  mort  «  Le  peu  d'habitants  qui  avoient  échappé 
à  ce  fléau,  consternés,  abattus  par  ie  spectacle  de  tant 
de  malheurs,  n'étoient  plus  capables  d'une  résolution 
eoarageuse;  leur  haine  pour  les  Français  étoit  absorbée 
par  des  sentiiBents  plus  pressants  ;  les  .Espagnols ,  ré- 
duîcs  à  eux-mêmes,  voulurent  défendre  un  des  ian^- 
Iknii^  contre  le  marquis  de  Saluées  :  ce  faubourg  fiif. 
toÊcéj  et  le  vice-roi  ayant  appris  que  le  roi ,  qui  étoit  k 

(i)  ArrÎT^  le  a6  juillet  iBiJ^.  Beaucaire,  om  aonooçaot  sa  mon, 
rappelle  uuîctiêêimafœmina, 
[«]  Belcar.,  liv.  18,  n.  9. 
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Vigevano,  enToyoit  un  nouveau  détachement  sous  les 
ordres  de  La  Tremoille,  pour  appuyer  le  marquis  de 
Saluces ,  il  crut  devoir  quitter  Milan  et  se  retirer  à  Lodi. 
Ainsi  les  Français,  sans  beaucoup  d*efibrts,  devinrent 
possesseurs  paisibles  de  la  capitale. 

Cette  capitale  affoiblie,  épuisée,  ruinée,  ne  décidoit 
{dus,  comme  autrefois,  du  sort  du  duché.  Il  restait  à 
faire  de  plus  importantes  conquêtes;  on  proposa  le 
choix  du  siège  de  Lodi  ou  de  celui  de  Pavie.  Lodi  ren- 
doit  maître  de  F  Adda ,  Pavie ,  du  Tésin  ;  on  prétend  que 
tous  les  vieux  chefe  opinoient  pour  le  siège  de  Lodi, 
Farmée  impériale  s'y  étoit  retirée ,  mais  dans  un  tel  état 
de  dépérissement  et  de  désordre ,  qu'il  paroissoit  im- 
possible qu'elle  résistât.  La  route  forcée  quelle  a  voit 
Êûte  de  Marseille  à  Lodi  avoit  été  si  pénible ,  la  diffi- 
culté d'éviter  des  ennemis  vainqueurs  sans  jamais  les 
perdre  de  vue ,  et  en  réglant  toujours  sa  foite  sur  leur 
course  j  l'avoit  jetée  dans  tant  de  marches  et  de  contre- 
marches violentes ,  que  les  soldats ,  épuisés  de  fotigue , 
jetoient  leurs  armes  dans  les  fossés,  les  laissoient  tom- 
ber dans  les  chemins,  ne  pouvant  plus  ni  les  soutenir 
ni  $e  soutenir  eux-mtoes  [a].  La  dyssenterie  en  avoit 
emporté  un  grand  nombre  ;  ceux  qui  restoient  n'avoient 
presque  ni  armes,,  ni  hdbits,  ni  munitions,  ni  argent  ;^ 
ils  ne  pouvoient  qu'afiamer  promptement  Lodi ,  où  les 
vivres  n'ctoient  pas  assez  abondants  pour  fournir  à 
leur  subsistance.  On  se  flattoit  donc  que  cette  armée  ,* 
ou  serendroit  sans  défenses,  dès  qu'on  parottroit  aux 
portes  de  Lodi ,  ou  seroit  aisément  détruite,  si  elle  ré* 

[a]  Guicciard. ,  lÎT.  i5. 
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nstok/(|u'alors  Pavie,  perdant  toute  espérance  d'être 
secourue  y  tctanberoit  d'elle-même,  ainsi  que  les  autres 
places  du  Milanea. 

Mais  Bonnivet  et  un  autre  êourtisan  nommé  S.  Mar- 
sauJt,  dont  tout  le  monde  envioit  alors  le  crédit,  don-» 
uèrent  la  pl^fét^nce  au  siège  de' Pavie,  peut-être  par 
les  mêmes  raisons  qui  avoient  empêché  Bonnivet  d  al^i 
kr  droit  à  Milan  «  après  le  passage  du  Tésin;  ils  crurent 
sans  doute  qu  on  exagéroit  le  mail  vais  état  de  Tarméa 
impériale  >  quHlT^roit  impossible  de  la  forcer  dans  une 
place,  où  les  attaques,  quelque  vives  qu'elles  fussent^ 
lui  laisserèteof  toujours  le  temps  de  se  rétablir.  Peut*^ 
être  Bonnivet»  pour  Thonneu^  de  son  blocua  de  Milan  ^ 
voulut-il  que  le  roi  ne  prît  Lodi  et  ne  réduisit  1  armée  . 
igapérialequepar  blocus,  en  s  emparant  d'abord  de  toutes 
les  places  circonvoisines^  et  premièrement  de  Pavie. 
Fnmçoi«  I  crut  -Bonnivet  et  S>  Marsault  ;  te  siège  dé 

'  Pavîe  fut  réscdu  [a]* 

Cétoit  Antoine  de  Lève  qui  Coïkinlandoit  danâ  cette 
place  [6].  Si  le  courage  et  les  talents  de  ce  général  avoiéni 
eu  besoÎB  d  être  animés,  la  gloire  d'arrêter  le  vainqueur 

*  de  Marignan  v  et  de  voir  tous  les  efforts  d'un  si  grand 
roi  se  briser  oontre  sa  constance ,  eussent  sUfB  pouv 

'  rengager  à  la  défeoae  la  plud  OfHuiâtrei 

Les  Français  commencèrent  ce  siège  par  une  clHiauté 
inutile  et  ilangereuse.  Le  maréchal  de  Montmorency 
ayant  £iit  sommer  la  garnison  d'une  tour  qui  défendait 
un  pont  sur  un  des  bras  du  Tésin,  et  la  garnison  ayant 
teftisé  de  se  rendre,  il  £Drça  l$i  tour  et  fit  pendre  toute 

ftfJMém.  de  du  bellay,  tiv.  3.  . 

{^jBelcar.,  Kt.  t8,  H   la.    Sleidanus,  camtnentar,  liv.  4- 
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k  gatmmn  ^  'pour  avoir  osé  se  masnrer  contre  une  ar- 
mée royale,  c'est-à<^ire ,  pour  avoir  osé  faire  son  de* 
Toir.  Les  assiégés  n'en  devinrent  que  plus  ardents  à  S6 
défendre  :  des  motifs  de  haine  se  joignirent  aux  moti£i 
de  l'honneur. 

Tout  parut  cependant  prospérer  d'abord  aux  Fran- 
çais ;  les  batteries  ayant  fait  une  grande  brédie  au  corpa 
de  la  place  du  côté  du  quartier  du  roi,  on  donna  l'as- 
saut, on  emporta  la  brèche ,  on  se  crut  maître  de  Pavie; 
m«8  on  aperçut  des  retranchements  intéiieu^s  que  de 
Lève  a  voit  fait  faire ,  et  qu'il  étoit  inipossible  de  f^reer , 
avant  de  les  avoir  ruinés  en  partie  par  l'artillerie.  Ces 
retranchements  étoient  disposés  de  manière  qu'ils  n'é- 
toîent  vus  d'aucun  lieu  voisin  ^ t  que  l'artillerie  passoît 
patMcLessus  sans  pouvoir  les  ent^aier  ;  il  fallut  donc  aban* 
donner  cette  première  attaque. 

Silly ,  bailli  de  Gaen ,  lieutenant  de  là  i»MSipagnie 
d'hommes  d'armes  du  duc  d'Alençon^  proposa  un  autre 
plan  d'attaque,  relatif  à  la  situation  de  PaVie.  LelTésin 
ne  traverse  point  cette  pkce  ;  l'un  de  ses  brAs  ^i  baigfte 
seulement  les  mœ^Ues  de  l'Ouest  au  sud  du  éôté  de  Ja 
Lomelline,  tandis  qu'un  autre  bras  plus  feiblé  coule 
dans  la  Lomelline  même,  à  la  droite  du  pnmier,  a  vas 
lequel  il  se  rejoint  à  un  mille  au-^lessous  de  t^vie.  Le  lit 
du  principal  bras ,  très  profond  en  cet  endroit ,  étoit 
pour  la  ville  un  fossé  qu'on  ne  pouvoît  franchilr  ;  elle  ëo 
craignoit  aucune  attaque  de  ce  côté-là  ;  Silly  propoSoii 
de  foire  refluer  les  eaux  du  grand  canal  dans  le  petit  ^ 
pour  mettre  à  sec  les  environs  de  la  place ,  après  qviei 
quelques  coups  de  canon  dévoient  suffire  pour  renver* 
ser  la  muraille  et  introduire  les  Français  par  la  brèche. 


Déjà  OD  oonmieiiçoit  à  élever  atec  siicoèd  des  diguel 
dans  le  grand  canal  pour  arrêter  son  cours,  et  à  élargir 
le  lit da  petit  canal,  pour  le  mettre  en  état  de  recevoir 
les  eanx  cpi'ott  y  détoomoit ,  lorsque  le  Tésin ,  enflé  tout* 
A-ooap  par  des  plaies  aWindantes  ^  renversa  les  digues 
et  fit  abandonner  le  {»t>jet. 

Le  siège  alors  tourna  en  loaguetur;  on  employa  là 
sape  et  la  asîne,  on  obercha  les  moyens  d'affamer  la 
place. 

Les  Prsmçaiji  filent  une  perte  considéraUe.  Claude, 
dnc  deLongnevilIe,  fîit  tué  d'un  coup  de  mousquet  en 
acurtant  de  Ut  dnacliëe  pour  aller  reconnoftre  un  postf 
qu'il  vottloit  attaquer  ;  c  etoit  lui  <{ui ,  Tannée  précé* 
deme^  avoît  porté  à  Bonnivec  ce  secours  tardif  qui 
ii*avoi't  pB  empêcher  la désertiondes  Suisses ,  ni  la  perte 
du  Mltanea  ;  mais  on  ne  pouvoit  lui  imputer  ce  retaixle* 
ment ,  et  sa  valeur  mérita  les  r^rets  de  l'armée. 

D*uiic6téla  longueur  du  siège  de  Favie ,  l'incertitade 
du  succès ,  un  certain  relâdieanent  que  la  lenteur  deè 
opérations  .mettoit  dans  les  esprits  ;  de  l'autre  une  fièvre 
qjoarte  qu^eut  alors  l'empereur  et  qui  rempéchoit  d*agir  ^ 
le  refroidiasesnent  du  roi  d'Anglmèrte ,  qui  >  au  liéu  de 
fiMnnîr  les  sommes  qu'il  avoit  promises  pour  la  des-> 
œnte  en  Provence,  redemandoît  d'autres  sommes  que 
Temperew  lui  devoit  y  l'impuissance  où  étoit  Tempereuf 
de  tirer  {nrimptement  de  ses  États  l'argent  dont  il  avoit 
besoin ,  pantrenl  au  pape  des  conjonctures  favorables 
à  la  paix  [a].  Ce  pontife  avoit  maudit  tVxpédition  de^ 
iQ^riaujc  contre  Marseille,  comme  Atétus  chez  le^ 

M  Bdctf.,  Uf.  lê,  n.  i3. 
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Romains  avoit  maudit  Texpédition  de  Grasdus  contre  Jes 
Pfiuthes  ;  sa  prédiction  avoit  été  accomplie  comme  c^e 
d'Atéius  ;  il  voyoît  avec  douleur  la  guerre  se  rallumer 
en  Italie,  comme  il  lavoit  prévu,  il  desiroit  sincère-* 
me^t  de  réteindre;  il  proposa  d'abord  une  trêve  de  cinq 
ans ,  pendant  laquelle  les  Français  conserveroient  toute 
la  partie  du  Milanee  située  entre  FAdda  et  le  Pô  ^  à 
Texception  de  Lodi,  et  Milan  seroit  mis  en  séquestre 
entre  les  mains  du  pape.  Giberto ,  évéque  de  Vérone  et 
dataire  apostolique ,  un  des  plus  intimes  confidents  du 
pape,  vint  de  sa  part  faire  cette  proposition  à  Fran- 
çois I  et  au  vice-roi  de  Naples,  qui  tous  deux  la  reje- 
tèrent avec  hauteur. 

,  hç  vice-roi  de  Naples  répondit  que ,  sans  un  ordre  ex* 
près  de  3on  maître ,  il  n'éoouteroit  jamais  aucune  pro  - 
position  tendante  à  laisser  aux  Français  un  seul  pouce 
de  terre  d^ns  le  Milanez. 

.  François  I  répondit  qu'il  alloit  prendre  Pavie  et  sou- 
mettre tout  le  Milanez  ;  qu'il  ne  sacrifieroit  point  de 
tels  avantages  aux  frivoles  e^érances  .d'une  paix  qui  ne 
ppuyoit  être  solide. 

Le  pape.pe  se  rebuta  point,  il  continua  .d'employer 
sa  médiation ,  mais  sans  fruit  ;  il  falloit  qu'une  sianglante 
catastrophe  vidât  cette  querelle.  Au  reste ,  soit  que 
dans  ces  négociations  Glément  Vil  eût  été  plus  content 
des  dispositions  du  roi  que  de  celles  de  l'emperevr ,  soit 
qp'il  eût  vu  avec  aigreur  que  Charles-Quint  n'eût  point 
déféré  à  ses  remontrances  dans  l'affaire  de  Marseille , 
$(nt  qu'il  trouvât  alors  plus  d  avantage  à  s'upir  avec  le 
roi  qu'avec  l'empereur ,  il  chargea  l'évéque  de  Vérone 
de  conclure  la  paix  paiticulière  du  saint*siége  avec  la 
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France,  car  lé  samt*siége  étoit  toujours  censé  être  à  la 
tête  de  la  ligue  conclue  en  1 52i  contre  François  I.  Les 
ooiididons  du  traité  furent  que  le  pape  et  les  Florentins 
ne /bamiroient  aucun  secours  à  Tempereur,  et  que 
François  I  prendroit  sous  sa  protection  TÉtat  ecclésias- 
tique et  la  république  de  Florence;  on  expliqua  ces 
mots  :  prendre  sous  sa  protection  la  république  de  Flo^ 
rente  jcéunt  maintenir  à  Florence  Tautorité  de  la  mai- 
son de  Médicis,  par  conséquent  opprimer  cette  répu- 
blique et  élever  la  monarchie  sur  ses  ruines. 

Ce  traité  fut  entre  le  pape  et  l'empereur  une  source 
de  mésinleUig^ence ,  doù  naquirent  dans  la  suite  de 
grandes  révolutions.  Clément  VII  n  avoitpoint  embrassé 
coninie  Léon  X  la  chimère  de  la  liberté  absolue  de  FI* 
talie  et  de  l'expulsion  de  tous  Ijss  étrangers  indistincte- 
meot;  û  lui  paroissoit  nécessaire  que  le  Milanez  et  le 
royaume  de  Naples  appartinssent  à  la  France  ou  à  TEs- 
pagoe,  il  croyoit  ne  devoir  appliquer  ses  soins  qu  à  em- 
pêcher la  réunion  de  ces  deux  États  dans  une  même 
mam;  il  vouloit  donc  que  le  Milanez  fÙt  possédé  par  la 
Fnuice,  puisque  l'Espagne  possédoit  lo^  royaume  de 
fiaples.  Cependant  sa  conduite  n'avoit  pas  toujours  été 
confonne  à  ces  vues,  puisqu'à  $on  avènement  il  avoit 
Gontimié  la  ligue  et  £ourni  des  secours  pour  chasser 
François  I  du  Milanez  ;  mais  il  faut^considéi^er  qu  alors 
l'expulsion  des  Français  paroissoit  infaillible ,  et  que 
dément  YII,  en  n'y  contribuant  pas,  eût  irrité  gratuit 
temeni  l'empereur.  Au  siège  de  Pavie  au  contraire  tout 
étoit  changé  :  François  I ,  en  supposant  même  qu'il  fût 
force  de  lever  ce  siège,  conservoit  toujours  la  supério- 
rité de  forces  daus  le  Milanez ,  c'étoit  lui  qu  il  importoit 
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de  ne  pas  offeaser  j  le  pape  deyoit  lui  faciliter  la  con- 
quête du  Milanez  ou  du  moinft  ne  la  pas  traverser; 
mais  il  survint  bientôt  une  nouvelle  circonstance  plus 
propre  à  embarrasser  la  politique  du  pape. 

Le  roi,  Se  persuadant  quiln'avoit  pas  besoin  de  toutes 
ses  forces  pour  soumettre  Pavie,  et  considérant  que  le 
vice-roi  de  Naples  avoit  transporté  presque  toutes  les 
troupes  de  ce  royaume  dans  le  Milanea,  crut  devoir  à 
son  tour  former  des  projets  plus  vastes  que  la  conquête 
de  ce  duché.  L^occasion  lui  parut  favorable  pour  porter 
enfin  la  guerre  dans  le  royaume  de  Naples.  Il  détacha 
de  son  armée  le  duc  d*Albanie  avec  deux  cents  lances , 
six  cents  chevau-légers ,  quatre  mille  hommes  d'infan* 
terie  et  quelque  artillerie  pour  cette  expédition;  Renso 
de  Céré  embarqua  aussi  à  Villefranche ,  dans  le  comté 
de  Nice ,  une  nombreuse  infanterie ,  dont  le  rendes-voos 
avec  la  troupe  du  duc  d'Albanie  devoît  être  à  Livoume. 

Les  auteurs  varient  sur  la  conduite  que  tint  le  pape 
dans  cette  conjoncture  [a].  IjOS  uns  disent  que  ce  fut  lui 
qui  donna  au  roi  le  conseil  d'envoyer  des  troupes  dans 
le  royaume  de  Naples,  non  à  la  vérité  pour  en  fisûre  la 
conquête ,  mais  pour  faciliter  celle  du  Milane;  par  une 
diversion  qui  obligeât  les  Impériaux  à  diviser  leurs  for* 
ces  [b].  D'autres  disent  que  le  roi  conçut  ce  projet  lui« 
même  [c] ,  qu'il  le  fit  communiquer  au  pape  par  le  prince 
de  Carpy ,  son  ambassadeur,  en  demandant  passage  sur 
les  terres  de  TÉglise  et  de  Florence ,  et  la  permission  de 
faire  quelques  levées  dans  Borne  ;  que  le  pape  combattit 

a]  Mëm.  et  du  Bcilayi  Ut.  a.    Galev  Gapdla* 

b]  De  Tkoa,  liy.  i, 

fi]  <fuicciard.|  Ut.  if*    Bdear. ,  Ut.  18 ,  n.  i4< 
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ce  pro/et  de  toute  sa  force;  qu'il  représenta  au  roi  qu  en 
mûotrant  trop  d^ambition  il  blesseroit  lui-même  ses 
vraif  intérêts  ;  que  Texpédition  de  Naples  nuiroit  à  Tex- 
péditi^n  du  Ijlilanez ,  etc. 

Oa  ajoute  que  oes  représentations  n  ayant  pu  détour  - 
ner  le  roi  de  qon  projet ,  le  pape  employa  toute  sortf 
d'expédients  pour  retarder  la  marche  du  duc  d'Albanie. 
Cette  opposition  du  pape  à  l'expédition  de  I^sqplef 
IM>us  paroU  si  naturelle ,  si  conforme  à  ses  intérêts  et  à 
ses  principes  ,  que  nous  Tadopterions  sans  balancer , 
qoaud  même  elle  ne  seroit  pas  cippuyée  sur  lautorité 
de  GuichardiB,  Thomme  le  mieux  instruit  des  affaires 
d'Italie  et  des  vues  particulières  du  pape.  En  effet  toute 
la  oondiiite  de  ce  pontife  ne  taadit  qu'à  éloigner  de  Na^ 
pks  k  duc  d'Albanie,  tantôt  sous  un  prétexte,  taiitèt 
sous  un  autre.  Les  levées  dans  Home  se  faisoient  avec 
une  lenteur  excessive;  le  pape  vouloit  avoir  upe  entre- 
vue avec  le  duc  d' Ajbaiiie ,  i|  vouloit  que  les  troupes  de 
oe  général  s'employassent  en  passant  à  réfomier  le  gour 
vemement  de  Sienne;  il  réussit  du  moins  à  retarder 
Tsirivée  du  duc  d'Albanie  d^as  le  royaume  de  Naples. 

An  reste,  il  avoit  exigé  que  son  traité  avec  la  France 

ftt  secret  pendant  quelque  temps;  les  Impériaux  ne 

filiseipat  qi|e  s'en  douter.  Les  levées  que  le  duc  d'Al* 

banie  fiiisoit  faire  dans  Rome  ne  prouvoîent  riem,  par- 

œque  dans  le  méi|ie  temps  le  pape  permettoit  aux  Go* 

lomies  d'^  faire  aussi  au  nom  de  l'empereur.  Pour 

s'éclairdr  de  la  vérité ,  les  Impériaux  députèrent  ai| 

pape,  Marina,  abbé  de  Nagera,  comsMssaire  de  Tar- 

mée.  Marino  somma  le  pape  san^  détour  de  fournir  i^ 

la  ligue  les  secours  qu'il  lui  devoit.  Le  pape  parla  vfi^ 
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guement  d*jimpartialité,  de  neutralité,  de  paternité,  dô 
médiation;  mais  enfin  se  voyant  pressé  de  se  déclarer, 
il  profita  du  passage  du  duc  d'Albanie  par  les  terres  de 
rÉglise  pour  avouer  que  la  crainte  des  armes  fran^ 
çaises  Tavoit  forcé  de  consentir  à  un  traité.  Cependant 
il  continuoit  d  offrir  sa  médiation  pour  la  paix;  les  Im- 
périaux indignés  la  rejetèrent  avec  fureqr,  et  accablé*» 
rent  le  pape  de  reproches. 

La  marche  du  duc  d'Albanie  vers  le  royaume  de 
Naples  répandoit  Talarme  dans  le  camp  des  Impériaux. 
Le  vice-roi  frémissoit  du  danger  où  ce  royaume  étoit 
exposé,  il  Tavoit  laissé  sans  troupes,  sans  défense;  il 
vouloit  y  reporter  ce  qui  lui  restoit  des  forces  qu'il  avoit 
transportées  dans  }a  Lombardie ,  mais  le  marquis  de 
Pescaire  soutint  qu  il  falloit  rester  dans  le  Milanez;  que 
cette  tentative  sur  le  royaume  de  Naples  ne  seroit  que 
de  pure  ostentation  ;  que  Tarmée  du  duc  d'Albanie  étoit 
trop  foible  pour  une  expédition  d»  cette  importance, 
qu'elle  seroit  arrêtée  par  |a  résistance  des  places  fortes 
du  royaume,  que  François  I  ne  feignoit  de  menacer 
Naples  que  pour  jeter  le  trouble  parmi  les  défenseurs 
du  Milanez  et  les  obliger  de  diviser  leurs  forces  :  on  s'en 
tint  à  cet  avis  ;  on  laissa  le  duo  d'Albanie  s'avemcer  au- 
tant qu'il  voulut ,  et  sans  perdre  entièrement  de  vue  la 
défense  du  royaume  de  Maples,  on  s'occupa  principale* 
ment  de  la  défense  de  Pavie.  La  guerre  du  Milanez  cpn- 
tmua  de  réunir  tous  les  efforts  et  d'attirer  toute  l'at-* 
tention. 

Les  munitions  de  guerre  manquoient  et  dans  Pavie 
f  t  dans  le  camp  du  roi  ;  on  tiroit  fort  peu  de  part  et  d^au-% 
trç^  l'attaque  et  la  défense  languissoient  ;  le  roi  ^  pour  9Q 
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procura*  et  de  Fargent.  et  des  munitions ,  Vendît  au  dud 
de-Ferrare  sa  protection  (i)  moyennant  soixante-dix 
milkdocatSy  dont  cinquante  miUe  furent  fournis  en 
argent  comptant,  et  vingt  mille  en  munitions.  La  pro* 
teobaa  qu  on  accordoit  en  échange  au  duc  de  Ferrare 
iie?oitétre  assez  stérile,  car  le  duc  de  Ferrare  ne  pou* 
▼oit  être  efficacement  protégé  que  contre  le  pape,  et  le 
pape  étoit  alors  tellement  réconcilié  avec  les  Français, 
qa41  leur  fournit  des  voitures  pour  transporter  ces  mu« 
nitîons  dans  leur  camp  par  le  Parmesan  et  le  Plaisantin. 
Cette  circonstiKieeméme  mit  un- nouveau  degré  d'amer^ 
tome  dans  les  plaintes  des  Impériaux,  qui  regardèrent 
ces  voitures  fournies  et  ce  passage  livré  comme  un 
secours  direct  que  le  pape  donnoit  à  leurs  ennemis. 

Aatoine  de  Lève  avoit  encore  plus  d  embarras  dans 
sa  ville  que  le  roi  dans  son  camp  ;  l'argent  lui  manquoiti 
les  Lansquenets,  qui  composoient  la  plus  grande  partie 
de  la  garnison,  et  qui  étoient  dix  contre  un  Espagnol, 
mormuroient,  et  menaçoient  de  livrer  la  place  s'ils  xxé* 
tment  payés.  De  Lève  avoit  épuisé  les  promesses  et 
toutes  les  ressources  du  crédit ,  il  falloit  des  ressources 
plus  efficaces;  il  écrivit  à  ce  sujet  au  vice-roi,  et  ils  con- 
certèrent ensemble  un  stratagème  ingénieux  que  le  suc- 
cès justifia.  Nul  convoi  ne  pouvoit  s'introduire  dcms  la 
ville  qu'à  travers  le  camp  français;  deux  hommes  se 
chafgèrent  de  cette  commission  hardie,  ils  traversèrent 
le  camp  français  dégpisés  en  vivandiers;  chacun  d'eux 
tondniâî  un  cheval  chargé  de  deux  barils  de  vin;  ils 
s'approchèrent  le  plus  qu'ils  purent  de  la  ville ,  sous 

(i)  Il  la  lui  atoic  donnée  pour  rien  autrefois,  mai*  antisi  il  la  loi 
ftYoitrrUrëg, 
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prétexte  de  mieux  vendre  leur  vin;  de  Lève,  averti  de 
Tendroit  où  ils  dévoient  s'arrêter ,  feît  de  ce  côté-là  une 
•ortie  furieuse  et  inattendue;  ceux  de  ses  soldats  qui 
étoient  du  secret  courent  aux  barils,  les  défoncent,  et 
les  trouvent  pleins  d'argent  au  lieu  de  vin;  c'étoieni 
trois  mille  ducats  que  Lannoi  envoyoit  à  de  Lève  avec 
des  lettres  par  lesquelles  il  annonçoit  que  le  reste  de  la 
somme  due  aux  Lansquenets  étoit  au  camp  impérial  à 
Lodi,  mais  qu'on  n'avoit  pas  voulu  l'exposer  à  être 
prise  tout  entière  par  les  Français.  Ce  petit  événement 
fit  renaître  la  joie,  la  confiance  et  la  concwde  dans 
Pwie;  les  généreux  Espagnols  voulurent  sacrifier  la 
pairt  qu'ils  pouvaient  pr^endre  aux  trois  mille  ducats, 
afin  que  les  Lansquenets  touchassent  davantage.  Ceux* 
ci  se  piquèrent  d'honneur,  et  voulurent  que  les  Espa- 
gnols partageassent.  On  a  acotsé  de  Lève  d'avoir  joint 
le  crime  à  l'artifice  pour  apaiser  plus  sûrement  l'impa* 
tience  des  Lansquenets;  on  lui  impute  d'avoir  hâté  par 
le  poison  la  mort  très  pixunpte  d'Azames ,  leur  ciq>itaine 
général,  qu'il  soiipçonnoit  de  porter  sa  troupe  à  la  ré- 
volte, et  d'entretenir  des  intelligences  avec  les  Fran- 
çais [a]. 

Le  léger  mouvem^it  d'enthousiasme  que  l'entrée  du 
convoi  avoit  excité  se  dissipa  bientôt  ;  l'argent  mvh 
quant  toujours,  les  murmures  et  les  mutineries  des 
Lansquenets  recommencèrent.  De  Lève  n'avoit  plus 
rien  à  espérer  du  vice-roi ,  on  ne  pouvoit  pas  toujours 
lair^  passer  des  barils  pleins  d'ai^nt  à  travers  un  .camp 
ennemi.  De  Lève  prit  sur  lui  de  scandaliser  les  Espa- 
ce] Belour.,  Ut.  18,  a  tS.    Mém  de  dn  Bellay,  Ut.  a» 
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gnols  pour  payer  les  Lansquenets  ;  il  suivit  on  exemple 
<{ue  la  fameuse  Marie  de  Padiéoo  avoit  osé  donner  à 
TcJédeinéme  dans  les  troubles  d'Espagne;  il  fit  fondre 
foret Targent  des  vases  sacrés  et  des  reliquaires,  et  en 
lit  6m  nne  monnoie  que  les  Lansquenets ,  déjà  imbus 
des  opinions  de  Luther,  trouvèrent  doublement  agréa* 
Ue;  il  crut  corriger  cette  espèce  de  profanation  par  un 
vœu  solennel  de  dédommager  avantageusement,  dans 
an  temps  plus  heureux,  les  églises  qu^il  dépouilloit; 
mais  il  fit  XX  vœu  au  nom  de  Tempereur  pour  le  service 
duquel  il  les  d^iiiiloit,  et  Tempereur,  qui  ne  tenoit 
guère  sespromesses ,  tenoit  encore  moins  cdles  d'autrui. 
Tandis  que  François  I  pressoit  lentement  les  opéra- 
tions da  siège  au  milieu  de  Thiver  [a] ,  tandis  que  la 
dnc  d'illMuue  s'avançoit  plus  lentement  encore  vers  la 
njëume  de  Hiq»les,  tandis  qu'Antoine  de  Lève  fati- 
gDoît ,  épuisoit  Tarmée  royale  par  des  sorties  toujours 
vigoureuses  et  toujours  faites  à  propos,  tandis  que  Pes* 
saîre  marquoit  tous  ses  jours  par  quelque  course  heu** 
mise(i),  par  la  prise  de  quelque  place,  de  quelque 
fort,  le  duc  de  Bourbon  qui  avoit  prévu  que  les  talenta 
et  rexp&ience  d^Antoine  de  Lève .  arrdteroient  long<^ 
temps Tarmée  royale,  avoit  employé  ce  temps  à  Taxé-* 
çution  du  projet  le  plus  noble  et  le  plus  utile;  il  av<»t 
entrepris  de  redonner  une  armée  à  Tempereur^qui  n*ei| 


firjeiiimafd.,tiT.  i8. 

(ff)  AatoÎMdt  Yen  conte  qM,  peadaat  U  nè^  de  PaTie»  Pkea* 
çoîf  I  oioiitroit  attei  de  ni^prii  pour  Tsmi^  impériale,  et  qu*en  re> 
prodiMic  à  BoDoÎTet  d'âToir  fui  derant  elle  TMioée  précédente,  il 
l«i  dîeoit  :  p^oUÀ  donc  eu  lions  d*Eêpa(pu!  à  qaoi  Bonaivet  répoift^t 
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avoit  plus  en  Italie  :  car  on  a  vu  dans  quel  état  étoient 
réduitsles  tristes  restes  qu'on  avoit  ramenés  de  la  Pro-* 
vence  dans  le  Milanez.  Cet  illustre  proscrit,  sans  ar- 
gent, sans  crédit,  suivi  du  seul  nom  de  Bourbon,  part 
malgré  Lannoi,  qui  n'avoit  pas  assez  d'élévation  dan» 
Famé  pour  croire  Texécution  d'un  tel  projet  possible, 
malgré  Pescaire  qui  avoit  trop  de  jalousie  pour  ne  pas 
désirer  qu'il  échouât.  Il  va  trouver  le  duc  de  Savoie,  ce 
même  duc  de  Savoie  qu'une  amitié  si  tendre  avoit  tou- 
jours uni  avec  la  duchesse  d'Angouléme,  ss(*sœur,  ce 
duc  de  Savoie  qui ,  attaché  à  tous  les  intérêts  de  la- 
France  ,  avoit  ouvert,  en  1 5 1 5 ,  aux  Français  une  route 
inconnue  à  travers  les  Alpes,  et  qui  depuis  les  avoit 
servis  dans  toutes  les  occasions  ;  il  étoit  bien  change 
alors;  ce  changement  étoit  comme  tant  d'autres  l'ou^ 
vrage  d'une  femme  :  le  duc  avoit  épousé  Béatrix  de  Por« 
tugal  (i),  sœur  d'Isabelle,  dont  le  mariage  avec  l'em* 
pereur  se  négocioit  alors,  et  s'accom'pUt  peu  de  temps 
après  (2).  Béatrix  attira  insensiblement  le  duc  de  Sa« 
voieau  parti  impérial;  il  ne  se  déclara  point  hautement, 
mais  il  prêta  en  secret  au  duc  de  Bourbon  des  pierreries 
et  de  l'argent.  Bourbon  passe  en  Allemagne,  et,  moitié 
avec  ce  secours ,  «aoitié  sur  le  crédit  de  Tarchiduc  Fer<* 
dinand,  pai*vient  a  lever  douze  mille  Lansquenets  [a], 
presque  tous  vieux  soldats ,  très  agu^ris ,  très  discipli<» 
nés.  Georges  Fronsbergles  commandoit,  capitaine  d'une 
taille  gigantesque,  d'une  force  extraordinaire,  d'une 
valeur  féroce,  excellent  citoyen,  luthérien  furieux,  ca-> 

.(i)Iie  a6  mars  i5m«   - 
(a)  6n  i5a6. 
[a]  Le  Feroii  y.  fimnà«e.  T«l«i.    -Gwclieooii ,  Jiist;  de  SaToSc.     - 
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,  pable  de  tout  entreprendre  pour  servir  sa  patrie  et  peur 
nuire  an  pape,  saisissant  avec  ardeur  Foccasion  daller 
£ûre  h  guerre  en  Italie,  dans  TespéranGe  que  les  con^' 
jooctures  amèneroient  quelques  moyens  d'humilier  le 
^aÎBt-siége.  Son  ambition  étoit  de  porter  ses  mains  sa-^ 
allèges  jusque  sur  le  pape ,  il  avoit  fait  faire  une  chaîne 
d  or  pour  Fétrangler ,  disoit-il ,  de  sa  propre  main ,  par^ 
cequà  tous  seigneurs^  tous  honneurs  ( i) ,  plaisanterie  fé* 
loce  d^un  barbare  qne  la  haine  abrutissoit/et  qu-un 
amour  insensé  de  sa  religion  rendoit  impie.  ' 

Bourbon  arrive  avec  cette  année ,  qui  étoit  plus  à  Im 
qu'à  Yempereor,  il  rejoint  Pescaire  et  Lannoi  à  Lodi,  et 
assuré  désormais  d'une  considération  que  son  mérite 
seul  eût  dû,  lui  procurer  y  il  vole  à  fa  victoire  avec  phiâ 
de  confiance  [a]. 

•  Cest  ainsi  que  les  Impériaux  augmentoient  et  réunis 
toient  leurs  forces  à  la  vue  de  Fennemi ,  tandis  que 
François  I  ai¥(»blissoit  les  siennes  par  des  diversions 
imprudentes. 

Indépendanunent  de  Fexpédition  du  duc  d'Albanie', 
le  roi  avoit  encore  envoyé  le  marquis  de  Saluées  avec 
un  détadbement  de  quatre  on  cinq  mille  hommes  pour 
s'emparer  de  quelques  places  de  la  rivière  de  t^énes  ;  il 
prit  en  effet  Savone  et  Varraggio  [b] ,  il  défît  quatre 

• 

(i)  Brantôme  rapporte  de  ,ees  Allemand»  d'anu^t  harrenrt  donc 
rhiimaoité  frémit,  et  dont  la  padear  rougit, 
[a]  Brant. ,  capit.  ëtranç.^  art.  Proosber^ 
.  [Aj  B«lcar.y.lîv^  %S^  ».  17.  - 
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mille  iioiiimes  que  Hugues  de  Moncade  avoit  débarquél 
•ur  cette  côte,  pour  essayer  de  reprendre  ces  places*, 
en  même  temps  les  galères  firançaises ,  commandées  par 
André  Doria,  poursui voient  Moncade  sur  ta  mer,  brû* 
loient  la  capitane  de  Gènes  jusque  dans  le  port,  et  faî^ 
aoient  Moncade  Itii-méme  prisonnier.  On  croit  que  si  1« 
Biarquis  de  Saluées  avoit  eu  plus  de  troupes,  il  auroit 
pu  forcer  Gènes  du  côté  de  la  terre  ^  tandis  que  Doria 
en  auroit  forcé  le  port  a^ec  ses  galères.  Mais  Tains 
triomphes  I  dangereux  avantages  1  ce  n  étoit  ni  à  Gênes  > 
toi  à  NapleS  qu'il  falloit  courir;  c'étoit  devant  Pavie^ 
c'étoit  dans  Tarmée  du  roi  que,  comme  en  un  foyer ^ 
auroient  dû  se  réunir  tous  les  rayons  de  force  et  de 
puissance  qu^on  écartoit  ainsi  mal  à  propos. 

L'armée  impériale  étoit  forte  alors  de  dix*sept  otf 
dix-huit  mille  hommes  d'infanterie,  de  sept  cents  hom^ 
mes  d'armes  et  d'autant  de  cavalerie  légère*  François  I 
croyoit  avoir  treize  eents  lances  et  vingt-six  mille  hom- 
mes d'in&nterie,  parcequ^il  payott  en  effet  son  armée 
sur  câ  pied-4à;  mais  à  peine  en  avoit-*il  la  moitié;  au* 
cune  troupe  n'étoit  complète  ni  entretenue;  les  officiers 
italiens  recevoient  et  prenoient  pour  eux  la  paye  deh 
soldats  qui  leur  manquoient,  et  la  néglig^ce  intéressée 
des  commissaires  secondoit  cetie  avare  infidélitéi  Tout 
le  monde  profitoit  de  l'inapplication  du  roi  pour  k 
tromper. 

Les  Impériaux  s'avancèrent  pour  secourir  Pavie.  Di- 
vers incidents  qui  arrivèrent  alors  semblèrent  autant 
d'avaat-coureure  du  grand  événetnént  qui  se  préparoit. 

Le  roi ,  voyant  que  tout  annonçoit  une  affaire  géné- 
rale, avoit  mandé  les  garnisons  de  la  plupart  des  places 


^'îl  posaédoit  dans  le  Milanez  ;  led  troupes  mêmes  qu'il 
Wf<At  k  Savoae  revenoient  joindre  Tarmée ,  lorsqu  en 
pBSsaat  dans  l'Alexandrin ,  elles  furent  attaquées  par 
le  gouverneur  d'Alexandrie  Gaspard  Maïno,  qui,  avec 
une  poignée  de  soldats ,  mais  frais  et  vigoureux,  dissipa 
aîséoient  ces  troupes  fatiguées  d'une  longue  marcbe) 
eOes  se  réfugièrent  dans  un  petit  fort ,  où  n'ayant  pu  se 
lOiitenir  ^  elles  furent  obligées  de  se  roidre . 

Les  Impériaux,  en  s  avançant  vers  Pavie,  tiroieni 
principalement  leurs  vivres  de  Lodi  et  de  Crémone;  les 
Français  s'attadboîeut  à  enlever  les  convois  qui  venoimil 
de  ces  deux  plaoes.  Un  détachement  de  l'armée  fran-* 
çaise,  commandé  par  Pyrrho  de  Gonzague,  frère  du 
prince  de  Bozzolo ,  occupoit  le  poste  de  l^.'^Angelo ,  entre 
Lodi  et  Pavie;  les  Impériaux  sentant  toute  l'importance 
de  ce  poste  qui  leur  eût  enlevé  la  communication  de 
Lodi,  passèrent  le  Lambro  et  allèrent  l'attaquer.  La 
place ,  visitée  par  le  prince  de  Boszolo  et  par  le  mare* 
ckal  de  Chabannes,  avoit  paru  en  état  de  défense;  la 
garnison  étoit  forte;  cependant  à  peine  le  marquis  de 
Pescaire  avoit-îl  fait  jouer  son  artillerie,  que  les  assied 
§éa  lÛMS  d  effiroi  se  sauvèrent  dans  la  citadelle ,  où  ils 
eapitulèrent  quelques  heures  après.  Pyrrho  de  Gonia* 
gue  et  trais  autres  seigneurs  de  la  même  maison  de^ 
meiirèieiit  |)risonniers ,  le  reste  de  la  garnison  eut  la 
liberté  de  se  retirer  où  il  voudroit,  mais  sans  armed, 
•ans  cbevaus ,  et  à  condition  de  ne  point  servh*  d^un 
mois  contre  l'empereur. 

Les  Français  n'avoient  pas  mieax  réussi  datts  lé  ^- 
jet  de  couper  la  cemmunioation  de  Crémone  ;  uâ  sei* 
gneur  milanais  du  nom  de  Palavidn  ^  qui  s'étoit  È^é 
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depuis  peu  au  service  de  la  France,  ne  proinettoit  pas 
moins  d'abord  que  de  s  emparer  de  cette  place,  qull 
supposoit  très  mal  gardée,  il  se  borna  ensuite  à  empê- 
cher le  transport  des  vivres  que  les  Impériaux  pou-' 
voient  en  tirer;  il  s'/avança  jusqu'à  Casal-Maggiore  aved 
quatre  cents  chevaux  et  deux  mille  hommes  d'infan-' 
terie.  Le  duc  Sforce^  qui  étoit  dansCrémoUe,  envoya 
contre  lui  Alexandre  Bentivoglio ,  avec  quatorze  cént9 
hommes  d'infanterie  qu'il  fit  soutenir  par  ses  gardes. 
Palavicin ,  se  sentant  supérieur  en  nombre ,  crut  qu'il  lui 
seroit  honteux  d'attendre  un  secours  que  François  Ran-' 
goné  lui  menoit,  il  se  hâta  d'attaquef  BentiVogiio^  il  fut 
défait  et  pris,  et  sa  troupe  entièrement  dissipée < 

Ce  brave  et  infidèle  Jean  de  Médicis ,  qui  avôk  si 
souvent  passé  du  camp  des  Impériaux  dans  celui  de» 
Français  et  du  camp  français  dans  celui  des  Impériaux, 
venoit  de  repasâer  dans  le  parti  des  Français,  parcequ^ 
Lannoif  qui  ne  l'aimoit  pas,  ne  lui  foumissoit  point 

.    d'argent  pour  payer  sa  troupe.  Une  sortie  que  de  Lève? 

.  fit  à  propos  rendit  cette  défection  inutile  aux  Français^ 
Médicis  ayant  été  chargé  de  repousser  cette  sortie  et 
s'en  acquittant  avec  sa  hardiesse  ordinaire  ^  fut  blessé 
au  talon  comme  Achille  ^  dont  il  avoit  la  valeur.  Un 
coup  de  feu  lui  brisa  l'os  et  le  mît  hors  dé  combat,  il 
fut  obligé  de  se  faire  transporter  à  Plaisance.  Sa  troupe  y 
qui  u  aimoit  et  ne  craignoit  que  lui ,  se  débanda ,  Ior8-> 
qu'ellç  se  vit  sans  chef.  Elle  étoit  composée  de  près  'de 
quatre  mille  hommes. 

A  l^uit  de  petits  échecs  qui  minoient  en  détail  les 
Français,  à  tant  de- diversions  volontaires  qu'ils  avoient 
faites;  se  joignit  par/une  aventure  l>izarre  une  div^r^ 


tion  ibitée.qui  les  afiFoiblit  .coosidérablementi  Alors 
«'élevoit  sur  les  bords4iu  lac  de  Côme,  vers  les  confins 
du  Milanez  et  du  pays  des  Grisous,  Tétonnante  fortune 
d'onbomme  aussi  singulier  que  Favoit  été  Sickinghen 
^enillemagne  «  et  le  premier  Sforce  en  Italie.  Il  se  nom- 
JDoit  Jean-Jacques  Médequin  (i)^  ilétoit  Milanais,  fils 
dun  commis  à  la  douane.  Son. esprit,  ses  talents,  ses 
intrigues  lui  avoient  donné  entrée  dans  la  maison  du 
duc  Sforce,  auquel  il  servoit  4c  secrétaire.  Bientôt  il 
conçut  Vespérance  d'une  plus  grande  fortune,  si  les 
Français  s'emparoient  du  Milanez  |  et  pour  s  attirer  leur 
£aveur,  il  leurréréloit  tous  les  secrets  de  son,  maître; 
Sforce  fût  instruit  de  cette  infidélité  par  une  lettre  qu^il 
intercepta;  il  jura  dès-lors  la  perte  de  Médequin.  Il  pou-* 
voit,  il  devait  sans  doute  le  livrer  à  la  rigueur  des  lois , 
Mnais  il  voulut  éviter  les  longueurs  et  l^éclat  d'une  pro<- 
cédure  criminelle  [a].  Le  parti  de  l'assassinat  avoit  en^ 
;xire  plus  d'inconvénients.  Ces  coups  violents  attirent 
trop  de  haine,  laissent  trop  de  soupçons  d'injustice 4  et 
le  duc  n'avoit  point  oublié  qu'on  l'avoit  assassiné  lui« 
tnême,  après  qu'il  eut  fait  assassiner  Monçignorino  Vis^ 
.coud  (2).  Il  prit  un  autre  expédient,  il  chargea  Méder 

(i)lfédieis,  Biëclièi^  Mé€li<}uin  ou  lilëd)e(}uliii  11  faut  observer  qoé 
te  Médeqaio  étant  devenu  dfmfl  la  suite  un  4^8  hommes  les  plus  îK 
lustres  deTlulief  et  Jean-Ange  Médequin»  son  frère,  ayant  été  fait 
pape  sons  le  nom  de  Pie  iV,  Comc  I,  à  la  faveur  de  la  ressemblance 
des  noms ,  reconnut  ces  Mëdlcis  oii  M^dequins  de  Milan  potir  être  d^ 
sa  ÈomiséDi  Inais  cène  opinion  n*a  pu  ♦'établir* 

[m]  Péul  JoU, 

(a)  Gaicfaardiii  dit  que  Sforce  s'e'toit  servi  de  Me'dequio  pour  âl« 
laiaintfr  Monsicnorino  Visconti,  ou  plutôt  il  le  fait  entendre,  et  il 
paraît  par  le  récit  de  l|uclques  autres  au\fcUf s ,  qtie  c*étoit  un  cofti" 
)4i«0  qnif  Sfortfte  IttdîT  voiUu  ptrdre  dans  MAeifoiav 

S.  $ 


quia  d'une  lettre  pour  le  gouverneur  de  Musso^  place 
èîmée  à  Textrétnité  du  Mîlanei: ,  vers  le  nord  du  lac  de 
G6tne,  dan9  un  pafys  dont  à  peine  on  recevoit  dea  nou 
vellea  dans  le  reste  du  duché.  Cette  lettrerétoît  un  ordre 
au  gouverneur  dé  faire  jeter  le  porteur  dans  le  lac.  Mé- 
dequin ,  soit  par  défiance ,  «oit  pour  pouvoir  instruire 
les  Français  du  sujet  de  sa  commission ,  décacheta  là 
lettre  et  apprit  le  ^ort  tfaî'oii  lui  préparoit.  Sur  cette  dé- 
eouve^te ,  un  homme  ordinaire  auroit  fui  ou  se  seroit 
eaché;  mais  Médequin  avôit  Faudàce  d'un  héros  avec 
Tame  d'un  traître;  il  voulut  que  les  moyens  employés 
pour  sa  perte  devinssent  les  degrés  de  sa  fortune  et  les 
instruments  de  sa  vengeance,  il  entreprit  de  se  rendre 
redoutable  an  duc  même.  11  supprime  la  lettre  de  Sforce, 
et,  imitaM  son  écriture,  il  fabrique  deux  autres  lettres 
9dressées,  Tune  au  gouverneur  de  Mnssô,  Tautre  à  son 
lieutenant.  Par  la  première^  le  duo  avertissoit  vague«- 
tnent  le  gouverneur  d'être  en  garde  contre  les  Grisons , 
qui ,  en  descendant  de  leurs  montagnes  pour  servir  la 
France,  pourraient  surprendre  Musso.  Parla  seconde ^ 
le  duc'  mandoit  au  lieutenant  qu^il  avôit  découvert  un 
projet  formé  par  le  gouverneur  de  livrer  la  place  au* 
Français ,  qu'il  falloit  prévenir  cette  trahison ,  eC  pré* 
ter  main-forte  à  Médequin ,  qui  alloit  par  son  ondre  à 
Musso ,  pour  arrêter  le  gouverneur  et  veiller  à  la  sûreté 
de  la  place.  Médequin  arrive  à  Musso,  rend  les  deux 
lettres,  est  bien  reçu  par  le  gouverneur^  bien  servi  par 
le  lieutenant.  Le  gouverneur  est  arrêté,  Médequin  se 
saisit  de  son  argent ,  et  l'emploie  à  corrompre  la  garni- 
son, il  se  rend  maître  de  la  place,  il  levé  le  masqpe  et 
chasse  le  lieutenant*  Mais  pour  con^eirver  cette  place  et 


[x^ii]  bfi  f  RAiiçois  I.  i3i 

pour  pouvoir  braver  le  retsentiment  cle  Sfbrce ,  il  avôit 
besoin  d'une  paîesante  protection ,  il  avoit  à  choisir  de 
cdledes  Français  oa  des  Impériaux,  il  préfera  celle  de 
Temperear 9  et,  peur  la  mériter,  il  résolut  de  lui  rendre 
un  sernoe  in^rtant.  U  y  avoit  alors  six  mille  Grisons 
dans  Tarmée  de  François  L  Médequin  entreprit  de  les 
forcer  à  quitter  l'armée  et  à  retourner  dans  leur  paysi 
Les  Grisons ,  ainsi  que  les  autres  peuples  de  la  oonfédé« 
ration  helvétique  ^  vivoient  en  paix  arec  tous  leurs  voi*» 
sins  et  n  avoîent  jamais  de  guerre  pour  leur  propre 
compta  ;  comme  ils  étoient  sans  ennemis ,  ils  étoient 
sans  défiance.  Médequin  profita  de  cette  sécurité ,  il 
dressa  des  embûches  au  gouv^neur  de  Chiavenne ,  plaoB 
imputante  du  pays  des  Grisons,  et  voisine  du  lac  dtf 
Came;  il  enleva  aisément  ce  gonv^tieur,  un  jour  qull 
ëtoît  sorti  de  la  place  sans  escorte  ;  il  parott  ensuite  à  là 
vne  de  Chiavenne,  il  demande  à  parler  à  la  femme  dit 
povemenr ,  die  se  présente  sur  la  muraille.  Médequin 
tenant  une  épée  dans  une  main ,  lui  montre  de  lautre 
Km  mari  désarmé ,  lié,  prêt  à  recevoir  le  coup  mortel* 
•  Choisisses ,  madame,  lui  dit^^il ,  de  me  remettre  votre 
«  place,  ou  de  voir  égorger  votre  mari  [a]*  •  Cette  fi^nm# 
s'effinôe,  et  n'ayant  point  le  courage  dé  préférer  son  de* 
voir  à  son  mari ,  ouvre  les  portes  à  Médequin* 

C'était  une  situation  nouvelle  pour  les  Grisons  que 
de  se  voir  attaqués  chez  eux-mêmes  et  d'avoir  à  défendre 
leur  propre  pays  ;  île  crurent  devoir  rassembler  toutes 
leurs  forces;  l'élite  de  leurs  soldats  étoit  devant  Pavie 
dans  farmée  4tt-roi,  ils  leur  envoyèrent  les  ordres  le* 


[«]  Anurt. ,  cspit.  ^tnm^* 
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plus  pressants  dérerenir  dans  leorpays,  ils  joignirent 
à  ces  ordres  des  menaces  si  terribles  contre  les  réfrac-^ 
taires,  qu'il  Cedliit  diéir.  Le  roi  à  qui  leurs  services  <le* 
yenoient  plus  nécessaires  que  jamais,  leur  fit  en  vain 
les  plus  grandes  instances  de  rester  jusqu'après  la  ba* 
taille )  le  mEuéckal  de  Foix  s'emporta. en  Yain.ccmtre 
eax  et  leur  prodigua  les  reptoches  de  parjure  et  de  lâ« 
c^eté;  ils  fiûrent  inflexibles  et  quittèrent  le  camp,  ncm 
sans  laisser.quelquc  soupçon  d'intelligenoe.entre  eux  et 
les  Impériaux. 

•*  Tant  de  présages  sinistres  avoient  un  peu  décpucerté 
Taudace  française  ;  Antoine  de  Lève  au  contraire ,  voyant 
qu'on  venoît  à  son  secours ,  redoubloic  de  courage,  mul- 
tiplioit  les  sorties,  épuisoit  les  assiégeants  par  cent  pe-* 
tits  combats  [a].  Les  Inq)ériaux  approchoiént ,  et  déjà 
les  Français  étoiei^t  assiégés  à  leur  tour  ^  déjà  lemarqu^ 
de  Pescaire  avoit  poussé  ses  retranchements  jusqu'au 
pied  de  leur  camp.ei  les  teooit.en  alarme  par  de  oonti* 
Duelles  escarmouches  où  l'avantage  étoit  presque  tou« 
^ours  du  côté.des  Impériaux. 

On  ne  pouvoit  plus  prendre  Pavie  sans  livrer  bataille  ^ 
et  les  Français  découragés  commençoient  à  mettre  em 
question  s'ils  exposeroient  le  roi  et  l'État  au  hasard 
d'une  affaire  générale.  On  tint  un  grand  conseil  à  ce 
sujet.  Là  tous  (jes  vieux  capitaûnesqui  avoient  acquis 
tant  de  gloire  sous  Charles  VIII ,  sous  Louis  XII ,  soua 
François  I ,  les  Louis  d'Ars ,  les  Sanseverin  ^  les  Galiot 
de  Gonouillac ,  le  maréchal  de  Ghabannes^,  le  maréchal 
de  Foix  lui-même,  quoiqueplus  jei)jQe:et  plus  bouillnnt^ 

[a\  Méo.  de  du  Bellay,  Iît.  a. 
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sur-tout  le  fiuneux  La  TrémoiÛe,  instmit  par  les  succès 
et  par  les  malheurs ,  osèrent  proposer  dé  lever  le  çiégey 
d*évîter  la  bataille  et  de  se  retirer  à  Birasoo.  Ils  ne  pon- 
cent soutenir  Vidée  des  désastres  que  la  perte  d'une 
lotaille  alloit  entraîner ,  ils  voyoient  les  troUpôs  affei- 
liKes,  fMguées',  abattues; ils  sentoient  qu'elles  auroient 
affiire  à  des  troupes  qui  n'avoîent  éprouvé  ni  les  fâti-^ 
gnes  d^un  siège,  ni  les  rigueurs  de  la  mauvaise  saison; 
L'intérêt  des  Impériaux  étoit  de  combattre,  parceque 
n'ayant  point  d'ai^ent,  ils  ne  poovoiént  se  flatter  de' 
retenir  long •  temps  les  Lansquenets,  qui  ne  s'étoient 
eiOLgagés  à  servir  que  dans  Tespéraniee  d'une  bataille  pro- 
diaine.  Les  Français  au  contraiire.  dévoient:  attendre 
dans  des  postes  assurés  que  ce  tmrrent  s'écoulât  de  lui»' 
même;  ce  sage  délai,  en  procnnmt  à  Farmée  fiâiiçaise' 
un  repos  dont  elle  avoit  besoih-,  et  en  donnant  le  temps 
rf^arriver  aux  renforts  qu'on  attendoit  de  la  France,  de 
la  Suisse  et  de  l'Italie  même,  mettroit 'le  roi  eii  état  de 
conquérir  facilement  tout  le  Milanez  ;  aussitôt  «que- le 
défont  de  paiement  auroit  dissipé  les  Lansquenets.  Tel 
éUMt  Tavis  presque   unanime   des   officiers   expéri- 
menlés. 

'  Mais  les.  conseils  de^  là  ^prudence  n'étoient  pas  les 
phis  agréables  au  roi;  il  s'étoit  vanté  publiquement,  il 
avoit  écrit  paft^-tout  qu'il  prendroit  Pavie,  ou  qu'il  pé« 
imnt  sons  ses  murs  ^  ilne  pouvoit  se  résoudre  à  reculer 
apiés  de  tels  engagements.  LesBonnivet,  les  S.  M»> 
sanlf,  ie»  Brion,  les  Montmorency^  non  moins  ha* 
biles  courtisans  que  Ig^aves  guerriers,  ne  lui  donnoient 
que  des  avis  conformes  à  son  courage.  Bonnivet  sur- 
tout parut  s^îndigner  de  Tidée  d'une  reUroite, 
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«  Quelle  honte,  Messieurs»  s'écrioit-il,  (t)  osez-vous 
proposer  au  roi ,  vous  voulez  qu'il  démente  aujour* 
d'bui  le. cours  entier  de  sa  vie^  qu'il  flétrisse  les  lau«- 
riers  cueillis  à  Marignan ,  à  Valendennes ,  à  Mar-» 
seille;  qu'un  soldat ,  un  de  Lève  puisse  se  vanter  de 
l'avoir  forcé  à  la  retraite;  que  le  traître  Bourbe»!  puisse 
dire  qu'il  a  vu  son  maître  fuir  devant  lui?  Vous  comp- 
tez les  difficultés  et  les  périb ,  mais  comptez-:VOus  les 
ressources?  Songez-vous  que  l'élite  de  la  noblesse 
française  est  ici?  Songez^vonis  que  le  roi  est  à  sa  tète? 
comptez-vous  pour  rien  et  sa  présence  et  s<mi  examr' 
pie?  Ah!  cessons  de  le  déahoiiortr  par  des  précau* 
tions  indignes  de  lui  et  de  nous  !  C'est  dans  les 
champs  de  Pavie,  dcmi  sous  l'abri  honteux  des  mnrs 
de  Binasco  qu'il  faut  chercher  notre  ssdul;.cette  ti«« 
mide  circonspection ,  à  laquelle  je  n 'ai  qne  trop  eu  la 
foiblesse  de  m'assujettir  autrefois ,  n'est  plus  .aujom*^ 
d'hot  de  saison.  L'Europe  nous  demande  compte  de 
la  {^ore  de  notre  roi  ;  c'est  par  la  victoire  ou  par  Ift 
«  mort  qu'il  faut  lui  répondre.  » 

Le  maréchal  de  Ghabeimes  voulut  répliquer  et  sou-» 
tenir  l'avis  des  vieux  chefs.  Bonnivet  l'interrompit  : 
monsieur  de  Chabasnes,  lui  dit-îl>  «  vous  pariez  bien 
*  plus  selon  votre  âge  que  selon  votre  grand  cœur.  Voua 
«  seriez  bien  fâché  que  cette  occasion  de  gloire  vous 
«  échappât,  ce  seroit  la  première  fois  que  vous  auries 
«  évité  la  rencontre  de  l'ennemi.  Le  roi  a  besoin  aujoor- 
«  d'hui  de  votre  valeur  ordinaire  et  non  de  cette  pru* 
ft  dence  dont  l'excès  vous  est  étranger^  » 


(i)  Brant. ,  bomm.  iHottr. ,  art.  BomiiTet. 
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.    BoDjûv^  efU  le  malheur  de  persuader  Ip  roi  tm  c^  kr 
frouFer persuadé.  Il  fut  résolu qu on attendroît les, eu- 
Bénis  dans  les  retjranch^meats[a];  on  crut  cpncijiçrla 
prudence  arveçlajfdfur,  en  profit9pt4;oj[U;re^ux  d^a  vai^ 
t9g«s  d  wi  camp  biea  assis  et  Uén  r^etranchép  ^  situ^«| 
lion  des  Français  .é^o^t  ep.  effet  presque  w^ù  ^pi^urei^ 
que  FavoU  été  ce^  des  Imp4fia^x  à  la  Bicoqijwe;.  ji  pcr 
manquoit  aux^  premiers  qu  un  Prosper  Colonne  qui  sût 
se  borner  aux  soins  d  une  sage  dé£^nse,  sans  prétendre 
aux  hiNàueurs  d'une  attaqua  indiscrète.  Bonnivet  {14 
ch^rgp.  des  dî^posîtîops  de  cetite. fameuse  journée,  et  ces 
ài^positioas  neumit  rien  encore  ijbe  condamnable.  Le 
camp  du  roi  lut  placé  de  manière  qu'il  défendait  d^ 
tous  côtés  rentrée  4?  Pavie  et  quil  do^poit  la  main  if^ii 
parc  de  Mirabely  dp  sorte  qu'on  ne  pouvoit  faire  enjtrer 
OTOuq  secours  daps  Paviie  qu'en  forçant  les  retram^iér 
mmU,  pu  i|u'en  jrenv^irsant  les  murailles  de  ce  par4p, 
^liirabel  étoit,  cpmme  la  Bicoque ,  un  château  bAti  dauf 
mi  parc  foft.  ff^du  ;  le  duc  d'Alençon  ayec  1  arriérât 
garde  étoit  daps  le  parc;  Tav^mt-garde  commandée  paf 
)e  mairécba),deiChabannes  et  le  corps  de  bataille  com- 
mandé parole  ^^ lui-même.,  r6^)plissoÂent  le  reste -w 
^camp  y  qui  dosiippi  t  avec  avantage  toute  la  campagne .  On 
avoit  établi  une  jcommunication  entre  le  camp  et  le  parc^ 
.en  abattant  les  .murailles  dv^  Qôté  du  camp  seulemej;^ 
Les  ennemis y^pprochoient^  les  escarmo^uches  deye- 
Boient  fréquentes,ec  tausles  jours  le  marquis  de  Pescains 
.AJgyiftioit  son  activité  par  quelque  avantage,  par  quel- 
que iasuJte  faîte  auxTetrf^nchements  des  Français  :  enfip 
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}ès  Impériaux  résolurent  de  pénétrer  dans  Pavie  par  le 
parc  de  Mirabeli  Si  les  Français  sortoient  de  leur  camp 
pour  venir  défendre  le  parc,  ils  perdoiént  Vavantage  de 
la  situation,  et  les  Impériaux  étoient  déterminés  à  leur 
livrer  bataille.  Si  les  Français  restoîent  dans  leur  camp  , 
les  Impériaux  se  flattoient d'enlever  aisément  le  quartier 
du  duc  d^Alençon  et  d*entrer  dans  Pavie  sans  obstacle.  ' 
Telle  étoit  la  situation  des  deux  armées ,  lorsque  lé 
roi  reçut  des  lettres  du  prince  Garpy ,  sou  ambassadeur 
à  Rome ,  qui  le  conjuroit  de  la  part  du  pape  de  ne  point 
exposer  une  oonquéto  iiklkillible  au  hasard  d'une  ba-«' 
taille  que  les  ennemis  seuls  avaient  intérêt  de  livrer.  Le 
petpé  Tavertissoit  qull  avoit  vu  plusieurs  lettres  des 
bfficiers  généraux  de  Tarmée  ^tnpérialè^  qui  mandoient 
que  leurs  troupes  étoient  prêtes  à^'se  dissiper  laute 
d'argent;  que  Pavie  ne  pouvoit  pïus  tenir;  que  s? quel-» 
que  bataille  heureuse  ne  fournissoit'ainc^ébldats  un  bû-^ 
tin  immense ,  il  n'étbit  plus  possible  de  lestetenir  sbusi 
le  drapeau.  Le  pape  ne  demandoit  au  roî  que'd  attendra 
encore  quelque  temps  pour  voir  Tàot^omplissement  de  sa 
1[>rédiction;  mars  le  sort  en  étoit  jc/té;  \€  toi  n'écoutoit 
plus  rien ,  il  resta  dan^  so^  camp  et  altéfidit  lés  ennemis , 
*'  Il  ne  les  attendit  pas  ]ong4»m|js;  Iknuit  du  a3  àù, 
24  février,  ils  renouvelèrent  la  camisade'de  Rebec, 
"C'est-à-dire,  qu'ils  firent  mettre  des  chemises  auxsbl^ 
dats  par^dessus  leurs  armes  pour  les  reconnoltre  dans^ 
Tobscurité.  Ils  s'avancèrent  vers  le  parc  de  Mirabeï» 
et  cependant  pour  occuper  les  Français  dans  leur  camp 
et  les  détourner  de  l'attaque' principale,  ils  fireàt  deux 
fusses  attaques  qu'ils  appuyèrent  d'un  feu  continuel 
dç  Içur  artillerie,  À  la  faveur  de  ce  brait  et  de  ootto 
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diverskm,  on  n^eotendit  point,  on  n aperçut  point  le 
Iravail  des  pionniers  qui  sapoient  les  murs  du  parc  de 
Miralid,  où  se  faisoit  la  principale  attaque  ;  ce  ne  fut 
qii  ra  point  du  jour  qu'on  vit  les  Espagnols  entrer  enf 
fbufedans  ce  parc  par  une  brèche  large  de  plusieurs 
loîses  et  tourner  les  uns  vers  Mirobel  pour  entrer  dans 
Psvie^les  autres  vers  le  camp  des  Français  du  côté  oh 
il  ooramuniqumt  ao:  parci  Le  roi  croyant  que  tout  Tefr 
fart  des  ennenns  alloit  se  porter  sur  le  château  de  Mi^ 
rabel,  sort  à  1a  hâte  de  son  campiet  déploie  sa  gendar- 
merie dans  le  parc;  mais  il  n'étoit  plus  temps  de  sauver 
Mirabel ,  dya  te  jeune  marquis  du  Guast  (  don  Ah 
p&oBse  d*ivabs)^  digne  cousin,  disciple  illustre  de 
Pescaire,^  entrait  «lors  sur  ses  pas  dans  la  carrière 
àe  la  ^eire,  avoit  forcé  ce  château  l-épée  à  la  maîu  et 
surpris  la  garnison;  déjà  même  un  détachement  de  sa 
-troupe  étoit  au-X:  portes  de  Pavie;  mais  Brion ,  détaché 
de  1  arrîèr^garde  du  due  4'Alençoik.  pour  couper,  le 
duiiiin  de  Pavie  à  ce  détachement .  eut  le  bonheur  de 
Je  battffo  et  d'ari^ter  pour  un  temps  la  çoinmuiiica^qqN. 
En  même  temps  Galîot  de  Genouillac  qui  avoit  eu.taf4t 
de  part  à  la  victoire  de  Marignan,  et  qui  eût  v^pcu 
,9WA  à  Favioy  ai  on  n  eût  pas  rompu  toutes  ses  mesures, 
diirigea  si  avantageusement  son  artillerie  contre  les 
bapériauxqui  s'efibrçoient  d  entre^r.par  la  brèche,  qu  ^ 
.les  mit  dans  le  pli^s  grand  désordre^  on  les  voyoèijt 
èoiirir  en  se  précipitant  et  se  renversant  les  uns  sur  lep 
.autres,  pcHir  ga^erun  vallop  voisin,  où  ils  passent 
eue  à  <0CHiX€Ft  de  eette  foudroyante  .artillerie.  Le  rqi 
eAt  dû  s^ns  doute  se  oontentei*  d'acc^dder  les  restes  da 
k  troupe  de  du  Goast,  qui  se  ty^oKVOÎ/mt  enfermés  dans 
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k  parc  et  séparés  du  gros  de  Fannée;  il  eût  dû  se  re» 
poser  sur  les  batteries  de  Geaouillac  du  soin  de  d&> 
fendre  la  brèche  et  d*en  fermer  le  passage  aux  Im- 
périaux ,  mais  il  ne  put  voir  de  sang  froid  ses  ennemis 
s'ébranler  et  présenter  les  apparences  d'une  défaite 
prochaine;  il  crut  qu'il  se-rendrott  indigne  des  faveurs 
de  la  victoire  s'il  les  néglîgeoit;  son  courage  l'emporta  » 
il  sortit  du  parc  »  il  se  répandit  daps  la  campagne  avec 
toute  sa  gendarmerie ,  il  fit  la  faute  én<»tiftede  masqner 
par  cette  démarche  imprudente-  les  battsries  qui  ton* 
,  noient  parla  brèche.  Dès  que  les  Impériaux  se  senti* 
rent  à  l'abri  du  canon,  ils  reprirent  courage,  ils  se  rai* 
lièrent  promptement.  Bourbon  avec  ses*  Allemands, 
Pescaire  avec  ses  Espagnols,  Lannoi' avec  ses  Italiens 
s'avancèrent  pour  envelopper  le  roi,  tandis  que- le  mar* 
l]uisdtt  Guast,  quittant  leparc.de  Mirabeli  et  n'ayant 
pu  être  arrêté  par  le  duc  d^Alençon ,  revendit  attaquer 
les  Français  par  derrière ,  et  qu'Antoine  de  Lève ,  se  jôU 
gnant  à  lui  et  faisant  une  sortie  vigoureuse  ave<s  toute 
ea  cavalerie  ,  secondoit  pui^amment  les  efforts  des 
Impénaux.  ^ 

•  Dans  Farmée' française ,  Tavant  -  garde  iîu  raaréchid 
*de  €!habannes  et  l'arrière  -  garde  du  duc  d'Aiençe», 
voyant  l'affidre  engagée  en  pleine  campagne ,  aeooura* 
rent  au  secours  du  corps  de  bataûlle  et  lui  filmèrent 
^eux  ailes.  LemaréchaldeGhabannesétoitàrailèd#otee, 
le  duc  d'Alençon  à  la  gauche.  Entre  lailé  droite  «t*  le 
corps  de  bataille,  étoîetat  les  bandes, ncires  réduites 'à 
-cinq  miUe  hommes ,  reste  de  cette  troupe  qiie  le  duc  de 
-Gueldres  avoit  levée  en  1 5i  5  dans  ses  États  ^  et  qui  evort 
si  bien  servi  à  Marignaii',  elle  étoit  alors  conduite  par  le 
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dac  de  Sofibik-Rose-Blanche  dont  on  a  tant  parié  (  i  ).  A 
gauche,  entre  le  même  corps  dé  bataille  et  laile  du  duc 
dUlençon,  étoit  un  corps  d'environ  huit  ou  dix  mille 
Suisses  conduits  par  le  colonel  Diespach .  Ces  deux  corps 
dinfimterie  étoient  à  portée  d'être  soutenus  et  par  le 
corps  de  bataille  presque  tout  composé  de  gendarme- 
rie, et  par  la  cavalerie  de  Taile  à  laquelle  chacun  des 
deux  corps  répondoit.  Les  Impériaux  divisèrent  leur 
année  en  une  multitude  de  corps  particuliers  prêts  à  se 
porter  par-tout  et  à  smtre-secourir  suivant  la  nécessité 
des  conjonctares. 

Toutes  les  Airces  étant  ainsi  déployées  de  part  et 

cTautre,  le  front  de  la  bataille  devint  extrêmement 

étendu.  Les  grands  efforts  des  Impériaux  se  portèrent 

an  corps  de  bataille  des  Français ,  et  à  Taile  droite.  Les 

baodes  noires,  .soutenues  par  leur  propre  courage,  par 

les  exbortatioi»  de  Suffolk,  et  par  le  désespoir  où  <on 

ks  avoit  réduites  (car  pour  les  punir  d  avoir  pris  parti 

i^ÊÈS  les  troupes  de  France,  on  les  avoit  mises  au  ban 

deTEmpire),  les  bandes  noires  «voient  en*  tète  les. Alt 

Wmaads  de  Bourbon ,  qui,  les  regardant  comme  rebelles 

à  k  patrie ,  les  oombattoient  avec  cett0  Jiorrenr  qu'ins^ 

pire  aox  Allemands  la*  rebellioil^  quoiqu*eux*mêmee 

fiassent  alors  commandés  par  un  rebelle.  Le  combat  a» 

put  être  bng-temps  égal  entre  deux  troupes  si  fort  iné» 

gales.  Bourbon  fit  foire  à  ses  Lansquenets  un  mouve^ 

ment  dédsîf .  Les  coloneis  Fronsberg  et  Sith  tdtongèr«a« 

far  son  ordre  les  deu;x  pointes  de  leur  gros  bataillon^ 

etserraai  les  bsuides  noires^  dit  YartUas,  comme  dan% 

(i}YMrl'iiiirQaactron,  eliap.  lr»iiiètit,  m.  d*Ae^ettf«t« 
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une  tenaille,  ils  les  écrasèrent  et  les  détruisirent  entiè* 
rement.  Le  conite  de' Vaudemonty  fîit  tué,  ie  ducde 
Suffolck  y  périt  aussi ,  étouffé  sous  un  monceau  de  x^a* 
davres  ;  la  France  perdît  en  lui  un  allié  utile ,  qui  la  servoit 
toujours  efficacement  et  sans  pouvoir  rien  exiger  d'ellei 
Les  Lansquenets ,  devenus  pli^s  terribles  par  cette  vie* 
toire,  et  voyant  Taile  droite  des  «Finançais  entièreaieat 
détachée  du  corps  d«  bataille,  toun^èrent. leurs  e£Forts 
contre  elle  et  l'enveloppèrent.  EUeiétbitdêija  fortafFoi-* 
blie  du  combat  qu'elle  avoit  rendu  contré  un- gros  corps 
de  cavalerie  napolitaine,  commandé  par  Castalda,  lieu^ 
tenant  de  Pescaire.  Le  maréchal  de*  Gk£d>anQe9  avoit 
jusqu  à  deux  fois  enfonbé  ce  corps  ^  et  jusqu'à  deux  fbïs 
il  s'étoit  rallié.  Le  brs^&  Glermont  d'Ami^pise,  quesdn 
courage  avoit  élevé  à  la  lieuteiKmce  del!avÀnt^garde.dès 
vingtvtrois  ans,  venoit  d^être  tué  ;  le  mtarédial  de  Gha^ 
bannes,  aceablé  par  la  multitude i, "vît  sa  troilpe'se^dîs^ 
siper  sans  pouvoir  ia .retenir... Tasdia^qujl  faisoit  dé 
vains  efforts  *ponr  lajjalliert  il  eut  son  cjieval  tué  soda 
lin ,  '  il  a!en:  dégagea ,  malgré .  son .  .grand  âge,,  avec  tinia- 
adresse  infinie,^  et  it  aUf>it;se:jetier  dans  une  autre  troupd 
poùi'yicombatlire  à' pied,  lorsqu'il  tomba  entre  leamaiiA 
de€astaklo,.qiuLJ|a  fit  pti^onnier.Castaldo  voulant rlç 
aifittre  en  liea  deisûreté ,  fut  rencoutré  par  un  capitaine 
espagnol  noimoé  Bozarto.  Chabannes  éfeoitle  plus  beau 
vieUlard  de  soa  siéde.  Sa  bonne  mine ,  son  air  àoUé»i 
la  magnificence  de  sa  oottedarmarf,*  firent  juger  àffin» 
^arCo  qu^  c  éloit  Un  iprisonnipr  ;«3«msîdiérabie«  et  doDf> 
la  rlinçon  seroit  fbcte^  ilivoukii  étreaasoéiéau  firofit  de 
la  prise.  Gastaldo  allégua  les  droits  de  la  guerre  et  re^ 
fusa  de^p^ag^.  £h  i^n ^di%  Bo^^rtQyiU  j^serardçno 


ni  pour  toi  ni  pour  moi^  en  même  temps  il  tua  Gbabanned 
.d'un  coup  d'arqu^use.(i).  C'est  ainu  que  ce  géné- 
ral (3),  la  terreur  et  l'admiration  des  Espagnols ,  qui.na 
Tappeloient  que  le  grand  maréchal  de  France,  fut  réuni 
•à  soQ  brave  firère  Vandenesae*  Buzarto  en  est  encore 
•aujourd'hui  surnommé  le  Cruel,  épithét^  trop  douce 
pour  une  action  si  infâme. 

Au  corps  de  bataille ,  le  roi  faisoit  de^  prodiges  de 
-valeur  presque  incroyables.  Une  cotte  d'armes  de  toile 
.d'argent  et  un  casque  orné  de. grands  pennacbes  qui 
flottoîent  sur  ses  épaules,  le  faisoient  aisément  remar- 
quer,  son  courage  le  faisoit  bien  plus  remarquer. en^ 
<x>re.  Si  tous  les  soldats  de  son  armée  avoient  pu  exé- 
.cuter  autant  de  coups  de  main  qu'il  en  exécuta  lui-même , 
jamais  les  Impériaux  n  auroient  pu  résister.  Il  tua  d'à* 
bord  de  sa  main  Femand  Castriot ,  marquis  de  Saint- 
^ÀDge^  dernier  de  la  race. des  anciens  rois  d'Albanie  et 
petit-fils  de  Scanderberg;  il  blessa  aussi  à  la  joue  un 
gentilhomme  franc-cOoitois,  nommé  d'Andelot,  avec 
lequel  il  se  battit  long-temps  comme  en  combat  singu- 

(i)  BraDt. ,  horoai.  illust. ,  art.  La  Palice. 

(^)Le  marécbal  Jacqaes  de  Chabannes,  seigneur  de  La  Pafice , 

«voit  assbt^  à  presqoe  aatant  de  batailles  que  le  maréchal  de  Tr>- 

'vnlce;  il  ne  s'en  étoit  pas  lirré  «ne  Mule  un  peu  eontidérable  aone 

les  rigne«  de  Charles  VUI,  de  Loi^is  XII  et  de  François  I,  dans  la- 

qoelie  il  ne  se  fui  distingué.  Il  ëtoit  âi  celle  de  Fornoue,  en  i49^» 

au  combat  de  Ruto,  à  la  bataifle  de  Cerignole,  en   i5o3;  à  celle 

d*Aignadel,  en  i5o9;  à  celle  de'Bavenne^én  i5ii,  où  il  contribua 

tant  à  la  victoire,  que  Vartnée  Yéhxt  pour  général  après  1^  mort  du 

doc  dtf*  Nemours;  à  celte  «jk  Guinegaste  ou  des  éperons,  en  i5i3;  k 

celte  de  Mari(;nan,  à  celle  de  la  Bicoque,  à  celle  de  Pavie,  sans 

compter  une  multitude  d^âtitre'b  eipéditions,  ou  glorieuses  ou  périf* 

,  et  dea  siégea  qui  taloient  des  bat^lli^i.       . 
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lier.  La  troupe  d'Italiens  que  conuBandoit  le  marquis 
de  Saiot-Ange  fut  aisément  ouverte  et  dissipée  par  la 
gendarmerie  française  et  par  le  corps  des  Suisses ,  qui 
d*abord  la  seconda  bien.  Mais  le  marquis  de  Pescaire 
s'étant  ensuite  avancé  à  la  tète  des  Espagnols ,  arrêta 
Jeurs  progrès ,  en  même  temps  il  fit  un  signe  et  Ton  fit 
commencer  une  opération  bien  capable  de  déconcerter 
la  valeur.  Quinze  cents  arquebusiers  basques,  d'une 
agilité  extrême  et  qu'il  avoit  formés  depuis  long-temps 
à  cette  espèce  d'exercice,  s'approchoient  des  rangs  les 
fins  serrés  de  là  gendarmerie  française  ^  y  faisoienC 
leur  décharge,  et  disparoissant  tout-à-coup  avec  la  nt* 
pidité  d'un  trait ,  ils  alloieot  recharger  à  labri  du  dan* 
ger,  et  revenoient  faire  une  nouvelle  décharge,  sans 
qu'il  fût  possible  ni  de  venger  ses  pertes  sur  ces  espèces 
d'oiseaux  qui  échappoient  toujours  à  tire  d'aile,  ni  d'é« 
viter  les  nouveaux  coups  qu'ils  préparoient.  Le  roi  crut 
donner  moins  de  prise  à  leurs  décharges  en  ordonnant 
à  sa  cavalerie  de  s'élargir  ;  le  mal  en  devint  plus  grand 
encore  [a].  Les  Basques  se  méloient  dans  les  rangs» 
choisissoient  celui  quHls  vouloient  frapper ,  miroient 
leur  coup  à  loisir,  et  le  faisoient  toujours  tomber  sur 
les  capitaines  qui  se  distinguoient  le  plus  par  leur  cou* 
rage.  Ainsi  ce  corps  invincible  de  la  gendarmerie  fran« 
çaise  se  vit  presque  entièrement  détruit  en  moins  d'une 
heure  par  une  troupe  irrégulière ,  presque  invisible , 
presque  impalpable,  dont  toute  la  force  consistoit  dans 
la  fuite.  La  TrémoiUe  eut  à-la-fois  la  tète  et  le  coeur  ira- 
versés  de  deux  balles,  comme  si  les  Basques  eussent 
choisi  en  lui  les  deux  plus  nobles  parties  comme  ils 

[a]  Guicci  ird. ,  1. 1 5.  Mtfm.  de  da  BcUaj,  1. 2.  Petr.  de  Aoçlar. ,  «pbf « 
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ebotsisMient  les  plus  vaillaûts  hommes  pom*  les  frap 
per.  Le  grand  écuyer  de  Saint- Séreria  étoit  percé  de 
coups ,  et  son  cheval ,  aussi  maltraité  que  lui ,  ne  pou  voit 
plus  Je  soutenir  ;  Guillaume  du  Bettai^-Langei  le  voyant 
tomber  9  mit  prompt«nent  pied  à  terre  pour  le  secou^ 
jir:Jenaipbts  besoin  de  rien^  lui  dit  le  grand  écuyer  (  1  ) 
d'une  voix  expirante ,  courez  au  roi^  et  me  laissez  mou- 
rir.  Lotiis  d'Ars,  ce  vaillant  défenseur  de  Venouse  (2), 
qui,  même  depuis  la  défection  de  Bourbon,  avoit  su 
sflier  randûé  la  plus  tendre  pour  ce  sujet  rebelle  avec 
la  fidélité  la  phis  inviolable  pour  son  maître ,  fut  dé- 
monté, foulé  aux  pieds,  étoufiFé  dans  la  presse,  ainsi 
que  le  comte  de  Toumon.  Le  comte  de  Tonnerre  étoit 
si  défiguré  des  coups  qu'il  avoit  reçus ,  qu'à  peine  put- 
on  le  reconnoltre  dans  la  foule  des  morts  après  là 
bataille.  Le  baron  de  Trams  avoit  été  placé  dans  Taile 
ffBUcbe  où  conmiandoit  le  duc  d'Alençon ,  et  se  plaigiioit 
ih  sort  qai  lui  envioit  les  occasions  de  se  signaler;  son 
fils  unique,  à  son  gré  plus  heureux,  étoit  au  corps  de 
bataille.  Ce  jeune  homme  avoit  combattu  avec  beau-*> 
coup  de  courage ,  enfin  cédant  à  Tépuisement  et  à  la 
fatigue ,  et  porté  par  les  vicissitudes  du  condiiat  aux  en- 
Tirons  de  Taile  gauche,  il  croit  pouvoir  se  retirer  auprès 
de  son  père.  Le  père  le  regardant  avec  indignation ,  lui 
demande  où  est  le  roi«  Je  nen  sais  rien  j  répond  le  jeune 
!;  allez  Vapprenâre^  réplique  le  père  d'un  ton  sé- 


{1)  BraotAne  dît  qne  daM  cette  bataille  le  (^niiid  ëcuyer  fur  lati» 
€»ccnpé  à  parer  les  coops  q\i*oii  portoit  an  roi ,  et  que  tel  ëtoit, 
mIod  rancicn  usage ,  Temploi  cln  grand  et  du  premier  ëcuyer  dans  le* 
WtaillM  ou  étoit  le  roi. 

(4  E»  160a. 
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.Vère,  il  vous  est  honteux  de  l'ignorer^  Le  jeune  de  Trantf 
rentre  dans  la  mêlée,  pénétre  jnsquau  roi  et  meurt 
£Ous  ses  yeux  d'un  coup  d'arquebuse< 

Tandis  que  toute  cette  généreuse  noblesse  mouroit 
ainsi  pour  son  roi ,  avec  cet  empressement. et  ce  plaisir 
quUnspire  une  ivresse  héroïque ,  le  duc  d* Alençon ,  be^iir 
frère  du  roi,  le  premier  prince  de  son  sang,  au  lieu  d^ 
voler  à  son  secours  avec  son  aile  tout  entière  :qui  r%^ 
voit  point  encore  donné ,  s'épouvante  dé  la  ruine  cle 
Taile  droite,  du  désordre  du  corps.de  bataillé,  et  se  H'- 
vrant  à  une  lâcheté  à  laquelle  lîeu  u'avoit  encore  pré* 
paré  de  sa  part ,  il  faitjsonner.  la  retraite.  Le  gros  corps 
des  Suisses  qui  avoit  compté  être  soutenu  par  «a  cava* 
lerie ,  s'épouvante  à  son  tour ,  il  est  saisi  d'une  terreur 
pareille  à  celle  qui  ^  à  Malignan,  avoit  pensé  mettre  en 
fuite  les  Lansquenets,  il  croit  qu'on  veut  le  sacrifier  à  k 
haine  des  Allemands  dé  Fronsberg  et  de  Sith  ,  qui  s  V 
yançoient  en  ce  moment  pour  le  presser  comme  ils 
avoiéUt  fait  les  bandes  noires.  Ce  fut  en  vain  que  Fleu- 
rangés  se  mit  à  la  tête. des  Suisses  et  employa  pour  les 
retenir  les  plus  fortes  remontrances ,  les  oUres  \e^  plus 
sincères  ;  ce  fiit  en  vain  qn  il  voulut  faire  mettre  pied 
à  terre  à  sa  compagnie  d'hommeS  d'armes  et  la  faire 
charger  au  premier  rang  des  Suisses ,  ceux-ci  n'étoient 
,déja  plus  en  état  de  rien  entendre.  Diespach ,  leur  chef  « 
homme  plein  de  courage  et  d'honneur  ^  voyant  la  honte 
dont  sa  nation  se  couvroit ,  s'alla  précipiter  de  désespoir 
^au  milieu  du  gros  bataillon  des  Allemands  de  Frons- 
berg  et  y  fut  accablé  comme  il  le  desiroit.  Fleuranges 
courut  se  ranger  auprès  du  roi.  La  Boche-du-Maine, 
lieutenant  de  l'aile  gauche ,  ayant  en  vain  oombattu  de 
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tout  son  pouvoir  Tétrange  résolution  du  duc  d'Alençon  ^ 
le  quitta,  et  s'aUa  aussi  jeter  dans  le  corps  de  bataille^ 
niasi  4jae  le  baron  de  Trans.  C'étoit  là  que  se  rassem- 
bloient  tous  ceux  qui  aimoient  Fhonneur^  le  roi  y  la 
patrie;  les  débris  de  Faile  droite  s'y  étoient  réfugiés; 
00  ne  voyoit  dé  toutes  parts  que  des  seigneurs  français 
qui,  à  travers  mille  périls,  se  faisoient  jour  Tépée  à  la 
main  vers  Vendroit  où  combattoit  leur  maître ,  et  qui 
cherchoient  à  lui  faire  un  rempart  de  leurs  corps.  Les 
pelotons  éparà  de  la  gendarmerie  presque  détruite  se 
rapprochent,  et  combattent  avec  une  espèce  de  rage 
cpi  excitoient  en  eux  leur  malheur  et  le  danger  du  roi, 
ils  redeviennent  plus  redoutables  que  jamais;  le  roi  les 
rallie ,  ils  se  serrent ,  ils  s'élancent  sur  Tennemi ,  la  mé-% 
lée  devient  si  forte. que  Tescopetterie  des  arquebusier^ 
cesse  enfin.  Pescaire  est  pressé  à  son  tour;  il  reçut  une 
grande  blessure  au  visage,  il  fut  porté  par  terre  ^  foulé 
aux  pieds  des  chevaux ,  et  ne  dut  son  salut  qu^à  la  promp- 
titude avec  laquelle  il  fut  dégagé.  Lannoi ,  qui  âvoit  déjà 
eombattu  dans  différents  postes  avec  açsez  peu  de  suc*^ 
ces,  s'avança  pour  lé  soutenir  et  fut  repoussé  ;  c'étoit  la 
première  foisqu  ilsetrouvôit  aune  bataille^  le  moindre 
échec  le  déconcertoit.  On  prétend  que  dans  cette  cou-» 
joncture  il  fut  si  troublé,  qu  il  oublia  de  fieiire  marcher* 
à  son  secours  le  corps  de  réservé  que  commaùdoit  le 
comte  de  Verre  ^  soniieveu;  mais  il  n'en  eut  pas  besoin  : 
le  quartier  du  roi  étant  désorinais  le  seul  où  l'on  pût 
combattre  ^  tous  les  corps  des  Impériaux  se  portèrent 
naturellement  à  ce  centre  de  la  bataille.  Du  Gast ,  Gas- 
taldo,  de  Léve^  arrivèrent  de  tous  côtés;  mais  le  corps 

qui  acheva  de  déterminer  la  victoire ,  fut  celui  de  Boui'' 
1.  «<» 
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boo  f  auquel  liai  n'avoit  encore  pu  résister.  Tous  ces 
cerps  chargèrent  ensemble  avec  tasit d'impétuosité,  ^e 
le  peu  de  gendarmerie  qui  oombatU>it  autour  du  roi 
tat  rompu  et  ouvert  en  six  endroits ,  sans  aucune  espé^ 
laoce  de  pcHivoir  se  rallier.  Ce  fut  ]à  que  périrent  Chau* 
moiut,  fils  du  fsmenx  maréchal  de  Ûbaunumt  d*Am~ 
hoiae;  Hector  de  Boaii)on  (i),  vioomte  de  LÉav«dan  ; 
François 9  comte  de  Lambesc,  firère  du  duc  de  Lorraine 
et  du  comte  de  Guise,  et  une  multitude  d'autres  braves 
cheTàUers,  dont  les  noms  doivent  être  bien  chers  à  la 
Bation,  mais  dont  nous  n  entreprendrons  point  de  don* 
uer  ici  une  liste  cpii  ne  pourrait  qu'être  impar&ite  (a). 

Lie  bâtard  de  Savoie ,  grand  maître  de  France ,  fut  tiré 
du  milieu  des  morts,  parcequ'il  respiroit  encore  (3);  il 
fiit  porté  à  Pavie,  et  toutes  les  ressources  de  Tart  em^ 
ployées  pour  lui  sauver  la  vie  ne  servirent  qu'aie  faire 
expirer  dans  des  tourments  afifreux. 

Le  .maréchal  de  Foix,  furieux,  désespéré,  ayant  Vé^ 
paule  et  le  bras  fracassés,  et  se  voyant  frappé  à  mort, 
ne  coBservoit  plus  d'autre  sentiment  qu'une  haine  aveu* 
gle  et  férooe  pour  Besnivet,  auquel  seul  il  impntott  les 
malheurs  du  roi  et  de  toute  la  France;  il  cfaerchok  par* 
tout  ce  favori  pour  le  percer  du  bras  qui  lui  restott ,  et 
mourir  de  joie  en  l'égorgeant  ;il  croyoit  par-là  venger  le 
roi  ;  mais  l'ambition  irritée  ne  se  cachoit-eUe  pas  sous 
le  masque  du  séle?  n'étoit-ce  pas  la  chute  du  crédit  de 
sa  maison  que  le  maréchal  de  Foix  vouloit  venger  sur 
un  rival  plus  heureux?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  scmg  qu'il 

(i)  De  la  branche  bâtarde  de  Bourbon-Malauze. 
^a)  Le  père  Daniel  eu  donne  une  liste  assez  ample. 
(3)  Bniot. ,  hommes  iHust. ,  art.  Lescut  on  Lescait. 
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penk)it  en  abondance  l'ayant  fait  tomber  àe  cheval,  il 
fîit  pris  et  conduit  à  Pavie,  chez  la  comtesse  de  Scarsa- 
fiore  ou  d'Escaldasor,  dont  il  étoit  amoureux  ;  on  ne  put 
guérir  ses  blessures ,  mais  il  eut  du  moins  la  consolation 
de  momir  dans  les  bras  de  la  gloire  et  de  Tamottr . 

Cependant  le  malheureux  Bonnivet,  voyant  les  tristes 
efSets  du  conseil  qu  il  avoit  donné,  mais  qu  on  avoit 
mal  suivi,  s'épuÎBoit  en  vains  efforts  pour  arracher  soi! 
tnaitre  aux  périls  qui  Touvironnoient  ;  il  rallioît  tantôt 
quelques  Suisses  qui  n'avoient  pas  suivi  leur  gros  ba« 
taVUon  I  tantét  quelques  ^^darmes  qui  ne  pouvoient  se 
résoudre  à  fuir;  il  fut  coupe,  séparé  au  roi ,  jeté  hors  df 
la  mêlée  par  le  choc  violent  des  Lansquenets  de  Bour^ 
bon;  il  ne  teiioit  qu'à  lui  de  se  sauver,  mAis  son  ame 
étoit  trop  haute  et  son  désespoir  trop  sincère  ;  il  jeta  un 
ttiste  regard  sur  le  champ  de  bataille,  et  s'écria  (i)  : 
M  Non,  je  ne  puis  survivre  à  un  pareil  désastre.  »  Aussi- 
tôt il  s'élance  sur  le  bataillon  des  Lansquenets,  et  ten- 
dant  la  gorge  à  toutes  les  épées  et  à  toutes  les  piques ,  il 
se  déU vra  de  l'horreur  de  vivre . 

Bourbon  ^  plus  à  craindre  pour  lui  que  le  maréchal 

de  FoLx,  s'étoit  flatté  de  le  faire  prisonnier,  et  avoit 

8ur*tont  recommandé  à  ses  soldats  de  s'attacher  à  le 

preudbv  vif;  lui-même  il  s'étoit  armé  exprès  en  simple 

cavalier,  pour  que  Bonnivet  ne  pût  le  distinguer  ni  ten* 

ter  de  lui  éékapper  ;  il  regardoit  cette  prise  comme  le 

prix  le  plus  flatteur  de  sa  victoire;  il  ne  lui  Ait  point 

donné  d>n  jouir,  le  désespoir  de  Bonnivet  en  avoit  dé- 

ddé  autrement.  Bourbon  passa  par  l'endroit  où  il  venoit 


(i)  Brant. ,  vies  dts  capit.  illastr. ,  ut.  B«imivtC. 

io« 
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d'être  égorgé  ;  il  vit  les  restes  sanglants  et  livides  de  cette 
figure  si  belle  et  si  noble,  qui  avoit  fait  Fadmiration  de 
la  cour.  A  ce  spectacle  sa  colère  s'affoiblit,  elle  fit  place 
à  un  mouvement  de  compassion;  il  se  contenta  de  s'é^ 
crier ,  en  détournant  ses  regards  :  «  Ah  !  malheureux ,  tu 
«  es  cause  de  la  perte  de  la  France  et  de  la  mienne!  » 

Le  roi  combattoit  encore  et  combattit  le  dernier  dans 
cette  journée;  toute  la  noblesse  qui  Tavoit  environnée 
étoit,  ou  massacrée,  ou  prise,  ou  écartée  par  Faffluence 
xles  ennemis  qui  se  pressoient  autour  de  lui;  il  n'avoit 
plus  pour  le  défendre  que  sa  réputation  et  son  déses- 
poir; l'un  et  Fautre  le  servoient  bien.  Il  avoit  devant  lui 
un  rempart  effroyable  de  Français  et  d'ennemis  mas- 
sacrés; tous  ceux  qui  osoient  franchir  cette  barrière 
payoient  de  leur  vie  leur  témérité.  Le  combat  romanes* 
que  d'Alexandre  contre  toute  la  garnison  d'une  ville 
des  Indes  (  i  ] ,  où  il  étoit  seul  entré  par  escalade ,  paroit 
moins  incroyable  que  cette  résistance  opiniâtre  du  roi 
contre  une  armée  entière.  Alexandre,  dans  ce  grand 
péril,  tua  trois  Indiens  qui  le  pressoient  trop;  Fran- 
çois I  avoit  déjà  tué  de  sa  main  cinq  ou  six  de  ses  en- 
nemis, lorsque  son  cheval,  percé  d'une  balle,  tomba 
mort,  et,  l'entraînant  dans  sa  chute,  se  renversa  en 
partie  sur  lui.  Tous  les  soldats  espagnols  et  allemands 
s'approchent  à  l'envi,  se  disputant  d'avance  cette  glo^ 
rieuse  prise.  Le  roi,  blessé  en  deux  endroits  à  la  jambe» 
épuisé  par  le  sang  qui  sortoit  d'une  autre  large  blessure 
qu'il  avoit  au  front,  froissé  et  presque  écrasé  par  sa 
chute  et  par  le  poids  de  son  cheval,  eut  assez  de  forcer 

(i)  Qainte-Gorce ,  liv.  9. 
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et  décourage  pour  se  relever,  pour  combattre  à  pied  » 
et  pour  tuer  encore  deux  de  ses  ennemis  ;  mille  voix  kii 
crioient  de  se  rendre  et  le  menaçoient  de  le  tuer;  mais 
il  lui  étoit  moins  affreux  de  mourir  que  de  se  voir  ex- 
pose à  la  brutale  insolence  des  soldats;  il  alloit  sans 
doute  se  faire  tuer,  lorsque  Pompérant,  ce  même  gen- 
tilhomme firançais  qui  avoit  seul  accompagné  Bourbon 
dans  sa  fiiite,  arriva  en  cet  endroit ,  et  reconnut  le  roi  à 
son  courage ,  car  le  sang  dont  il  étoît  couvert  avoit  con- 
fondu tous  ses  traits.  Pompérant  eut  assez  d'autorité 
pour  écarter  les  soldats  et  pour  pénétrer  jusqu'au  rot. 
Plein  de  respect  pour  ce  grand  prince ,  se  souvenant 
qu^il  étoit  né  son  sujet,  il  se  jette  à  ses  pieds,  le  conjure 
de  iie  point  s'obstiner  davantage  à  sa  perte,  et  de  céder 
an  sort  qui  trahissoit  sa  valeur,  il  lui  proposa  de  se 
rendre  an  duc  de  Bourbon;  François,  à  ce  nom  frémis- 
sant de  colère,  proteste  qu'il  mourra  plutôt  que  de  se 
rendre  à  un  traître,  mais  il  demanda  le  vice-roi.  Pom- 
pérant l'envoya  chercher,  il  vint,  et  le  roi  lui  remit  son 
^>ée  ;  Lannoi  la  reçut  à  genoux ,  baisa  la  main  du  prince, 
et  lui  donna  une  autre  épée  (i), 

(i)  Oa  jcnu  loo|;*tempt  en  Espajpie  une  espèce  de  comëdîe  sur  la 
batailU  de  PaTÎe,  oh  Ton  Toyoit  François  1 ,  terrassé  par  nnJESspa(;nol 
qui ,  loi  mettant  le  pied  sor  la  gorge,  l'obligeoit  à  demander  la  vie. 
Henri  IV  se  piquoit  de  prendre  François  I  pour  modèle,  et  sa  cour 
^toîr  pleine  de  respect  pour  la  mémoire  de  ce  grand  roi.  Un  ambas- 
sadeur de  Ueori  IV  à  la  conr  de  Philippe  U ,  assistent  à  une  reprë- 
seotacioB  de  cette  pièce,  passa  son  épée  au  travers  du  corps  de  Tac- 
leur  qui  insnitoit  ainsi  François  I.  La  pièce  ne  fut  plus  représentée. 
L'ambassadeur  se  nommait  Émeri  Jaubert  de  Barraolt.  Cette  anec- 
dote piquante  est  rappertée  par  un  auteur  moderne  qui  n'a  point  cUë 
<cs  gairaau. 
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Brantôme  dit  qu  après  la  bataille  le  roi  se  fit  conduire 
dans  1  église  des  Chartreux  pour  y  faire  sa  prière,  et 
que  là  (i),  le  premier  objet  qui  frappa  ses  yeux,  fut 
cette  inscription  (2)  :  «  Bonum  mihi  quia  humiliasti  me, 
«  ut  discam  justificationes  tuas.  »  L  application  étoit  sen- 
sible; le  roi  en  fut  frappé  et  touché.  Il  n'appartient  qu*à 
la  religion  de  consoler  les  malheureux  par  le  prix  qu'elle 
attache  à  Thumiliation  et  à  Tinfortune. 

Le  roi  témoigna  qu'il  lui  seroit  bien  dur  d'être  con- 
duit à  Pavie,  à  la  face  d'un  peuple  qu'il  avoit  tenu  long« 
temps  assiégé,  et  qu'il  s'étoit  tant  flatté  de  réduire.  Le 
Tice-roi  eut  égard  à  une  aversion  si  naturelle,  et  fit  con* 
duire  le  roi  dans  son  camp ,  où  ses  plaies  furent  pansées  ; 
ce  fiit  là  qu'il  écrivit  à  sa  mère  ce  billet  terrible  et  su* 
blime  :  Madame  j  tout  est  perdu ,  fors  thoanew.  G'étoit 
le  cri  d'une  ame  forte  et  supérieure  aux  disgrâces^  c'é^ 
toit  le  cri  de  l'âme  de  François  I ,  et  sa  mère  étoit  dignm 
de  l'entendre. 

Si  le  roi  avoit  bravé  le  péril  dans  la  bataille  y  il  ne 
brava  pas  moins  le  sort  dans  sa  captivité,  il  prit  un  vi« 
sage  riant  et  serein,  reçut  avec  bonté,  parut  voir  avec 
une  joie  majestueuse  et  tranquille  les  soldats  de  l'armée 
impériale,  dont  le  premier  soin,  après  s'être  regorgés 
de  butin,  fut  d'aller  voir  cet  illustre  prisonnier.  Son  af- 
fabilité aimable,  ennoblie  par  les  traits  de  la  grandeur 
et  de  l'héroïsme,  gagna  tous  les  cœurs,  et  les  fit  passer 
aisément  de  la  fureur  à  la  tendresse.  Us  ne  pouvoient 
se  lasser  de  le  regarder,  de  l'admirer,  de  le  plaindre, 

(i)  Brant. ,  homm.  illustr. ,  «rt.  François  T. 

(a)  Tirée  du  psaome    ïiS,  rerset  71.  «Il  m'a  été  bon  que  YfXQ$ 
•  in'ayo»  humilié ,  pour  que  j'apprenne  vog  préceptes.  « 
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de  comparer  cette  audace  guerrière  qu'il  venoit  de  si* 
gnaier  à  leurs  dépens  et  aux  siens,  avec  la  vie  oisive 
qoeTempereur  avoit  menée  jusqu'alors  (i).  AutoÎDe  de 
Verset  VariUas  racontent  qu'un  soldat  qui  n'avoic  que 
quatre  bvres  de  solde  par  mois,  présenta  au  roi  une 
Mie  d'or ,  qu'il  disoit  avoir  lut  faire  exprès  pour  le 
tuer  dans  la  bataille,  s'il  l'avoit  rencontré;  il  en  apvoît 
aussi  feit  finre  sIex  A'as^nt  pour  six  des  {nincipaux  e»- 
picsiaes  de  l'année  française,  et  il  les  avoit  ea^loyées. 
8f  tout  cela  n'est  qu'un  conte,  il  auroit  pu  être  plus  ini- 
géi^em  «s  fioB  vraiseniblable.  L'entbousiasaK  de  res- 
pect et  d'aKbnîratîon  que  le  roi  inspiroit  aux  sohtats 
tni|iénaux  parut  suspect  aux  chefs,  et,  sous  prétexte 
que  le  rsi  avoit  besoin  de  repos ,  on  ne  permis  plus  guère 
aux  soldats  de  l'approcher.  Au  reste,  Lannoi  eut  soiaa 
de  kl  ÊMTe  servir  en  roi.  Bourbon  fit  demander  àt  ce 
flialtre  dont  il  étort  trop  vengé  la  penaiesîon  de  le  voir, 
et  îi  l'obtint  contre  son  espérance.  Il  vint  avec  Pompé- 
rant  ;  le  roi  reçut  Bourbon  comme  un  prince  de  son 
sang,  et  Pompérant  comme  un  homme  auquel  il  devaDÎt 
la  vie;  mais  celui  qu'il  accueillit  de  kv  manière  la  plus 
flatteuse,  fut  le  marquis  de  Pescaire.  Ce' général,  à  peine 
gnéri  des  blessures  qu  il  avoit  reçues  dans  ia  bataille , 
s'empressa  d'aller  faire  sa  cour  au  roi;  et,  au  lien  que 
les  autres  officiers  impériaux  étaloient  depuis  la  bataille 
une  magnificence  injurieuse  aux  Français ,  et  due  en 
partie  à  leurs  dépouilles ,  Pescaire  aiïecta  de  ne  paroltre 
devant  le  roi  €|u'avec  un  simple  habit  de  drap  noir , 
connue  s'il  eût  voidn  marquer  par  cette  apparence  dé 

[a]  Ane  de  Yera,  hUt.  de  Charles  V. 
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deuil  la  part  qu'il  prenoit  au  malheur  cl*un  si  grand 
prince.  Son  compliment,  assorti  à  cet  extérieur  et  aux 
conjonctures,  fut  simple  et  respectueux.  Pescaire  étoit 
un^uste  estimateur  du  mérite ,  qui  ne  lui  faisoit  point 
ombrage.  Le  prix  des  vertus  militaires  n'échappoit  pas 
è  la  sensibilité  de  son  ame  héroïque.  Il  avoit  été  le  té« 
inoin  de  la  yaleur  du  roi,  elle  avoit  fait  naître  en  lui  ubq 
admiration  tendre.  Le  roi  lembrassa  plusieurs  fois,  1q 
fit  asseoir  à  côté  de  lui ,  le  combla  d'éloges,  lui  attribua 
tout  rhonneur  de  la  yictqire,  causa  familièrement  avec 
lui  sur  les  circonstances  de  cette  affaire,  comme  un 
grand  homme  s'entretient  de  soq  art  avec  un  grand 
homme  qu'il  estiipe  et  dont  il  n'est  point  jaloux.  Pes-« 
caire  termina  la  çoqver^ation  par  ces  paroles  remar«« 
quables  ; 

d  Je  crois  oonnoltre  la  modération  de  l'empereur;  je 
«  suis  sûr  qu'il  usera  généreusement  de  la  victoire.  Si 
ft  pourtant  il  pouvoit  oublier  ce  qu'il  doit  à  votre  rang» 
«I  à  vos  vertus  9  à  vos  malheurs ,  je  ne  cesserois  de  le  lui 
«  rappeler,  et  je  perdrois  le  peu  de  crédit  que  mes  serw 
«  vices  peuvent  m'avoir  acquis,  ou  vous  seriez  content 
«  de  sa  conduite.  » 

Le  roi  y  à  ce  discours ,  embrassa  de  nouveau  Pescaire^ 
^%  lui  jura  une  amitié  étemelle  [a]. 

Le  roi ,  n'ayant  point  voulu  être  conduit  à  Pavie ,  fat 
envoyé  au  château  de  Pixzighitone,  au-delà  de  l'Adda» 
«ous  la  garde  du  capitaine  Alarçon,  qui  avoit  conmiandé 
^infanterie  espagnole  sous  Prosper  Colonne,  lorsque 
Pescaire  avçit  quitté  l'armée.  Le  roi  devoit  rester  dâaa 
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ce  château  jusqu'au  retour  des  courriers  qu'on  ayoit 
envoyés  en  Espagne  pour  prendre  les  ordres  de  Fem* 
pereur. 

Le  jour  que  le  roi  fut  pris ,  le  tumulte  et  Teffroi  ayant 
écarté  tous  ses  domestiques ,  et  aucun  ne  se  présentant 
pour  le  déshabiller,  un  inconnu  s'offrit  avec  empresse-» 
meut  à  lui  rendre  ce  service (i).  Le  roi  lui  dit:  Qui 
êtes- vous?  Vous  paroissez  Français, — Je  le  suis,  ré* 
pondit  l'inconnu.  Je  me  nomme  Montpezat  (2) ,  gentil- 
homme du  Quercy.  —  Mais  que  faites -vous  ici?  —  J'é- 
tois  uiv  des  gendarmes  de  la  compagnie  du  maréchal 
de  Foix.  Un  soldat  espagnol  de  votre  garde  m'a  fait  son 
prisonm'er  et  me  mène  à  sa  suite  de  peur  que  je  ne  lui 
échappe*  Le  roi  bât  venir  le  soldat  espagnol ,  et  lui  dit: 
Je  vous  réponds  de  la  rançon  de  ce  gentilhomme ,  et  je 
vous  donnerai  de  plus  cent  écus  ;  laissez-le-moi  seule^ 
ment  pour  valet-de^^bambre.  Dès  ce  moment  la  fortune 
de  Hontpezat  fîit  décidée;  il  s'attacha  au»roi,.il  lui 
{dut,  il  le  servit  utilement  pendantsa  prison,  et  fit  plu- 
sieurs voyages,  tantôt  vers  l'empereur,  tantôt  vers  la 
régente,  chargé  de  commissions  secrètes,  et  qu'on  n'o« 
aoit  écrire.  Ses  talents  pour  la  négociation  et  pour  les 
intrigues  utiles  relevèrent  aux  honneurs  mihtaires,  et 
jusqu'à  la  dignité  de  maréchal  de  France, 

(i)  AntoÎDc  de  Vera  dit  que  quand  on  sat  la  prison  du  roi,  pitK 
Bieon  gendarmes  français  vinrent  se  rendre  volontairement  prison» 
piérs,  quoiqu'ils  fussent  à  l*abri  du  danger. 

(a)  Brantôme,  rie  des  hqmmes  illustres ,  dit  que  ce  Montpezat  n'a« 
^t  rien  de  commun  avec  celui  qui  fut  4onné  en  otage,  en  iSiS, 
pour  ra&ire  de  Tournay,  et  qu'il  distingue  par  le  nom  de  Mont* 
peut  d'Aijeoex.  Le  Montpezat  dont  il  s'agit  ici  se  nommoit  Antoine 
(it  I«çtt#«.  ypùr  U  nQt«  4u  çhap.  Y^  Ut*  I|  yen  k  çommencemenc* 


I 

i54  HISTOIRE  [i5a5] 

François  I  ne  fut  pas  le  seul  roi  qui  perdit  la  liberté 
à  la  bataille  de  Pavie;  la  fortune  de  l'empereur  ût  en* 
core  tomber  entre  ses  mains  Henri  d'Albret,  roi  de  Na« 
Tarre.  Pescaire ,  qui  Tavoit  pris,  le  tenoit  enfermé  dans 
le  château  de  Pavie,  et  refusa,  dit-on,  cent  mille  écus 
qu'il  lui  ofiEroit  pour  sa  rançon.  La  fidélité  de  Pescaire 
menaçoit  le  roi  de  Navarre  d'un  simstre  avenir.  La  rai- 
son d'État,  source  d'injustice  et  de  cruautés  presque 
nécessaires,  sembloit  défendre  à  l'empereur  de  mettre 
en  liberté  un  prince  dont  son  saeul  avoit  vsurpé  la  cou- 
ronne. Le  roi  de  Navarre  prit  d^autres  mesures  pour 
sortir  de  captivité  ;  il  corrompis  deux  de  ses  gardes,  qui 
favorisèrent  un  stratagème  concerté  entre  ïni  et  Vives  ^ 
son  page.  Celui-ci  entra  le  matin  dans  la  chambre  du 
roi  de  Navarre  pour  l'habiller;  le  roi  prit  les  habits  de 
Vives ,  qui  se  mit  au  lit  à  sa  place.  Le  famx  page  passa 
au  travers  du  corps-de^arde  sans  être  reconnu,  il 
trouva  det  chevaux  hors  du  château-,  et  prit  précipi- 
tamment la  route  du  Piémont.  Vives,  pour  donner  plm 
de  temps  à  son  maitre,  feignit  d'abord  de  dormir  quand 
on  entra  dans  l^  chambre,  puis  il  prétexta  une  maladie, 
et  tint  toujours  ses  rideaux  fermés  jusqu'au  soir.  Enfin 
l'inquiétude  fit  violence  au  respect;  le  capitaine  de  la 
garde  entra,  ouvrit  les  rideaux,  et  reconnut  Vives.  Qa 
fit  grâce  à  sa  jeunesse,  dit  Varillas;  pourquoi  ne  pas 
croire  que  ce  fîit  à  son  zélé?  Vives  avoit  fait  son  devoir, 
et  il  y  auroit  eu  de  la  lâcheté  à  le  punir  (i). 

(i)  Le  père  Daniel  Ht,  d'après  h  prëfece  de  la  tïe  du  marëchal 
de  Gaftsion,  que  ce  Aie  Jean  deGagsion,  bisaïeul  da  marëchal,  qni 
procura  la  liberté  au  roi  de  Navarre;  cela  paroitméme  constant  par 
H  témoignage  de  du  Bellay.  H  paroic  que  Jean  de  Gassion  fut  choili 
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Le  comte  de  S.  Pol,  baigné  dans  son  sang|  et  privé 

de  sentiment  (i),  avoit  été  laissé  sur  le  champ  de  ba« 

taille  parmi  les  morts ,  Favarice  d'un  soldat  espagnol 

loi  sanya  la  vie  ;  ce  soldat  ayant  essayé  de  lui  ôter  une 

ricfae  bague  qu  il  avoit  au  doigt ,  et  n  ayant  pu  en  venir 

i  bout ,  voulut  lui  couper  le  doigt  ;  la  douleur  le  ranima, 

il  poussa  un  cri  aigu,  revint  à  lui  et  se  nomma;  il  aver'*' 

tit  le  soldai  de  garder  le  secret ,  parceque  si  les  généraux 

de  Fempereur  apprenoient  qu'il  eût  un  prince  de  la  mai-^ 

Bou  de  France  en  son  pouvoir ,  ils  pourroient  bien  le  lui 

enlever  pour  profiter  eux-mêmes  de  la  rançon;  il  lui 

promit  une  récompense  proportionnée  au  service.  Le 

soldat  conduisit  le  comte  de  S.  Pol  à  Pavie ,  où  il  fiit 

guéri  de  ses  blessures.  Dès  qu'il  put  monter  à  cheval,  il 

revint  en  France  avec  le  soldat,  auquel  il  donna  la 

somme  jMtimise. 

Le  prince  de  Bozzolo,  qui  avoit  aussi  été  fait  prison-* 
nier,  gagna  ses  gardes,  comme  le  roi  de  Navarre,  et  se 
sauva  de  sa  prison. 

Le  maréchal  de  Montmorency  eut  la  douleur  d'être 
mis  sans  avoir  eu  Thonneur  d'assister  à  la  bataille.  Il 
avoit  été  envoyé  la  veille  en  détachement  à  Saint -Laz- 
zaro.  Dès  qu'il  entendit  le  bruit  du  canon,  il  accourut 
pour  se  trouver  à  la  bataiUe ,  mais  il  rencontra  entre 

par  les  Etait  âe  B^am  pour  traiter  de  la  rançon  du  roi  de  Kavarre,, 
et  qae,  n  ayant  pu  convenir  de  rien  avec  led  généraux  ou  les  ministrea 
de  i'etnpcreor,  il  employa  ton  argent  et  celui  des  Étau  k  corrompra 
1rs  ^rdes  qui  facilitèrent  révasion  du  roi  de  Navarre.  Mait  les  deoK. 
récits  se  concilient  ;  Gassion  aura  tout  disponë  par  son  argent  et  ses 
iutriçae^eile  stratagème  de  Vives  aura  servi  au  moment  de  reiécatiQU.. 
(i)  Bniiit6me,  hommes  illttatr, ,  art.  9.  Pal,  . 
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Saint-Lazzaro  et  Pavie  un  détachement  ennemi  beau- 
coup plus  fort  que  le  sien,  qui  Tenveloppa  et  le  fit  pn-^ 
sonnier. 

Excepté  le  malheureux  Bonnivet ,  tous  les  fevoris  du 
roi  eurent  le  même  sort  que  leur  maître.  Sans  compter 
Montmorency,  qui  fiit  pris ,  comme  on  vient  de  le  dire  ^ 
hors  de  la  bataille ,  Saint-Marsault ,  Brion,  Montchenu, 
furent  pris  dans  la  mêlée  même,  et  avec  eux  beaucoup 
d'autres  seigneurs  qui  valoient  mieux  que  des  favo- 
ris [a],  tels  que  Pleuranges,  de  Loi^es,  Guillaume  du 
Bellai-Langei,  La  Roche  du  Maine,  Montejan,  Anne* 
haut,  Boutières,  un  frère  du  marquis  de  Saluées,  Bar* 
nabé  Visconti,  et  une  multitude  d'autres  que  nous  avons 
déjà  vus  ou  que  nous  verrons  dans  la  suite  illustrer 
leurs  noms  par  leurs  exploits  ou  par  leurs  places. 

Théodore  Trivulce  et  Ghandion ,  qui  étoient  restés 
pour  la  garde  de  Milan  avec  deux  mille  hommes ,  ayant 
appris  la  ruine  entière  de  Tarmée  française ,  et  sentant 
l'impossibilité  de  défendre  cette  capitale,  voulurent  du 
inoins  sauver  la  garnison;  ils  sortirent  à  la  hâte  de  la 
place  ,  et  comme  heureusement  le  parti  impérial 
n'avoit  point  de  troupes  dans  le  nord  du  Milanez ,  ils 
allèrent  passer  le  Tésin  en  remontant  vers  sa  source  ^ 
et  en  s'éloignant  le  plus  qu'ils  pouvoient  de  Pavie  ;  ils 
traversèrent  ensuite  les  États  du  duc  de  Savoie ,  qui 
n  etoit  pas  encore  assez  hautement  déclaré  contre  les 
Français  pour  leur  refuser  le  passage. 

Les  garnisons  françaises  avoient  été  rappelées   de 
toutes  les  autres  places  du  Milanez  avant  la  bataille^ 

[a]  Mdm.  de  da  Bellay,  Ut,  a. 


ainsi  ce  duché  tout  entier  se  trouva  évacua  le  jour 
même  de  la  bataille.  Les  Impériaux  poursuivant  de 
loin  Trivolce  et  Chandion  pour  s'assurer  qu'il  nô 
restoit  plus  de  Français  dans  le  Milanez ,  prirent  en 
passant  Montcarlier^  Raconis  et  Carmagnole  dans  le 
Piémont ,  soit  pour  punir  le  duc  de  Savoie  d'avoir  laissé 
passer  les  Français ,  soit  pour  l'obliger  d'embrasser  hau' 
tement  le  parti  impérial  ;  ils  s'emparèrent  aussi  ded 
États  dû  marqms  de  Saluées ,  pour  le  punir  de  son  atta* 
chement  à  la  France. 

Du  moins  la  retraite  de  Trivulce  et  de  Chandioii 

avoit  été  nécessaire,  elle  étoit  même  utile,  puisqu'enfiil 

elle  sauvoit  deux  mille  hommes  qui  eussent  été  infailli-^ 

blement  pris;  mais  de  quel  front  le  duc  d'Âlençon  aprèâ 

sa  fuite  put-il  soutenir  les  regards  d'une  cour  qu'il 

remplissoit  de  consternation  et  de  désespoir?  il  ne  led 

Boutint  pas  long-temps.  Les  mépris  que  sa  femme  lui 

prodigua  plus  que  jamais,  les  reproches  dont  la  du«> 

chesse  d'Angouléme  l'accabla,  les  murmures  de  toute 

la  France  révoltée  contre  lui ,  ses  propres  remords ,  le 

consumèrent  bientôt.  Il  mourut  de  honte  et  de  douleur 

à  Lyon  [â],  où  la  cour  étoit  restée  depuis  le  départ  du 

roi,  doublement  malheureux  de  n'avoir  point  perdu  avec 

honneur  dans  la  bataille  une  vie  qu'il  devoit  conserver 

si  peu  et  dont  les  restes  furent  flétris.  En  lui  s'éteignit 

la  branche  d'Alençon,  issue  de  Philippe-le-Hardy  par 

Charles  de  Valois . 

Tels  furent  les  fruits  de  cette  journée  de  Pavie,  A 
jamais  mémorable  et  funeste;  la  captivité  de  deux  rois; 

[«]  Le  ai  «Tril  iSaiS. 


la  prise  ou  la  mort  de  plusieurs  princes  du  sang  et  des 
premières  personnes  de  TÉtat;  la  ruine  presque  entière 
de  la  gendarmerie  française ,  de  la  fleur  de  la  noblesse; 
la  perte  inestimable  de  tous  ces  vieux  chefs  formée 
dans  les  guerres  d'Italie  sous  Charles  VIII  et  sous 
Louis  XII  y  la  destruction  totale  de  ce  corps  fameux  des 
bandes-noires ,  élite  de  l'infianterie  allemande  ;  Tévii- 
Guatton  absolue  et  irrévocable  du  Milane^. 

Tandis  que  '  ces  généreuses  victimes  s Wmoloient 
pour  TÉtat  dans  les  champs  de  Pavie  ou  gémissoiem 
dans  les  fers  de  Tempereur  ;  tandis  que  la  cour  «  agtté« 
dupasse,  accablée  du  présent,  inquiète  sur  1  avenir^ 
se  livroit  à  la  terreur  et  audécouragenient,  on  voyoit 
dans  Paris  des  politiques  oisifs  ^  des  bourgeois  ou  inuti- 
les ou  onéreux  à  TÉtat^  censurer  amèrement  et  les  gé« 
néraux  et  les  ministres ,  insulter  aux  mânes  du  malheu« 
reux  Bonnivet  et  à  la  douleur  du  roi ,  qui  plus  juste  et 
plus  sensible ,  pleuroit  tant  de  aéle  et  tant  de  courage 
si  mal  récompensés  ;  il  devoit  pleurer  sans  doute  :  son 
peuple  étoit  malheureux  et  avoit  droit  d'être  mécontent4 

Il  faut  pourtant  encore  ici  rendre  justice  à  ce  Bon- 
nivet tant  décrié,  que  son  malheur  et  non  son  incapa<> 
cité  rendît  auteur  de  presque  tous  les  conseils  qui 
réussiient  mal.  En  discutant  le  récit  des  divers  histo* 
riens  qui  ont  décrit  la  bataille  de  Pavie  ,  nous  n'y 
voyons  point  de  quoi  fonder  cette  violente  satire  que 
quelques  uns  d  entre  eux  ont  faite  de  la  conduite  de  ce 
Ifénéral. 

On  lui  reproche  d'abord  d'avoir  fait  préférer  le  siège 
de  Pavie  à  celui  de  Lodi. 

Mais  il  est  sûr  que  Pavie  étoit  moins  défendu  -que 


Lodi,  et  semUoit  devoir  être  bien  plus  facilement  sou« 
mis.  C'étoit  une  raison  de  préférence  au  moins  spé* 
deuse,  sur-tout  à  la  fin  d'une  campagne  et  aux  appro- 
ches de  Thiver.  ^ 

On  lui  reproche  ensuite  d'avoir  déterminé  le  roi  à  la 
bataille  contre  lavis  de  tous  les  vieux  cheft ;  on  croit 
voir  dans  ce  conflit  d  opinions  la  présomption  qui 
combat  Tei^érience  et  qui  Temporte  au  jugement  de  la 
témérité.  Bonnivet  vouloit  épargner  au:  roi  la  honte ,d9 
iuir  devrait  sesenneiBis,  suF'-tout  devant  son  sujet;  et 
si  Ton  considère  que  pour  éviter  oette  honte  ^  il  ne  iaUoit 
que  rester  dans  Jes  retranchements  ;  que  Bonnivet  avoit 
disposé  le  camp  de  manière  à  le  rendre  ineiqpugnable  ; 
que ,  de  laveu  des  l)istoriens ,  même  i^rès  la  brèche  faite 
aux  murs  du  parc  de  Mirabel,  le  seul  Genouillac  avec 
son  artillerie  eût  détruit  l'armée  impériale,  on  verra 
que  ce  n  est  point  Bonnivet  qu'il  feiut  accuser  des  mal* 
heurs  de  cette  journée ,  on  croira  même  lui  devoir 
quelques  éloges  pour  avoir  su  concilier  les  intérêts  de 
la  gloire  de  son  maître  avec  les  lois  de  la  prudence,  on 
trouvera  enfin  quelque  grandeur  dans  ce  désespoir  qui 
l'empêche  de  survivre  aux  disgrâces  de  sa  nation  « 

A  quoi  £siut-il  donc  imputer  la  défaite  de  Pavie?  à  la 
bravoure  du  roi,  à  la  lâcheté  du  duc  d'Alençon.  Le  roi^ 
qui  avoit  (ait  tant  de  fautes  avant  la  bataille,  en  fit  une 
bien  plus  inexcusable  daaas  la  bataille  même,  lor&« 
qu'emporté  par  son  courage,  il  courut  aux  ennemis  que 
son  artillerie  foudroyoit.  Par-là  il  masqua  cette  artil* 
ierîe  ^  il  renversa  l'ordre  de  la  bataille ,  il  perdit  tous  les 
avantages  et  de  la  situation  qu'avoit  choisie  Bonnivet 
et  des  dispositions  qu'il  avoit  faîtes.  Si  le  roi  eût  vain- 
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eu  maigre  tant  de  fautes ,  il  feudroittoujours  le  blâmei' 
de  les  avoir  commises.  Mais  qui  songeroit  aujourd'hui 
à  Ten  blâmer?  c  est  le  succès  qui  feit  les  réputations.  Si 
Bonnivet  eût  été  assez  heureux  pour  que  le  roi  fût  resté 
dans  les  retranchements,  les  Impériaux  auroient  été 
repoussés  et  le  nom  de  Bonnivet  seroit  aujourd'hui  ré' 
véré.  D'où  naît  donc  le  déchaînement  des  historiens 
€X>ntre  ce  général?  de  ce  qu^il  fut  malheureux,  peut-être 
encore  de  ce  qu'il  étoit  favori*  Les  favoris  sont  des  vie 
times  toujours  dévouées  à  la  censure  des  historiens  et  à 
la  malignité  des  lecteurs.  Si  le  connétable  de.  Bourbon 
eût  été  plus  cher  à  son  maître ,  il  seroit  peut-être  diffiamé 
aujourd'hui  dans  nos  histoires,  où  il  edt  assez  bien 
traité,  il  semble  que  les  historiens  aient  juré  de  refuser 
aux  rois  le  talent  de  choisir  leurs  amis« 

CHAPITRE   X.      . 

Hostilités  en  Picardie  pendant  les  années  i5)4  ^^  iS^S. 

Jjn  côté  de  la  Picardie,  les  Français  eurent  Sur  leâ  Im 
pénaux  quelques  avantages  trop  achetés  par  une  perte' 
irréparable.  Il  y  avoit  une  espèce  de  canal  tiré  dcf 
Saint-Omer  à  Aire  ;  ce  canal  étoît  défendu  pat  des  re-^ 
doutes  et  bordé  d'artillerie  à  la  tête  de  tous  les  chemina 
par  où  Ton  pouvoit  y  aborder  [a],  c'est  ce  qu'on  nom- 
moit  le  passage  du  Neuf*fbssé  :  au-delà  de  ce  canal,  entr^ 

[a]  Mëm.  de  du  Bellay ,  Iît.  a. 
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Saint^Omer  et  Gassel ,  étoit  une  vallée  très  fertile ,  nom- 
mée le  Val  de  Cassel  y  où  les  Flamands  faisoient  pattre 
leurs  troupeaux,  et  où  les  habitants  des  bourgs  et  des 
villages  voisins  avoîent  retiré  leurs  effets  les  plus  pré- 
cieux, comme  dans  un  lieu  inaccessible.  L'infatigable 
Pontdormi,  qui  commandoit  en  Picardie  sous  le  duc  de 
Vendôme,  partant  de  Moûtreuil  pour  ravitailler  Thé- 
rouenne,  entreprit  de  fbrt;er  le  Neuf-fossé  et  de  péné- 
trer dans  le  Val  de  Gassel ,  ce  que  tout  le  monde  croyoit 
impossible.  Il  y  réussit  cependant  en  surprenant  les 
enneims.  Tous  ces  malheureux  paysans  qui  dormoient 
en  paix  sur. la  foi  des  redoutes  du  Neuf-fossé,  furent 
réveillés  par  le  bruit  des  armes  ,  pour  se  voir  enlever 
leur  bétail,  leur  richesse,  l'unique  soutien  de  leur  vie; 
leurs  cns  et  leurs  pleurs  furent  aussi  impuissants  que 
les  barrières  du  Neuf-fossé  ;  le  butin  que  firent  les  sol- 
dats français  fut  immense  ,  et  les  enrichit  poiir  tou- 
jours. Mais  Pontdormi  fut  averti  que  les  garnisons 
d'Aire,  de  Lille,  de  Béthune  s'étant  rassemblées,  Fat- 
tendoient  au  retour  pour  lui  fermer  le  passage  ;  en 
même  temps  il  se  vit  attaqué  dans  le  Val  de  GassBl 
même  par  un  gros  de  cavalerie,  venu  de  Saint-Qmer, 
qu'il  tailla  en  pièces.  Dans  ce. combat  le  seigneur  de 
Laques  fut  pris  par  d'Étrées,  guidon  de  la  compagnie 
de  gendarmes  du  duc  de  Vendôme.  De  Liquës  et  d'É- 
trées  avoient  été  rivaux;  tous  deux  avoient  prétendu  à 
la  main  de  mademoiselle  de  FouqueroUes.  De  Liques 
1  avojt  emporté,  il  venoit  d'épouser  mademoiselle  de 
FouqueroUes  le  jour  même  qu'il  tomba  entre  les  mains 
de  son  rival  ;  la  conjoncture  étoit  singulière;  mademoi* 
selle  de  FouqueroUes  écrivit  à  d'Étrées  pour  lui  rede-; 


II 
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mander  Bon  mari  ;  d^Étrées  le  lui  renvoya  aur-le-champ 
«anB  rançon ,  avec  cette  politesse  et  cette  ^nérosité 
qui  caractérisent  le  génie  français. 

Pontdonni  repassa  le  Neuf^ossé,  rencontra  les  gar« 
Bisons  dont  nons  avons  parlé ,  leur  passa  sur  le  ventre , 
fit  plusieurs  prisonniers ,  et  entra  triomphant  dans  Tbé- 
rouenne. 

Un  soldat  français  de  la  garnison  d'Hesdin  ^  nommé 
Bâtard,  avoit  été  pris  dans  un  parti  et  conduit  à  Bé* 
thune;  le  comte  de  Fieuncs,  gouverneur  de  Flandre, 
et  le  duc  d'Arscot ,  commandant  des  troupes  impMales 
dans  les  Pays-Bas ,  voulant  avoir  leur  revanche  de  la 
auiprise  du  Neuf*fb8sé,  tenterait  de  corrompre  Bâtard, 
auquel  ils  connoisspient  beaucoup  d'écrit  et  de  cou- 
ra^;  ils  lui  donnèrent  la  Uberté  et  lui  promirent  une 
grande  récompense  s'il  pouvoit  leur  livrer  le  château 
d'Hesdin.  Bâtard  s'y  engagea;  il  leur  dit  que  les  clefs  de 
ce  château  sont  entre  les  mains  d'un  de  ses  amis ,  qu'il 
le  mettra  fiBuâlement  dans  ses  intérêts ,  qu'il  va  concerter 
cette  entreprise  avec  lui ,  que  les  Français  ne  pourront 
rien  soupçonner  et  le  croiront  envoyé  à  Hesdin  pour 
traiter  de  sa  rançon  avec  sa  fronille.  Bâtard  étoit  fidèle 
et  n'employoit  cet  artifice  que  pour  surprendre  les  en* 
Bemis.  Arrivé  à  Hesdin,  son  premier  soin  fut  d'avenir 
Pontdonni  de  la  proposition  qu'on  lui  avoit  faite  et  de 
oe  qu'il  avoit  répondu.  Pontdormi  lui  ordonne  d'entre- 
tenir sa  fitusse  intelligence  avec  les  Impériaux  et  de  les 
amener,  s'il  peut,  dans  Hesdin,  sur  l'espérance  de  lee 
rendre  maîtres  du  château.  Pontdoivii  i^emplit  le  parc 
de  troupes  choisies ,  il  hit  faire  une  herse  derrière  la 
porte  pour  la  fisire  tomber,  quand  une  partie  des  emie- 
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mis  seroh  entrée  dans  le  parc;  \m  riEivelm  placé  près  de 
la  porte,  et  par  lequel  les  Impériaux  dévoient  nécessai'- 
rement  passer ,  fut  rempli  de  barils  de  poudre  et  d'arti- 
fices couverts  de  paille,  où  Ton  devoit  mettre  le  feu 
quand  les  ennetuis  seroient  entrés  dans  Iç  ravelin.  Poût- 
dormi  se  place  an-dessus  de  la  porte  près  de  la  herse , 
et  attend  Teffet  des  intrigues  de  Bàtaid  :  celui^  ayant 
assuré  les   Impériaux  du  succès  de  Tentrépriséj  ar- 
rive pendant  la  liuit  avec  le  comte  de  Fiennes,  le  duc 
d'Arscoi  i  ei  lin  nombre  considérable  dé  troupes.  Le  duc 
d^Ancot,  qui  se  sonvenoit  qu^un  pareil  projet  formé 
contre  Ouise  en  i5:k3,  avoit  manqué  par  la  trabisoxt 
d'un  Soldat  qii'iï  croyoit  avoir  sédiiit,  prit  cette  fois-d 
les  plus  gi'andéS  précautions.  Bâtard'  marchoit  au  pre- 
mier itmg ,  lié  ^  entouré  de  (|uatre  soldats,  (|ui  arvoieni 
ordre  de  le  poignarder  s'ils  apercevoient  quelque  trahie 
son.  Bâtard  donne  un  coup  de  sifl9et ,  on  lui  répond ,  il 
demande  à  voix  basse  :  Est-il  temps  ?  on  répond ,  cm.  Lé 
porte  se  ti^uve  (mverte,  et  les  soldats  inipériaux  en* 
trent  avec  lui  à  la  filé.  Quand  Pontdormi  crut  qu'il  eii 
éUHt  entré  un  assez  grand  nombre  ;  il  ordonna  de  bais' 
aerk  herse ,  mais  le  bois  s'étant  apparemment  déjeté , 
la  herse  ne  tomba  qu^à  moitié ,  ^t  ne  ferma  point  le  pas^ 
sage.  Pontdormi  ordoniié  aussitôt  qu'on  mette  le  leu 
aux  poudres  du  ravelin ,  qu'on  jette  les  fusées  et  les  sau-^ 
cisses  ;  on  veut  lui  obéii' ,  on  se  presse  en  tumulte,  comme 
dans  tonte  les  expéditions  nocturnes  ;  une  fusée  échappé 
des  mains  de  l'ingémeui',  est  portée  à  la  fenêtre  où  étoit 
Pbntdchrmi ,  crève  et  lui  brûle  le  visage.  Pour  comble  dé 
Haalfaeur  Pontdormi  parloit  en  ce  moment  pour  donner 
ses  ordres  f  le  feu  lui  entre  par  là  bouche  avec  tant  de 
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.violence ,  qu'il  ;  eut  aussi  les  intestins  tout  brûlés  ;  il 
.tomba  sans  connpissançe.  Cans^les,  son  neveu,  ne  put 
le  remplacer  y  le  même  coup  lui  ayant  brûlé  une  partie 
4u  visage,  et  Fayant  presque  aveuglé;  les  autres  offi- 
ciers, consternés  de  ce  malheur ,  n'étant  peut-être  point 
d'ailleurs,  dans  le  secret,  n  osent  ou  ne  peuvent  donner 
les  ordres  nécessaires;  on  se  contente  de  faire  prison- 
niers ceui^  des  Impériaux  qui  étoient  entrés  dans  le 
parçy  on  ne  poursuit  poipt  ceux  qui  étoiént  restés  au- 
.debor»,  et  qui  se  voyant  trahis,  avoient  pris  la  fuite, 
bâtard,  au  travers  de.  tout. ce  désordre,  sut  éviter  la 
mort,  en  promettant  la  vie  aux  quatre  soldats  qui  le 
gardoient,  et, qui  se  rendirent  à  lui.  C'étoit  un  spectacle 
assez  singulier  que  quatre  hommes  bien  armés ,  qui  s*a- 
vouoient  les  prisonniers  d'un  homme  qu'ils  tenoient 
désarmé  et  garrotté. 

Le  malheureux  Pontdormi  ne  recouvra  le  sentiment 
que  pour  expirer  au  bout  de  deux  jours  dans  des  dou- 
leurs inexprimables  ;  il  fut  pleuré  de  toute  la  France. 
Ce  fut  une  perte  horrible  jointe  à  toutes^les  autres 
qu'on  fit  quinze  jours  après  à  Pavie. 

..Cette  campagne  de  i525  sembla,  pour  ainsi  dire, 
abaisser  le  génie,  de  la  France  pendant  tout  le  cours  du 
régne  de  François  I.  Elle  lui  laissa  encore  quelques 
grands  hommes ,  tels  que  les  Guise,  les  Montmorency, 
les  du  Bellai-Langeis  et  plusieurs  autres;  mais  on  ne  vit 
plus  comme  dans  les  dix  premières  années,  une  pépi- 
nière féconde  de  héros  rassemblés  et  tout  formés,  tels 
qu'avoient  été  les  Chabanne ,  les  La  Trémoille  ,  les 
d'Ars,  les  Bayard,  les  de  Foix,  les  Pontdormi^  et  tant 
d'autres  dont  les  noms  réveillent  encore  aujourd'hui 
ridée  de  la  valeur  et  de  la  véritable  gloire. 
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V 

CHAPITRE   XI. 

G^nteiMiit  ce  q«i  s*ett  p«$së  depaîs  la  bataim  de  Pavie  jusqu'à»    > 

traité  de  Madrid. 

ê 

XjA  cour  de  France  sembla  d'abord  succomber  souple 
poids  de  tant  de  malheurs  qui  paroissoient  en  annon- 
cer tant  d'autres.  La  duchesse  d'Angouléme  ne  savoit 
que  gémir  et  se  désespérer.  «  Sage  La  TrémoiUe ,  répé- 
«  toit-elJe  sans  cesse,  que  mon  fils  ne  vous  a-t-il  cru  !. 
«  vous  vivriez,  il  seroit  libre.  Que  ne  m'a-t-il  cru  moi- 
«  même  (i)l  mes  craintes  lui  prédisoient  tous  ses  mal- 
«  heurs.  »  Mais  bientôt  elle  ranima  son  courage  à  la 
vue  des  périls  qui  menaçoient  TÉtat. 

Le  roi  étoit  prisoimier ,  Tarmce  d'Italie  étoit  détruite, 
la  France  n'avoit  presque  plus  de.  troupes,  elle  avoit 
encore  moins  d'argent  ;  l'empereur  alloit  vraisembla-» 
blement  l'inonder  du  côté  dés  Alpes ,  des  Pyrénées ,  da 
V Allemagne,  des  Pays-Bas,  Henri  VIII  du  côté  de  la 
Picardie. 

Tons  les  fléaux  se  réunissoient  alors  contre  ce  mal- 
heureux royaume.  En  Alsace,  quinze  mille  paysan3» 
que  Mézeray  appelle  Ai^ortons  de  LutJierj  avoient  pris 
les  armes  [a].  Ces  furieux ,  instruits  par  la  nouvelle  lé- 
forme  à  ne  respecter  aucune  autorité ,  et  ayant  entendu 
ère  à  des  prédicants  que  dans  l'éghse  naissante  tous  les 

(4) Brantôme,  homttiet  illustrée',  art;  François  1. 

[a]  Ab<.  ckronÀloQ,  .     :  ,       S 
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biens  des  fidèles  étoient  communs,  s'imaginèrent  que 
cet  usage  auroit  dû  toujours  subsister,  et  que  le  droit 
de  propriété  étoit  proscrit  par  la  loi  évangélique.  Sous 
ce  prétexte  ils  infestment  tout  le  pays  par  leurs  courses 
pt  leurs  brigandages. 

L'intérieur  du  royaume  n'étoit  pas  inénie  tranquiDe, 
Une  foule  de  mécontents  ne  cherchoit  qu'à  y  exciter 
ces  troubles  presque  inévitables  dans  l'absence  ou  dan$ 
)a  minorité  des  rois;  toutes  Ie3  horreurs  qu^avoit  amer? 
nées  la  captivité  du  rm  Jeaii  sembloient  prêtes  à  ren 
naître,  Toute  la  face  de  la  France  étoit  couverte  de 
deuil ,  il  n'y  a  voit  pas  une  famille,  sur-tout  dans  la  noi 
l^lesse ,  dont  les  larmes  ne  redemandassent  au  ciel  ua 
père,  un  époulc,  un  fil$.  Tant  de  pertes  tépandoient 
dans  la  nation  un  levain  d'aigreur  contre  le  gouverne^ 
ment ,  qui  n'est  ordinairement  aimé  et  respecté  qu'^ 
proportion  des  succès. 

Le  parlement  n'avoit  pas  été  assez  ménagé  sous  le 
régne  brillant  et  jusqu'alors  plus  heureux  de  François  I, 
La  vénalité  des  charges,  l'affaire  du  concordat  (i),  Ta-^ 
voient  irrité;  il  voulul  éloigner  du  conseil  le  chancelier 
Duprat ,  auquel  il  imputoit  les  abus  de  l'administration  ; 
|1  commença  quelques  procédures  contre  ce  magis-« 
trat  (2),  il  envoya  d'amples  instructions  pour  le  gouvern 
aement  à  la  régente,  qui  en  avoit  besoin,  Dans  cet 
instructions  on  trouve  quelques  articles  qui  font  seule-» 
vfient  connottre  l'esprit  du  temps ,  et  qui  ne  s'y  seroient 


(t)  Elle  esl  ronToy^e  à  la  partie  dfl  rikUtoM^  tt|iolé8iuti<|oe  de  e^ 

(a)  Le  parlement  le  décréta  d*i^o«niemeiit  penônnel  («amiscrit^ 
|e  Qo|J>ert ,  tome  %  dey  mémQiirt  çopcerafiiit  le  parlwieiii.  )  . 
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pas  glissés  dans  un  siéde  plus  éclairé  ;  tel  est ,  par  exem- 
ple, l'article  oà  Ion deinandoit que  les  luthériens  fus* 
seouitermioés ,  etc. 

Mais  en  même  temps  on  relevoH  plusieurs  abus  réels 
dans  les  différentes  branches  de  ladministration ,  prin^ 
cîfNilement  dans  celle  des  finances ,  on  donnoit  le  con- 
seil de  rechercher  les  financiers ,  et  le  conseil  meilleur 
encore  de  diminuer  la  dépense. 

On  ayoit  voulu  engager  le  duc  de  Vendôme  à  deman* 

der  la  régence  en  qualité  de  premier  (  i  )  prince  du  sang» 

On  Vassuroit  que  Je  parlement  seroit  pour  lui  ;  on  lui 

étaloit  les  droits  de  sa  naissance ,  on  offroit  sans  cesse 

à  son  resseotiment  loutrage  iait  au  nom  de  Bourbon 

dans  k  personne  du  connétable  et  les  biens  de  cette 

maison,  possédés  à  ses  yeux  par  la  duchesse  d'Angou*- 

léme;  on  lui  exagéroit  ce  qu*il  de  voit  à  son  rang  et  aux 

intérêts  de  sa  maison  ;  mms  le  sage  Vendôme  crut  àe^ 

voir  encore  plus  à  TÉtat  ;  il  répondit  à  ceux  qui  lui  pro« 

posoient  de  le  troubler,  que  le  service  du  roi  et  let 

ordres  de  la  régente  lappeloieiH  à  Lyon  ,  qu il  alloit 

travailler  avec  elle  à  procurer  la  sûreté  du  royaume  et 

la  liberté  du  roi. 

La  duchesse  d*Angonléme  avoit  mandé  tous  les  prin- 
ces do  sang  et  tous  les  gouverneurs  des  provinces  fron-» 
tières,  pour  concerter  avec  eux  les  moyens  d'empêcher 
la  ruine  de  la  France.  Le  parti  qui  se  présenta  d'abord 
à  leur  esprit ,  fut  de  faire  revenir  au  plus  tôt  les  troupe» 

(1)  n  oVtoit  que  le  second,  mais  le  duc  d'AJençon  nVtoit  pas  e|[i- 
core  anrÎTé  d^Italie ,  et  il  monrat  peu  de  temps  après  son  retour. 
Criic  mort,  et  la  proscription  du  duc  de  Bourbon ,  rendirent  le  duo 
4*  Vendôme  premier  prince  da  iang* 
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de  ce  duc  d'Albanie,  qui  avoit  été  si  mal-à-propos  dé- 
taché de  Tarmée  royale  pour  une  expédition  dans  le 
royaume  de  Naples,  qui  n'eut  point  lieu.  Le  contre- 
coup de  la  défaite  de  Pavie  se  faisoit  si  fortement  sentir 
aux  Français  dans  toute  l'Italie,  que  l'armée  du  due 
d'Albanie,  originairement  composée  de  dix  mille  hom- 
mes, se  trouvoit  réduite  par  les  désertions  à  quatre 
cents  chevaux ,  mille  Lansquenets ,  et  quelques  fontas* 
sins  italiens.  Il  étoit  impossible  qu'ils  revinssent  par 
terre,  tous  les  passages  étant  occupés  par  les  vain- 
queurs. André  Doria  et  La  Fayette ,  qui  étoient  alors  à 
Marseille,  allèrent  avec  leur  flotte  recevoir  à  Civitar 
Vecchia  ces  malheureux  restes  de  l'armée  française, 
moins  pour  procurer  leurs  foibles  secours  à  la  France^ 
que  pour  les  sauver  eux-mêmes. 

On  ordonna  aussi  dans  le  conseil  que  tous  les  pri- 
sonniers faits  à  la  bataille  de  Pavie ,  tant  ofBciers  que 
soldats,  seroient  rachetés;  résolution  juste,  mais  gé- 
néreuse dans  un  si  grand  besoin  d'argent. 
>  Cependant  les  paysans  allemands  continuoient  leurs 
ravages,  et  ayant  passé  de  l'Alsace  désolée  dans  la  Lor- 
raine ,  ils  alloient  pénétrer  en  Bourgogne  et  en  Cham- 
pagne, si  le  comte  de  Guise  n'eût  rassemblé  avec  toute 
la  diligence  possible  quelques  troupes  éparses  dans  la 
Champagne  et  dans  la  Picardie;  il  marcha  prompte- 
ment  à  la  rencontre  de  ces  brigands,  n'ayant  que  six 
mille  hommes  contre  quinze  mille  ;  il  les  joignit  près  de 
Saverne,  il  en  tailla  en  pièces  huit  ou  dix  mille,  le  reste 
se  noya  dans  le  Rhin  ou  s'égara  dans  les  montagnes,  et  ' 
le  Rhin  servit  pour  toujours  de  barrière  aux  courses  de 
ces  brigands.  Les  envieux  du  comte  de  Guise  préten* 
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dirent  qail  avoit  témérairement  exposé  des  troupes  qui 
étoient  alors  la  dernière  ressource  de  l'État,  et  qu'il 
auroit  mieux  fait  de  laisser  brûler  la  Lorraine ,  la  Bour- 
gogDe  et  la  Champagne.  Le  chancelier  Duprat ,  qui  pou- 
Yoitbienétre  de  ces  envieux ,  sut  persuader  à  la  duchesse 
d'ingouléme  que  le  comte  de  Guise  avoit  eu  tort,  mais 
la  duchesse  ne  put  le  persuader  au  roi,  qui,  plus  juste 
et  moins  prévenu,  jugea  que  le  comte  de  Guise  avoit 
rendu  un  service  important  à  la  France.  Il  Fen  récom« 
pensa  dans  la  suite  par  une  faveur  presque  sans  exem- 
ple alors;  il  érigea  pour  lui  le  comté  de  Guise  en  duché-. 
pairie  ;  jusque-là  ces  sortes  d'érections  n  avoient  guère 
été  faites  qu  en  faveur  des  princes  du  sang.  Le  parle- 
ment fit  des  remontrances  sur  cette  nouveauté,  il  n'en- 
registra qu'après  plusieurs  lettres  de  jussion ,  témoi«- 
gnages  glorieux  de  la  satisfaction  du  roi  et  de  son  estime 
pour  le  comte  de  Guise  (  i  ) .  Le  parlement  lui  avoit  aussi 
donné  des  marques  d^estime  et  de  reconnoissance ,  il 
lui  avoit  écrit  en  corps  et  en  vertu  d'une  délibération 
solennelle ,  pour  le  féhciter  sur  sa  victoire. 
,  Ce  premier  péril  écarté,  on  commença  un  peu  à  res- 
pirer; on  entrevit  que  comme  les  plus  grandes  prospé- 
rités sont  souvent  empoisonnées  par  quelques  disgrâces, 
les  calamités  les  plus  accablantes  sont  aussi  mêlées  de 
quelque  consolation,  et  que  les  États  en  apparence  les- 
plus  voisins  de  leur  chute  trouvent  dans  la  combinai-* 
sondes  intérêts,  des  passions  et  dés  conjonctures,  les 
moyens  de  se  relever  et  de  s'afFermir.  L'empereur  et  le 
foi  d'Angleterre  avoient  paru  d'abord  vouloir  partager 

(i)  L'enregistrement  est  du  la  août  i5aS.  Les  lettres  sont  du  mois 
^juillet  précédent. 
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entre  eux  la  France  dont  ils  auroient  fiut  la  conquête  à 
frais  communs;  mais  on  n'envahit  point  ainsi  les  grands 
États  en  Europe  ;  ils  ne  purent  s'accorder  sur  le  partage» 
chacun  vouloit  faire  sa  part  trop  forte ,  chacun  d'eux 
craignit  d'avoir  l'autre  pour  voisin,  par  conséquent 
pour  ennemi  ;  la  défiance ,  la  jalousie  les  empêchèrent 
d'agir;  quelques  autres  raisons  encore  firent  naître  en« 
tre  eux  un  refroidissement  dont  la  France  profita.  L'em* 
pereur  étoit  fort  dégoûté  de  la  clause  du  traité  de 
Windsor,  par  laquelle  il  avoit  promis  d'épouser  la  prîn* 
cesse  Marie  d'Angleterre.  Marie  n'étoit  qu'un  en&nt,oe 
mariage  ne  pouvoit  se  faire  que  dans  plusieurs  années; 
il  ne  devoit  d'ailleurs  apporter  rien  de  réel  à  l'empe* 
reur ,  parceque  la  dot  étoit  imputée  sur  les  sommes  qu'il 
devoit  au  roi  d'Angleterre.  Elisabeth,  ou  Isabelle,  sœur 
de  Jean  III,  roi  de  Portugal,  étoit  nubile;  les  Espagnols 
vouloient  une  reine  qui  fdlt  presque  de  leilr  nation,  qui 
parlât  leur  langue,  qui  aimât  leur  pays,  qui  pût  donner 
bientôt  des  successeurs  au  trône  ;  ils  offroient  en  faveur 
du  mariage  avec  l'infente  de  Portugal  des  sommes  coi^ 
sidérables,  dont  l'empereur  avoit  toujours  besoin.  D'un 
autre  côté,  le  roi  d'Angleterre,  voyant  qu'il  fodloit  aban- 
donner le  projet  d'envahir  la  France,  et  de  s'en  fiedre 
(Couronner  roî,  reprit  aisément  ce  système  d'équilibre 
auquel  il  avoit  toujours  été  assez  fidèle;  et,  voyant  la 
France  opprimée  par  l'Autriche,  sa  rivale,  il  commença 
de  s'intéresser  pour  la  première. 

On  prétend  que  de  petits  motifs  se  joignirent ,  com-« 
me  il  arrive  souvent,  à  ces  grandes  vues.  L'empereur ^ 
depuis  sa  victoire,  croyant  avoir  moins  besoin  du  car^ 
dinal  d'Yorcky  flatta  moins  son  orgueil.  Jusqu'alors  il 
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lui  avoû écrit  de  sa  main,  et  avoit  toujours  signé,  votre 
fils  et  amin  Charles  [a].  Depuis  la  bataille  de  Pavie,  il 
86  coDieota  de  lui  £aîre  écrire  par  un  secrétaire,  et  de 
signer  simplement  Charles  :  changement  méprisable 
far  lequel  VeAipereur  accusoit  lui-même  de  bassesse 
Ifis  avaiices  qu  il  avoit  faites  jusqu  alors  au*  cardinal* 
Une  ame  élevée  eût  à  peine  daigné  apercevoir  ce  ridi*< 
ouïe  effet  de  la  prospérité ,  mais  Volsey  s  en  indigna,  et, 
pour  se  venger,  il  engagea  son  maître  à  recevoir  favo- 
rabfemaDtt  les  ambassadeurs  qt}e  la  régente  envoya  en 
Aagjleterre  pour  traiter  de  la  paix  (i)« 

Henri  V|I1  se  piqua  de  modération  et  de  générosité , 
îl  déelani  qiie,  tou^é  des  malheurs  de  la  France,  loin 
de  vouloir  les  aggraver,  il  alloit  employer  sa  médiation . 
ou  sesannes  pour  les  feire  cesser;  on  signa  en  effet» 
le  3o  août,  à  Moore  en  Angleterre,  divers  traités,  soit 
de  iigue,  soit  de  commerce  [h].  Henri  VIII  s'engagea 
fonuellement  à  procurer  ta  liberté  de  François  I  à  des 
conditions  raisonnables,  dont  Henri  seroit  Tarbitre,  et, 
poussant  déjà  jusqurà  Vexcès  son  séle  pour  les  iDtéréts 
de  ses  noiiveaiix  alliés,  il  Toulut  qu'oii  exprimât  que  le 
royaume  de  France  ne  poiuroit  être  démembré  pour  la 
imiçoD  du  roi.  Lil  régente  promit  de  payer  les  arréniges^ 
échos  du  douaire  de  la  duchesse  de  Suffolk ,  veuve  da 
Louis  Xll ,  et  sceur  de  Henri  VIII  ;  elle  se  reconnut  dé* 
bitrice  an  noqi  du  roi,  son  fils,  envers  \e  roi  d'Angle- 

(«Jllelcaur.,Uv.  i3,i^33. 

(i)  CVcoieat  Jean  de  Çrinon ,  prenier  pri^dcnt  du  parlemeot  da 
Nonnandie,  et  Jean  Joachim  Pastano,  (génois,  ({ui  aToienC  de«  tv 
Imtf  pour  la  négociation. 

[I]  Guicciard.  I  Ut.  4S^ 
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terre,  de  la  somme  de  dix-huit  cent  mille  sept  cent 
trente-six  cous  au  soleil,  qui,  jointe  àicelle  qu'il  fau- 
droit  sans  doute  payer  pour  la  rançon  du  roi ,  pouvoit 
ruiner  la  France  :  aussi  les  gens  du  roi  protestèrent-ils' 
contre  cet  article  du  traité.  Leurs  protestations  furent 
insérées  au  registre  secret  du  parlement,  pour  servir  au 
roi  ou  plutôt  à  TÉtat  en  temps  et  lieu. 

La  régente  et  son  conseil  n'avoient  pas  négligé  non' 
plus  de  traiter  avec  l'empereur;  toute  l'Europe  avoit  les* 
yeux  fixés  sur  lui,  pourvoir  comment  il'sauroit  user 
de  la  victoire;  il  se  piqua  d'éblouir  l'Europe  par  les  ap- 
parences d'une  modération  héroïque  qui  ne  se  démentit 
^    qu'à  l'égard  de  Volsey  (i)  ;  il  se  contenta  de  remercier' 
Dieu  de  ce  qu'il  lui  avoit,  disoit-il,  fourni  les  moyens 
de  pardonner  à  ses  ennemis,  de  récompenser  ses  alliés, 
de  procurer  une  paix  solide  à  la  chrétienté,  de  la  réunir 
contre  les  infidèles.  Oh  ne  le  vit  ni  s'enorgueillir  ni  s'ap- 
plaudir de  ses  succès;  il  défendit  les  feu^  de  joie,  les' 
sons  de  cloche,  les  réjouissances  publiques  [a]  «  A  Dieu* 
«  ne  plaise,  dit-il,  que  j'insulte  par  d'odieuses  fiêtes  au' 
«  malheur  de  mes  frères  !  Les  réjouissances  ne  convien- 
«nent  qu'aux  succès  obtenus  contre  les  ennemis  de  la 
«  religion.  •  Il  répondit  avec  la  même  sagesse  aux  am- 
bassadeurs des  princes  qui  le  félicitoient  sur  sa  victoire; 
il  ne  parla  que  de  paix,  d'alliance  et  de  réunion  contre 
les  Turcs.  On  disoit  en  France  que  tous  ces  traits  de' 
modération  n'étoient  que  des  traits  d'hypocrisie,  cela 
peut  être;  mais  cette  hypocrisie  étoit  très  décente  et 
digne  d'un  grand  prince.  Ce  dessein  qu'avoit  Tempereur 

(i)  AntoÎDe  de  Vera ,  hist.  de  Charles  Y. 
[a]  Belcar. ,  liv.  1 8 ,  n.  a8. 
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d'être  ou  de  paroitre  modéré,  le  défaut  d'argent  qui 
toujours  arrêta  ou  fit  échouer  ses  projets ,  la  défection 
au  roi  d'Angleterre ,  divers  orages  qui  se  formoient  con-_ 
tre  les  Impériaux  en  Italie,  déterminèrent  Tempereur  à 
prêter  loreille  aux  propositions  de  la  France.  Il  com- 
mença par  lui  accorder  une  trêve  qui  devoit  être  em- 
ployée en  négociations  poiu*.la  liberté  du  roi. 

Le  roi,  aussitôt  après  la  bataille  de  Pavie,  avoit  mis 
loi-^méme  en  liberté,  sans  rançon,  ce  don  Hugues  de 
Moncade,  pris  par  André  Doria,  peu  de  temps  aupara- 
vant, sur  la  côte  de  Géi^es  [a]  :  c'étoit  donner  à  Tempe* 
reur  Texemplè  d'être  généreux,  et  se  ménager  auprès 
de  Jni  des  intercesseurs  désormais  nécessaires.  Mon- 
cade étoit  ami  du  vice-roi  de  Naples  Lannoi,  et  Lannoi 
.avoîti>eaucoup  de  crédit  sur  Fesprit  de  Tempereur.  Ce 
fut,  dit-on,  par  les  conseils  de  Lannoi  que  rejnperéur 
coDsentit  à  la  trêve  ;  les  négociations  s'entamèrent  sous 
ces  auspices  favorables. 

La  France,  à  lombre  de  sa  foiblesse,  ranima  ses  es- 
pérances, renoua  ses  intrigues,  et  redevint  bientôt  car 
pable  d'inspirer  des  inquiétudes  au  vainqueur.  Plus 
celui-ci  étoit  redoutable,  et  plus  il  avoit  lui-même  à 
craindre.  La  France  négocioit  avec  toutes  les  puissan- 
ces d'Italie;  la  politique  italienne  fermentoit  sourde- 
ment et  préparoit  de  nouvelles  révolutions. 

L'armée  impériale  répandue  dans  le  IMilanez  épuisoit 
ce  duché  de  vivres  ;  le  duc  Sforce  pour  lequel  l'empe- 
reur sembioit  avoir  vaincu,  n'étoit  en  effet  que  son  pre- 
mier esclave ,  par  conséquent  son  ennemi  secret. 

[a]  B«Ie«r. ,  liv.  iS,  n.  3a.  ^ 
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Le  pape  avoit  mécontenté  Tempereur,  il  aToit  con- 
damné Texpédition  de  Marseille,  il  avoit  refusé  ses  se^ 
Gom*s  pour  cette  entreprise ,  il  aToit  abandonné  la  ligue, 
fait  son  traité  parucuHer  arec  les  Français ,  favorisé  le 
siège  de  Pavie  ^  permis  des  levées  danà  Rome  pour  le 
•duc  d'Albanie.  Après  la  bataille  de  Pavici  au  lieu  de  ré^ 
courir  à  la  miséricorde  dû  vainqueur^  il  avoit  voulu  se 
fiiire  un  rempart  de  Farmée  du  duc  d'Albanie  contre 
les  Impériaux  ;  il  n'avoit  plus  cet  appui ,  d'ailleurs  foiblé 
^  dangereut^  il  ne  poùvoit  de  long-tenips  i-ecevoir  au- 
cun secours  de  la  France;  un  Vainqueur  iirîté  le  me-' 
jnaçoit  à-la-fbis  et  du  côté  de  Naples  et  du  côté  da 
ililanez,  et  ce  vainqueur  étoit  empereur,  c'est-à^f ire* 
héritier  des  pltis  vaétes  p^entions  sur  Tltalié,  àsses 
ambitieux  pour  vouloir  les  réaliser  ^  assez  fort  pour  le 
pouvoirf 

/  Les  Florentine,  qiii^  gôtiVénléâ  paf  lé  pàpè,  aivoien/t 
suivi  toutes  ses  démarches,  étoient  enveloppés  dans  sà 
disgrâce,  partageoient  ses  craintes  et  là  haine  secrète 
^e  la  crainte  prodilit  toujours^ 

Les  Vénitiens  atoient  moins  dé  l*eproches  à  Ée  faire  ; 
ils  tfavolent  point  traité  avec  les  Français,  ils  n'avoient 
|>oint  rènoiicé  à  la  liglie,  mais  ils  l'avoient  mal  servie; 
ils  tf  avoient  point  pris  part  à  rexpéditidh  dé  Marseille, 
ni  à  la  dernière  guerre  du  Milanéz  qui  en  avoit  été  la 
suite;  et  TémpereUrf  lerir  étonemi  naturel,  n'avoit  pas 
besoin  d'un  meilleur  prétcftte  pour  faire  valoir  contre 
eux,  soit  les  prétentions  générales  de  l'Empire,  soit  les 
prétentions  particulières  de  la  maison  d^Autriche. 

A  l'exemple  de  ces  grandes  puissances,  les  petites 
avoient  aussi  été  infidèles  à  la  ligne;  Luques  avMt  cessé 


•es  oontribations ,  Sienne  avoit  reçu  la  loi  du  duc  d'Al-' 
banie,  le  duc  de  Ferrare  avoit  fourni  des  secours  aux 
Français  pendant  le  siège  de  Pavie;  c'étoit  le  duc  de 
Ferrare  qui  se  trouvoit  alors  dans  la  situation  la  plus 
critique.  Ennemi  de  lempereur contre  lequel  il  avoit 
servi  les  Français^  et  qui  d'aiUeurs  prétendoit  la  suze- 
raineté de  Regge  et  de  Modéne,  plus  ennemi  du  pape^ 
qui  lui  retenoit  Modéne ,  et  qui ,  suivant  le  système  des 
précédents  pontifes ,  brûloit  d  envahir  tous  ses  autres 
États ,  il  avoit  à  craindre  que  ces  deuj^  puissances  ne 
s'unissent  pour  Taccabler ,  ou  que  Tune  des  deux  ne  le 
vendit  aux  ressentiments  de  l'autre  <  En  effet ,  le  pape 
dont  la  politique  incertaine  et  timide  tendoit  toujours 
à  écarter  le  péril  le  plus  pressant,  se  hâta  de  faire  son- 
traité  particulier  avec  rempereur»  et  dans  ce  traité  il 
se  fit  sacrifier  le  duc  de  Ferrare  [a].  Mais  ce  duc  n  avoit 
rien  à  craindre  du  pape^  si  l'empereur  étoit  pour  lui; 
il  le  mit  dans  ses  intérêts ,  il  reconnut  tenir  de  TEm" 
pire  les  villes  de  Begge  et  de  Rubiëre^  et  força  par. 
cette  soumission  l'empereur  de  le  protéger  comme  son 
vassal.  La  fourniture  du  sel  dans  le  Milanez  acheva 
d'ailleurs  de  brouiller  l'empereur  et  le  pape  ;  celufe-ci 
vouloit  vendre  son  sel  de  Cervia  ;  l'empereur  donnoit  la 
préférence  à  l'archidttC  Ferdinand,  son  frère,  qui  avoit 
des  salines  dans  ses  États  voisins  du  Milanez;  d'ailleurs 
il  s'ezGusoit,  en  disant  qu'il  ne  pouvoit  empêcher  le 
duc  de  Milan  de  prendre  son  sel  où  il  voulait.  Gepen* 
àaat  les  tronpes  impériales  prenoient  kxt  hbremeat 
kars  quartiers  dans  les  villes  du  Plaisantin,  et  la.  papa 

[«]  Belcar.,  Ht.  iS ,  b.  27. 
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perdoit  tous  les  fruits  du  traité  prématuré  que  sa  crainte 
s'étoit  hâtée  de  conclure  avec  Tenipereur. 

Les  sages  Vénitiens  s'étoient  moins  empres^s  de 
traiter;  une  lenteur  prudente  avoit  mieux  caché  leur 
foiblesse;  ils  étoient  entrés  en  négociation,  mais  en 
même  temps  ils  avoient  employé  sous  main  tous  leurs 
ejffbrts ,  soit  pour  traverser  le  traité  du  pape  avec  l'em- 
pereur, soit  pour  irriter  le  ressentiment  que  Tinexécu- 
tion  de  ce  traité  inspiroit  au  pape  [a]  ;  ils  auroient  voulu 
Fentrainer  dans  une  ligue  contre  Tempereur,  dont  la 
puissance  devenoit  trop  formidable. 

Les  princes  d'Italie  n'avoient  que  deux  partis  à  pren- 
dre, ou  de  réunir  leurs  forces  pour  arrêter  les  progrès 
de  l'empereur,  ou,  si  elles  se  divisoient,  de  s'humilier 
devant  le  vainqueur,  et  de  subir  le  joug  qu'il  voudroit 
leur  imposer.  La  terreur,  répandue  alors  dans  toute  l'I- 
talie, conseill6it  assez  ce  second  parti;  le  premier  de- 
mandoitdu  courage  et  de  la  concorde;  encore  étoit-il 
bien  tard  de  vouloir  s'opposer  au  vainqueur. 

Deux  choses  cependant  pouvoient  rendre  les  Italiens 
plus  entreprenants  :  i  ^  la  garde  de  la  personne  du  roi 
dans  le  Milanez  ôccupoit  beaucoup  de  troupes;  on  ne 
pouvoit  trop  veiller  sur  un  tel  dépôt,  dans  un  pays  où 
l'autorité  de  l'empereur  n'étoit  que  l'effet  àe  la  force. 
Lannoi ,  particulièrement  chargé  de  la  garde  de  Fran- 
çois I ,  se  défioit  de  tout  et  craignoit  tout  le  monde. 
Sforce  pouvoit,  en  délivrant  le  roi  et  en  traitant  avec 
lui,  s'assurer  une  possession  à  jamais  tranquille  du  Mi- 
lanez, et  une  possession  indépendante  de  l'empereur. 

[a]  Belcar. ,  Jït.  iB,  n.  36. 
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BoiuiMuipoiiyoit  par  un  si  important  service  expier  son 
infidélité,  mériter  son  rétablissement.  L^ambitieux  Pes« 
Caire,  sujet  médiocrement  fidèle,  pouvoit  aussi  fonder 
des  projets  sur  la  délivrance  du  roi. 

Toutes  les  puissances  de  lltalie  pouvoient,  par  force 
ou  par  artifice,  ouvrir  sa  prison;  il  falloit  donc  qu'une 
année  entière  entourât  sans  cesse  le  château  de  Pizzi- 
ghitone;  il  restoit  aux  Impériaux  peu  de  troupes  qui 
pussent  agir  dans  Vltalie. 

a^  La  fidélité  de  ces  troupes  ^  sur-tout  des  troupes 
étrangères,  dëpeodoit  de  l'exactitude  du  paiement;  le 
pillage  du  camp  firançais ,  qiâi  avoit  tant  enrichi  les  soI« 
dats  impériaux ,  ne  \fs  avoit  pas  rendus  moins  ardents 
à  exiger  leurs  montres.  Les  généraux  de  l'empereur , 
toujours  dépourvus  d'argent,  Tétoient  sur-tout  dans  ce 
moiDent4à.  L'active  intelligence  de  Lannoi  sut  remé- 
dier à  ces  deux  inconvénients. 

Il  parcourut  toute  l'Italie,  rançonnant  impérieuse- 
ment tous  les  États  trop  foibles  ou  trop  timides  pour 
loi  résister;  il  prit,  soit  à  titre  de  prêt,  soit  à  titre  dé 
contribution  ,  dix  mille  ducats  aux  Lucquois ,  quinze 
uû&e  aux  Siennois,  cinquante  mille  au  duc  de  Ferrare^ 
quinze  mille  au  marquis  de  Montferrat  •  Le  traité  fait  en-* 
tre  l'empereur  et  le  pape  avoit  procuré  à  rempereiu*t!SBit 
mille  ducats,  qu'il  devoit  rendre  s'iln'éxécutoit  point  le 
traité  ;  il  n'exécuta  point  le  traité  et  il  ne  les  rendit  point. 
On  tira  aussi  cent  mille  ducats  du  duc  de  Milan,  et  on 
ki  demanda  ensuite  des  sonunes  exorUtantes  pow&  l'in* 
vestiture  que  l'empereur  devoit  lui  donner. 
Les  Yénitâens  ne  se  pressèrent  point  de  fournir  les 

a.  la 


sommés  que  le  vice^ra  leur  denan^k ,  et  ik  s'en  trou* 
vèrentbifiB. 

.  Laimoî  y  ayant  aini i  pourra  an  paiement  des  troupes  i 
voulut  encore  se  débarrasser  de  la  garde  si  périlleuse 
^roi^  il  en  vint  à  bout  par  un  strata^me  adroit.  Les 
négociations  pour  là  liberté  de  François  langtiissoient  ^ 
les  pvopositiona  de  la  cour  de  France  étoient  rejetéea 
en  Espagne,  celles  de  la  coor  d'Espagne  étoiènt  reje^ 
tées  en  France;  il  fedloit  daillenrs  que  toutes-ces  pron 
f^^ums  respective»  fassent  cemmuniquées  et  discu- 
tas e»  Eap^gne  ,  en  France  ,  en  Italie.  Ce  circuia 
entralnoit  des  longueurs^  des  incertitudes ,  le  roi  s'ioir* 
pAlîenteit)  Vempertnr  varioit  et  difliéroît^  riennavan^ 
çoit.  Li^Miei,  témoin  de  .tout  Tennui  duiroi,  et  sachant 
combien  *oe»  lentcMors  étoient  insuj^nables  à  sa  yir» 
Yaeité^,  Ani  dit  que  s  il  vouloit  se  transporter  en^  Espagnol 
pour  traiter  directement  avec  rerapereur[a],  unefaeuver 
d^^mtreiviis  entre  ces  deux  grands  princes  termimeroit 
plus  sûrement  leurs  affaires  que  tons  les  plétûpoten** 
tlâires  ot  tons  tes  ministres  ne  pourroient  le  faire  en  pkn 
sieurs  années.  Le  roî  crut  aisément  ce  qu'il  desiroit,  il 
ooosentit  au  voyage  d'Espagne  [i]\  il  eut  l'imprudence  ,< 
qne  tont  le  monde  lui  repiK>clie ,  et  que  tout  le*  monde 
psut-âtre  aui^oit  eue  à  sa  place,  de  se  remettre  entre  les 
mains  cte  son  ennemi. 

Ce  voyage  d'Espagne  avoit  de  grandes  difficultés ,  il 
fiiUoit  le^cacher  à  toute  l'armée,  sup^tMt  à  Bnurbon  et 
à^Pé^eaire  ,  qui  tous  deux  <avoient  intérêt  que  le-  roi 
restât  en  Italie;  d'ailleuré^^  it  falloit  qup  ce  voyage  se  ftv 
féà  mer,ét'on^craîgnéit  de  rencontrer  l'année  navale 

[a]  Belcar.,  IW.  i8,n.  35.     [^JSlcidao,  commun  ta  r.,  liv.  4- 
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de%  Fraoç^.  Le'  roi  leva  lùi-méme'cie  dernier  obstade; 
en  priant  la  régente  de  donner  à  Montmorency ,  qn'U 
Im  dépêcha  /  sept  galères  choisies  parmi  celles  qui 
étoieDt  à  Marseille  )  et  de  faire  désarmer  les  autres.  Ces 
sept  galères ,  sur  l'une  desquelles  le  roi  s^embarqueroit 
avec  Lannoi,  et  qui  seroient  boutes  montées  par  des 
Espagnols ,  dévoient  être  entourées  par  seize  galères 
impériiles  y  et  les  deuic  escadues  n'en  dévoient  tétapo^ 
êer  qu'une.  Lannoi  se  chargea-de  tromper  l'aiviée;  il 
assembla  le  conseil  de  guerre  ;  il  y  r^résentii  ^rju^il  se 
fMrmok  tous  les  jours  des.  complots  dans <  les  cours 
dltalie  pour  enlever  Ig  roi  (r)  ;  Hfk  convenir  JSooirhott 
et  Pescaire  que  les  dispositions  des  puissances  voisines 
du  Milauez  ne  pentietloient  plus  de  tietenir  à  Pi«2igfai'<r 
tone  un  prisonnier  de  cette  importance  ;  il  ooimnt  avec 
eax  qu'il  ne  falloit  pas  qu'il  sortit  de  Tltolie  [a]  ^  et  il  les 
amena  jusqu'à  conclure  qu'il  falloit  le  transporter  à 
Haples ,  où  il  set^oit  sur  les  terres  de  l'empereur  et  à 
l'abri  de  toute  entreprise.  Oa  convînt  aussi  qu'il  falloil 
que  le  voyage  se  fit  par  mer,  parcequ'il  y  attrait  eu 
tfop  de  pays  ennemi  ou  suspect  à  traverser,  si  Ton  eût 
voulu  aller  à  Maples  par  terre ,  et  que  d'ailleurs  la 

(i)lltttm  da  BcJlay  dit  q^e  le.com'tf  dUl  Su  Pp),  1^  comte  de  Vaa<» 
danoot  et  le  marqais  de  Salaces ,  e^^iDient,  à  la  fyyeujrÀe  quel- 
quea  inielli^eDces  qu'ils  s'étoient  mënaçëes  e.D  Italie ,  procurer  la 
Jiberti^  du  roi,  ou  empêcher  qu'il  ne  fût  tiré  du  Mïlapex;  il  ajouté 
que  le  comte  Francisque  de'Pontresme  conduisoit  «ettè  intrigoe.  Il 
luMO  J«  fond  de  ceue  préteadse  intrigue  dans  une  obteu^ë  impi* 
a^lri^f.  Il  parott  que*  si  le ,  rçi  ^MUToit  .être  .^plevd,  c'^ toit  bien 
muias  par  les  Français  que  par  lesprinres  d'Italie,  olu  les. généraux 
méoies  de  l'empereur. 
[a]  B&ém.  de  da  Bellay,  Ut.  3.  .  -vi.  .-. . .  : 
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voyage  eût  été  plus  long.  Il  fut  donc  arrêté  que  Lanaoi'^ 
Pescaire,  Bourbon,  Alarçon,  tous  lea  ch^fs  et  presque 
toute  Tannée ,  conduiroient  le  roi  de  Pizeighitone  à  Gè- 
nes, où  Lannoi  s'embarqueroit  avec  le  roi  et  quelques 
régiments  espagnols,  tandis  que  les  autres  chefs  con- 
duiroient Tannée  à  Naples  par  terre.  Le  projet  du  vice- 
roi  étoit,  lorsqu'il  seroit  embarqué  à  Gènes,  de  faire 
voile  ,^  non  vers  Naples ,  mais  vers  TEspagne.  Cependant 
Montmorency  ayant  feit  passer  de  Marseille  à  Toulon 
les  sept  galeries  francises ,  crut  devoir,  avanst  de  les  re- 
mettre ^au  vice-roi  de  Naples ,  prendre  de  nouveaux 
ordres  du  roi.  Lannoi,  toujours  défiant  et  obligé  de  Tétre, 
craignit  que  ce  délai  ne  cachât  quelque  projet  d'enlé* 
veme»t  ;  et  quoique  Montmorency  fût  reparti  avec  les 
ordres  les  pluii  exprès  d'amener  au  plus  tAt  les  sept  galè- 
res, Lannoi,  pour  sonder  le  roi,  au  lieu  de  tourner  à 
droite  vers  TE^>agne,  tourne  à  gauche  vers  la  côte 
d'Italie,  comme  s'il  eût  voulu  exécuter  la  résolution 
prise  dans  le  conseil  de  mener  le  roi  à  Naples.  Le  roi 
en  eut  toute  la  crainte  et  toute  la  douleur  pendant  deux 
jours  ,  car  il  comptoit  sur  ce  voyage  d'Espagne  pour 
obtenir  promptement  sa  liberté.  Le  vice-rm  s'arrêta  à 
Portovenère,  où  Montmorency  et  les  galères  firançaises 
le  joignirent.  Alors  le  vice-roi  prit  sans  déguisement 
avec  son  prisonnier  la  route  d'Espagne.  Le  roi,  en 
passant  près  des  lies  d'âières ,  jeta  un  regard  doulou- 
reux sur  les  côtes  de  France ,  qu'on  apercevôit  de  la 
flotte,  et  soupira  de  regret  et  d^espérance.  Varillas  n'eût 
pas  cm  l'histoire  de  cette  navigation  as^ez  intéres- 
sante [a],  s'il  n'eût  supposé  qu'André  Doria  vint  avec 

[a]  HUt.  de  François  I. 
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êes  fflère^  pour  délivrer  le  roi ,  ce  qui  obligea  Lannoi 
ée  loi  envoyer  dire  que,  s'il  ne  se  i^rbtt,  il  le  forceroit 
ée  se  porter  aux  dernières  eirtrémité9'«ontre  son  fnîw 
âoomer;  que  Doria  ne  se  rendant  point  à  cette  menace  y 
le  roi  luÎHDQiéine  parut  iur  une  galère  et 4ui  commande 
de  se  retirer ,  ce  que  Doria  fit  eafi^emissantde  dépit. 

Le  roi  acheva  paisiblement  son  voyage  et  arriva  suv 

^  cotes  d^Espagne;  mai?  à  peifie  étôit-on  débarqaé, 

que  les  soldats  se  soidevèreitt^  parcequ'iè  leur  étoit  dH 

quelque  argent  qae  le  vlbo-rcA  M  pouvott  pad  alors  leur 

payer.  Après  quelques  demandes  insolentes  de  leur  part 

et  qudquesréAis^poltS'de  1^  part  du  vice-roi  (i),  ils  se 

présentèrent  en  armea  devant  la  malsoh  oii  le  roi  éttfit 

avec  LaittDèi.  iCif-deraierparutà  la  fin&être  pour  les 

apaiser,  mais  une  déiifiargeqûe  ces  •mutins  firéilt  de 

leurs  arquebwes  ,  Tobligeade  ar^vetirer;  il  <!raiguit 

même  qu'on  ne  forçât  la  maiBOU ,  ^t  il  se  sauva  p^écipi-* 

tammeiKt  par  une  pcMte  de  derrière.  Lé roi*counit  un 

'{rand  danger  dans  pétie  occasion,  une  grêle  d'arqué* 

imsades  fimdoit  sur  son  appartement,  les  balles  sif« 

floictt à'Seaoïtâtles,  tomboient  à* ses  pieds,  plusieurs 

donnèrem  d^ulfe  une  colonne  deimarbrè  ¥ur  laquelle  il 

(toit  appuy#,  «cependant  il  ne  parut  point  ému ,  il  fit  cç 

que  Lannoi  auroitdû  fiilre,'il  se  présenta  aux  mutine^ 

leur  donna  derargent,.leuren  promit  encore;  son  air 

à-l»-fbis  majestueux  et  caressant,  joint  à  rinclination 

secrète  que  les  soldats  espagnols  avoient  pour  lui , 

apaisa  la  sédition.  On  a  dit  qu'il  auroit  dû  mieux  pro* 

fiter  de  $ës  aiMintages,  irriter  la  révolte  au  lieu  de  i% 

(1)  BrantÀme,  homm.  illastr.,  art.  QiiéTrta»  -  '  " 
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calmer',  obtenir  des  robeU^sJ^ar  s€^ llibéroUiés  et  s». 
promesses  qu'Us  Jeilak^aassifiilt  remontât' sur  se&^sd^reà 
et  faire  voile  vers  lai  F^aam.  C^Uf.été  umi^r^m.çqi4p  oe^ 
baJày  dit  Branjtôme,:  Ce  boup  eût  été  plus  l^abilé  que 
brave  ,  mais  le  caractère  .de  François  I  fieut'  iaire 
douter  qu il  eût  voulu  devoir  :1a  liyberté  à. un  pareil 

moyen.  *.-      :,  

•  I^aanoi ,  ayant  voulu  méma^^  à  J  «mp^eur  la  smy 
prisé  de  vxûi^  son  .prisoiiaifir>aei?tVeK)m:£»p«(gne ,  ne  lui 
avoit  point  oommuniqué  'Sa-réaplutioai  et  lui  fit  savoir 
qu'il  lavoit  exécutée.  L'etmpereUr  Sé^jéf$^e  au |*oi  ioi» 
les  hoimeUrs  4ud  à  son  jaf)|^,  ittais  il.le  fit  dlabord  oon-^ 
duire  danè  la  forteresse  de  ficiativd>:.aiibroy«iiiii^;.d^ 
Valence,  où  les  itiis'id;Ainago«bfenferi%ûîeÂt  ancteoiu^. 
ment  les  prisosmiers  d'Éttif uI^alùiQi^.p^.iiQs  .i^emo»» 
trances,  obtint  la  permission  de  leicp«dMÂte.'plMS,pi>èé 
de  Valence,  dans  un  pays^ilÂl  pût  praadpe.kiclîv«rtiaf 
aement  de  la  chasse;  le  laissa  ensuite  soua;^  §aide  du 
capitaine  Alarçon,  .cpii  ne  lavait  pas; ^itl^rdéptnsf  ta 
pnse,  et  il  partit:  pour  la  cour  d'£sptt|[nè  dvfiC  Mobtmor 
rency ;  il  rendit  campteà lempereur  des  motifi ^  liii 
bvoient  inspiré  Theureùx  stratagème  .qti.ll)  iivoiii  eidt 
ployé;  il  lui  exposa  Tétat  de  l'Italie ,  k^  di^sitîom  dd 
tousses  princes.,  celles  même  des  ^én^aux  desou»^ 
mée,  et  il  finît  par  engager  ce  prinoe  à  la  paix«  Vemt 
pereur  le- combla  de  caresses  et  déloges,  vanta ^  té^ 
compensa  ses  services,  parut  goûter  ses  raisons,  et  fit 
transporter  lé  roi  à  Madrid ,  comme  pour  être  plus  à 
portée  dé  conférer  avec  lui  [a],  oEiats. en  effet  pour  Té*- 

[<3r]  Belcar.|liy.  i8,  a.  36;  .::.*'. 
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loîgiier  de  la  Moety  dont  le  voisiiuigp  eût  pu.'liM.^o#niîr 
des  ËKilHés  pour  la  fuite.  .       .         ^      ,. 

h»  tran^poit  du  iv>i  hors  d»  Hliâte  redo^la  Us  <^roiiit 
les  da  toiitea  ies,  fi^iisa^iftces  di»,  tieAlQ  «Qtiqrâe,  Vwrmé0 
impérifde,,ii'ay%a(plus  rieia<|i^il'Mcvipâti.pouvoit«^T 
dier  à  d^  oo9<|aête9  nouviélfa^i/les  troupei^^lmtof 
pay^ées,  «onteot^s  et  victprijev^^»/  tien  ïàe  ponirroit 
kw  résister  I  efUee  «UoifuticiMuir  ÀJenr^giré  du  Mi]|tj9^t 
au  royUuma  de  Kaples^  /^rfls  de-^e/fv^p^ntrer  ^eUH 
obstacle,  le^.di!Vi^«^p|iilfsaiiaeA<a]aya|it(€u  nijet^mpt 
ni  la  kardîfsifie  d'onp^r-t  Wtosi.rjembfuraB  dc^r  priiiç^ 
d'Italie  a*é^ûit  point  la  furewido^  QourboB  ^t  P)^ 
caire  hneal  tcanspqitée  qiiai94,il9:.4Mi^nt  qu^ik;£f^oie&t 
été  les  dup^  de  Laimoi;  ils  «^iVOyoîe^l;  crever  le  jPruif 
de  leurs  travauxi  }e  pjcix  de  leUc  victQÎrey're^poiv/de 
leur  ^Fsndeur,  lia.  ^'étoi^nt  accoutumés  à  regarder  le 
raî  j^oias  comme,  le  prisonnier  de  Chartes-Quiiit  qi|^ 
coiame  le  leur^  il  s'étoit  rendu  à^Laonoi;  mai»  commf 
Bourbon  et  Pescaire  ne  faisaient  poipt  à  Lanaoi  TboAr 
neur  de  penser  qo*ii  eût  contribué  à  la  victoire». îU  •  di- 
soient que  cetpieut,  eux  qui  avoient  eu  la  gloire  de  fai^pf 
le  roi  prisonnier,  et  que  Lannqi  n  avoit  eu  q^e  le  bot^r 
heur  de  le  recevoir.  Maintenant  Lapnoi,  âer  )du  succès 
de  son  artifice,  usurpoit  à  la  cour  iAipériale  des  trioqar 
phes  qui  n'éloieut  du^  rqf^-à  f^i^,  et  le^r  flisoit  leiif 
part  de  lauriers  aussi  jpetite'  qu'il  vouloit.  L'empereur 
paroissoit  le  crpire ,  et  lui  aUfii^uer  la  fortune  de  Pavie» 
Ce  vil  courtisan |. pour  lequel  ils  ayoient  tant  de  Jnépriç 
les  avoit  asse^  méprises  eux-mêmes  pour  oser,  en  les 
trompant,  rendre 'lejur  erreur  complice  de  sa  perfidie^ 
ils  avoient  .prêté  les  ij^aips  à  r^^nlévejufut  du  JTpi,  ils  IV 
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voient  accompagné  jusqu'à  Gènes,  ils  Tavoient  mis  sar 
les  galères  qui  dévoient  le  transporter  en  Espagne.  Si 
toutes  les  circonstaoïces  de  cette  évasion  humilioient 
leur  orgueil,  Tévasionméme  trahissoit  encore  plus  leurs 
intérêts.  Pescaire,  en  restant  le  maître  de  cet  illustre 
prisonnier,  avoit  prétendu  mettre  ses  services  au  plus 
haut  prix  ;  il  étoit  déchu  de  ses  espérances.  Bourhon^  si 
intéressé  à  intervenir  dans  le  traité  qui  pourroit  être 
ftiit  entre  FempereiiËr  et  -le  roi,  s'étoit  flatté  d*étre  le 
maître  de  ce  tteitê^  tant  que  le  roi  seroît  sous  ses  yeux 
et  sous  sa  main ,  dans  un  pays  qlii  n'étoit  point  de  la  do-» 
mination  de  Temptereuf.  Cette  situation  étoit  bien  chan* 
gée ,  il'fidloit  que  Bourbon  allât  en  Espagne  veiller  à  ses 
intérêts ,  défendi^e  ses  di'oits ,  mais  avec  respect,  en  sup^ 
jdiânt ,  dans  une  cour  étrangère ,  comme  un  homme  qui 
sollicite  des  grâces ,  au  lieu  qu'il  eût  ^u  donner  des  lois. 
Il  partit ,  il  alla  à  Madi*id  apprendre  ce  métier  de  cotor^ 
tisan ,  trop  bas  pour  son  grand  cœur,  et  qu'il  avoit  tant 
dédaigné  de  faire  en  France. 

Bourbon  tratnoit  par-tout  le  nîalheur  attaché  aux 
titres  de  banni  et  de  rebelle;  il  retrouva  en  Espagne, 
plus  encore  qu'en  Italie,  toute  l'horreui*  que  la  trahison 
inspire;  les  seigneurs  castillans  lui  prodiguèrent  ces 
mépris  dont  les  plus  grands  talents  ne  préservent  pas 
toujours  1^  crime.  On  ne  l'appeloit  que  le  trattre  à  son 
roi.  A  peine  put-il  trouver  à  se  loger  dans  Madrid.  L'em-  y 
pereur,  qui  affectoit  de  le  recevoir  comme  son  ami» 
comme  un  homme  destiné  à  être  son  beau-frère,  ne 
put,  par  les  égards  qu'il  lui  témoigna,  étouffer  cette 
aversion  dans  sa  propre  cour.  Tout  le  monde  sait  cette 
réponse  que  lui  fit  le  marquis  de  YiUane ,  auquel  il  de« 
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manda  son  palais  pour  y  loger  Bourbon  :  «  Je  ne  puis 
«  rien  refuser  à  votre  majesté ,  mais  je  lui  dédare  que', 
«  dès  que  BouiinHi  en  sera  sorti  J'y  mettrai  le  feu  moi- 
«  même ,  comme  à  une  maison  infectée  de  la  perfidie ,  et 
«  indigne  d'être  désormais  habitée  par  des  gens  d'bon* 
c  nenr.  • 

Bourbon  n  oublia  pas  de  se  plaindre  de  Lannoi  >  c'étoit 
an  des  principaux  objets  de  son  voyage.  Il  Taccusa  de 
lâcheté  à  la  hatûlle  de  Pavie  »  et  de  mauvaise  conduite 
pendant  tout  le  ooun  de  la  guerre.;  il  ajouta  que ,  p^ 
les  àmîdes  conseils  que  Lannoi  avoit  osé  suggérer  à 
Vempereur,  il  arat  empêché  la  c<Htquête  de  Flt^lie  ejt 
de  la  France  entière,  qui  pouvoient  être  les  fruits  natu* 
rds  de  la  victoire  de  Pbvie.  L*empeteur  lui  répondit 
avec  la  modération  supérieure  d'un  maitre  qui  cooi^olt 
Jes  hommes,  qui  sait  employer  leurs  talents  et  déd«i- 
g;Der  leurs  qaereUea. 

U  en  usa  de  même  à  Tégard  de  Pesçsaire,  qui  lui  écrir 
vit  contre  Lannoi  une  lettre  pleine  d'emportement  «et 
de  menaces.  Ce  général  y  acciimuloit  les  reproches  de 
lâcheté ,  d'incapacité ,  de  bassesse ,  de  iburberie..  »  Si 
«ïon  eût  cru  ce  lâche,  disoit'il,  OD  .eût  perdu  tout  le 
«  Milanex  pair  une  fuite  honteuse  ver6  lé  i^yanme  de 

•  Naj^es^  dès  les  première  mouvemenCB  du  duc  d-Alba«- 
«  nie.  A  la  bataille  de  Pavie,  il  ne  s^voh  ni^cndanner, 
m  m  OHnbatttfe»  il  n^voit  ni..têfii^Jai  ceepr  ,'il  s'écrioit 
m  sans  cesse  avec  un  effroi  q^le  t^jod^t*  méprisable *au 

•  motnclre  soldat  :  uih!  nous  sfmtmfis^  perdus 0  S'U  os^ 
«  démentir  ces  faits,  je  les  lui  s<iiu^endrai  Vépée^  \^ 


Jl  est  difficile  dç  décider  si  Lisnnoi  méritoit  tous  oet 
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reproches  ^  msis  Bourbon  et  Pescaire  les  lui  firent  po- 
Jbliquemént)  et  rien  ne  prouve  qu'ils  Taient  calomiiié. 
An  reste ,  s  il  a  voit  faiblement  servi  son  maître  par  ses 
armes,  il  Tavoit  très  bien  servi  par  ses  intrigues;  le 
transport  du  roi  en  Espagne  étoit  pins  utile  à  Teoipe- 
reur  que  la  victoire  de  Pavie  sans  ce  transport^  et 
Temperenr  sâvoit  très  bien  qu'il pouvbit pluscompter 
sur  la  fidélité  de  Loncim  que  sur  etsUe  de  tous  ces  cfaeA 
si  vantés  que  leurs  talents  eniloîent^'ttn  orgueil  dan- 
gereux et  d'une  ambition  suspecte. 

Pescaire  se  plaignoit  de  tout,  s'imtoitde  tout;  ses 
murmures  éelatènent  avec  tMtdUimortume,  qt^e  les 
puissances  d'Italie  <j(ùttimëi)oèreiit  ii  y  faire  une  atien" 
tion  sérieuse  et^à  tiréirë  qu Viles  pouvaient  ficmdbr  sur 
le  mécoM^temétit^  <!ie  géviéral  les  plus  grandes  espé- 
rances.     .     ■        .     * 

Jérôme  Moron,  ce  chancelier  du  MilaOez»  toujours 
plus  télé  pour  la'^ârhdeui;, de  François  ^orce,  ison 
maître  V  qui  fiiisoit  la  siemie;  voyoit  awi  douleur'  la 
dépendan<;e  dans  laquelle  Tempereur  relenoit  Sforce , 
et  la- dureté  dès  conditions  qu'il  lui  imposoit.  Oh  nowv 
rtssoit  l'armée  impériale  aux  dépens^  du  duc  de  Milans 
on  raocabl^itd'exârctionS)  on  n^âvoit  pas  honte  de  vou^ 
loir  lui  vendre  dbu%e  cent  mille  ducats  une  investiture 
que  tant  de  ducs  dé  Milan  avoieht  jugée  inutile;  les 
généraux  de  l'empevïe^it'hû  iàisoienttoufi'lâS  joursqoe)- 
que  nonvtdl  affront,  il  craignoit  même you-il  feignoit de 
craindre  nue,  *pom^  le  mietix'^dépouiller  de  ses  États,  on 
he  voulût  attenter  à  ^a  liberté.  Moroh  pariageoit  ses 
alarmes  et  ressentoit  ses  injures ,  il  comprit  que  les 
P«mmis  tiop  abàtfW^n'^oieiWj>liis  dW ennemie i^dou. 
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tables  pour  Sforce  ^  qu'ils  pouvoient  devenir  pour  lui 
des  alliés  utile» ,  et  que  c'étoit  désormais  à  Tempei^ur 
qu'il  felloit  résister;  il  forma,  d'après  ces  réflexioas, 
110  projet  digue  de  son  géoie,  il  voulut  rassembler  daus 
une  ligue  coulis  l'empereor  S€ful  la  France ,  TAnglef 
terre,  le  pape,  ks  Florentins^  les  Vénitiens  et  Pescaire 
Ittinnêniey  qui  dèvoit  attirer  au  parti  de  la.ligue  tout  ce 
<pll  pountHt  entraîner  de  l'armée  «impériale,  et  faire 
égorger  le  veste.  ...  .  .    x 

Ce  pl^n  hardi  embrfissoit  le  projet  4e  la  liberté  df 
l'Italie  9  si  dier  ant  papes  Jules  II  et  Léon  X,  mail 
trop  ^mste  pour  Clément  VIL  Les  Frunçais  ne  devoi«3t 
rien  posséder  en  Italie,  les  EspagnoU  dévoient  en  être 
chassés ,  Sferce devoM; être seylpaisible  possesseur  du 
'bSU^^^f  Pescaire  ^  pbur  prix  d^  sa  perfidie^ dévoie  avoir 
le  royaume  de  Naplps  »  dont,  je  pap6  Jui  auroit  donné 
llavestitare. 

Pescaire  fu^.lâ premier  que  Moiron  <:ru4  devoir  9K>nder 
sur  ce  projet;  Pescaire  parut  If  approuver,  et  on  crut 
pouvoir  coo&pter  sm**  lui.  Le  pape  bntra  aussi  dans  h' 
ligne  et  y  entraîna  ies  Florentins  ;  maïs  ce  ne  fut  qu'a^ 
près  avoir  pris  uâie  de  ces  précautions  que  les  papes 
prennent  toujours  pour  se  ménagà?  la  facilité  de  birt 
Ja  paix  avec  ceux  contre  lesquels  ils  entrent  en  guârre; 
cette  précaution  fut  de  donner  à  l'empereur,  oomoie  à 
■oo  ami ,  le  conseî(de  satisfaire  ses  généraux ,  mais  sans 
fien  révéler  du  ooptiplot  qui  se  tramoit*  * 

*  Les  Vénitima  entrèrent  dans  la  ligue,  avec  emjpressev 
flMsit,  avec  joie ,  saaa  précaution^  sans  restriction. 

La  ligue  traîioit  avec  la  France;  imicantre*temps  lii- 
farre  pensa  rompre  œtte  intrigue  «t  £âitre  avorter  le  pn»- 
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jet  dfltis  sa  staissance.  Un  ag^ent  que  la  ligue  avoit  en- 
voyé en  France  avec  beaucoup  de  mystère  hé  paroîs- 
6oitplus,=dn  n-en  recevoit  aucunes  nouvelles,  on  ne 
savoit  que  penser,  les  alliés  étoient  dans  Tinquiétude, 
le  pape  tremblant  ne  doutoit  pmnt  que  ce  courrier  ne 
fût  tombé  avec  ses  dépêches  entre  les  mains  des  Impé- 
riaux ;  on  soupçonnoit  Pescaire  de  Tavoir  fait  arrêter; 
oa  ^prit  enfin  que  ce  courrier  avoit  été  assassiné  par 
des  voleurs  sur  les  bords  du  lac  Iséo ,  dans  ht  Bresse. 
D^autres  courriers  forent  pilus  heureux  et  Citèrent  en 
France  le  projet  de  la  ligue  ;  la  duchesse  d'Angouléme , 
persuadée  que  c^étôit  un  moyen  de  hât^  la  délivrance 
de  son  fils,  promtt'de  faire  un* effort  pour  envoyer cincj 
cents  lances  etde  Vcffgpnt  en  Itaiie. 

Cejf^ndant  Pescaire  monttoit  des  scrupules,  il  de- 
man<ioit  la  permission  4é  consulter  séi^ieusemeùft  les 
plus  ftimeux  jurisconsultes  de  Rome  et  de  Milan ,  ponr 
savoir  sHl  ponvoit  eia  <»nscience  traliir  son  mattre , 
égorger  ses  soldats;. et  lui  enlever  un  royaume.  Lesplîis 
fameux  juriscoUBultes  de  Rome  et  é&  MilaEn  répondiiient 
et  prouvèrent  qu'ifl  le  pouvoit ,  qu'il  le  devoit  même,  il 
est  vrai  qu'on  dégnisoit  cette  question  infaçae  sous  là 
forme  d'une  question  féodale,  car  dabs  ces  matières 
barbares  de  fief  et  de  vassalité  tout  est  question.  On  de- 
maadoit,  mais  sous  des  noms  supposés,  si  le  marquis 
de  Pescaire,  baron  et  vassal  du  royamne  de  Naples, 
devoif  obéir  à  l'empereur ,  qui  le  possédoit  en  Veitu 
d  une  investiture  du  pape,  plutôt  qu'att  pape,  seigneur 
suzerain  de  ce  royaume;  mais  ni  tt  pape,  ni  lè^oe 
dé  Milan,  ni  leinçs  jurisconsultes,  ni  Pescaire'  lui- 
même,  ne  croydient  sincèrement  qu'à  la  Cavçur  c^ 
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ces  subtilités   on  pût  être  traître  sans  honte  et  sans 


Les  avis  sont  partagés  sur  la  conduite  que  tint  Pes-* 

caire  dans  cette  affaire.  Les  uns  diswt  que ,  toujours 

fidéie  sujet,  il  ne  feignit  d'écouter  les  propositions  4e  la 

ligue  qu'afin  d*étre  mieux  instruit  de  toutes  les  cir- 

oonstaiftoes  du  projet  et  de  les  révéler  à  son  maître  aveo 

plus  de  oonncnssance;  il  est  sûr  du  moins  que  Pescaire 

se.  justifia  ainû  auprès  de  Fen^pereur ,  mais  il  n  est  pas 

sûr  qu  îl  lui  ait  dit  la  vérité.  Le  plus  grand  nombre  des  ' 

auteurs  soutient  qu'il  fiit  ébloui  par  loffire  d une  cou-* 

Tonne,  qu'il  entra  sincèrement  daps  les  vues  de  la  ligue, 

mais  qu'ensuite,  doutant  du  succès ,  sachant  qu'Antoine 

de  Lève  et  Marino,  abbé  de  Nagera,  conunissaire  de 

Tairmée,  avoient  découvert  le  complot  et  en  avoient 

averti  l'empereur ,  il  crut  devoir  se  faire  un  mérite  de 

sa  Ênite,  en  l'avouant  et  en  déguisant  son  motif,  connue 

an  vient  de  le  dire. 

Cette  idée  du  double  artifice  de  Pescaire,  qui  trahit 
d'abord  l'empereur  et  ensuite  les  aUiés ,  semble  établie 
aujourd'hui^  et  il  faut  convenir  que  le  ressentiment  f 
dont  Pescaire  étoit  alors  animé,  l'ambition  dont  il  fut 
toujours  dévoré,  la  duplicité  de  caractère  qu'on  lui  ^ 
universellement  reprochée ,  fSsivorisent  cett^  idée. 

L'empereur  parut  croire  Pescaire  et  lui  savoir  gré  des 
intelligences  perfides  qu'il  avoit  entretenues  avec  la 
Ij^e ,  il  lai  ordonna  de  les  continuer ,  afin  de  pénétrer 
de  plus  en  plus  au  fond  de  ce  mystère,  et  lui  donna  le 
oonunapdement  général  de  ses  troupes  en  Italie.  Alors 
l'ambition  de  Pescaire  ne  fit  peut-être  que  changer  d'ob- 
jet. En  trahissant  l'empereur ,  il  eût  pu  se  fSedre  roi  de 


I 


Naples;  en  trahissant  les  alliés,  il  panit  vouloir  méiitef 
Tinvestiture  du  Milanez.  Il  falloit  en  dépouiller  Sforce; 
et  c'est  à  quoi  Pescaire  travailla* 

La  félonie  de  Sfbree,  qui  avoit  traité  avec  les  ennemis 
de  Tempereur,  fournit  le  prétexte  ;  les  conjonctures 
étoient  favorables ,  Pescaire  commandoit  dans  le  Mila* 
nez  une  Bftn^  puissante^  le  duc  de  Milan ^  alors  atteint 
dune  maladie  dangereuse  et  quon  croyoit  mortelle  « 
étoit  hors  d*état  d  agir;  mais  Moron  agissoit  pour  lui« 
et  Pescaire  connoissmt  toutes  les  ressources  deTesprit 
de  ce  ministre;  il  voulut  s'assurer  de  lui ,  non  seulemadt 
pour  ôter  cet  appui  au  duc  de  Milan,  mais  encore  pouf 
convaincre  par  son  moyen  ce  malheureux  prince  de  ia 
Aslonie  dont  on  Taccusoit. 

'Pescaire  attira  Moron  dans  un  piège  presque  inévi^ 
table.  On  ignoroit  encore  que  Pescaire  eût  trahi  la  ligue, 
on  voyoit  seulement  dans  ses  démarches  nne  irrésolu-^ 
tion,  une  incertitude  que  lardent  Moron  s'empressoit 
à  dissiper.  Pescaire  étoit  retenu  à  Npvare  par  une  «ksôez 
forte  maladie ,  qui  ne  Tempéchoit  pourtant  pas  de  suî« 
vre  ses  projets,  il  y  avoit  rassemblé  le  plus  de  troupes 
qu'il  avoit  pu ,  il  fit  prier  Moron  de  vouloir  bien  se  ren- 
dre à  Novare  pour  mettre  avec  lui  la  dernière  main  au 
traité  contre  Teimpereur.'  A  cette  proposition  Moron 
h(5site,  balance,  craint  de  se  perdre,  s'il  y  va;  craint 
d^aliéncr  Pescaire ,  s'il  n'y  va  pas  :  son  courage  et  son 
zèle  pour  les  intérêts  de  soif  maître  refeportènt,  il  se 
rond  à  Novare.  «  Cette  rcs'oliition ,  dit  GuJdràrdin,  me 
h  surprit  d'autant  plas ,  que  Moroii  m'avoit  assuré  plu* 
«  sioiirs  fois,  lorsque  nous  faisions  la  guerre  sous  le 
À  pontificat  de  Léon  X,  que  le  marquis  de  Pescèiife  étoit 
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•  f homme  le  plnsméchant  et  le  plus  perfide  qu'il  con-< 
«  Bftt  en  Italie.  •  • 

lioron  arrive  à  Novare,  Pescaire  le  reçoit  avec  toute» 

les  marques  de  la  confiance  et  de Tamitié;  lancienne 

HÈingae  se  renoue ,  Mpron  développe  tous  les  ressorts 

de  la  ligue ,  Peacaîre  se  prête  à  tout ,  on  convient  de 

massacrer  tous  les  Espa^ols  fidèles  à  l'empereur ,  nom-' 

ODément  Antoine  de  Lève ,  qui  y  par  la  défection  de  PeS" 

caîre^  alloit  devenir  leur  dief.  Cette  conversation  étoit 

tmendue  d'Ântetncf  de  Lève ,  que  le  marcjuis  de  Pes- 

eaîre  «voit  fait  eacber derrière  une  tapisserie;  Moron, 

en  sortant  de  la  chambre  de  Pescaire ,  estarrété  et  con-« 

dote  au  château  de  Pavie.  Pescaire ,  de  son  complice  ^ 

devenu  son  juge,  alla  Tinterroger  lui<^méme  sur  toutes 

les  djconslances  du  complot  y  Moron  est  forcé  de  tout 

avouer  à  un  homsne'qui  savoit  tout,  il  chargea  le  duo 

deJIfiiande  complicité,  c'étoit  cet  aveu  dont  on  avoit 

besoin  [a].  Aussitôt  qn  on  l'eut  arraché ,  Pescaire  parut 

aux  portes  de  Milan ,  demandant  aa  nom  de  l'empereur 

des  places  de  sCuref é  que  le  duc  n'osa  refuser  ;  le  lende^ 

maia  il  en  demanda  dé  nouvelles  qu'il  fsàlM  bien  lui 

accorder  encore,  il  en  redemanda  encore  d'antres,  et 

réduisit  ef^Bo  le  dno^ranc  senls  chAteanx  de  Crémone  et 

de  Milan,  encore  les  assiégea-t^il  tous  deux,  et  le  duc , 

qui  étoîtdass  celui  de  Mlan ,  se  vit  près  d'y  être  forcé; 

rimpitoyable  Pescaàpfe  le  pressois  anrec  toute  la  violence 

^e  lui  ittspiroienC'sott  anilntion  et  le  désir  d'expier  une 

perfidie  dangereuse'  par  une  perfidie  utile  ;  en  vain 

Sferee  demandoit  justice  k  f^mpsptMr  et  vengeance  h 

(«]  Belcar. .,  Iît.   iS ,  n.  43* 
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tous  ses  alliés ,  en  vain  ildésavouoit  timidement  Moron^ 
qui  avoit,  disoit-il,  profité  du  temps  de  sa  maladie  pour 
ourdir  toute  la  trame  donl  l'empereur  se  plaignoit; 
Pescaire  vouloit  qu  il  lui  remit  tous  ses  États ,  qu'il  li- 
vrât son  secrétaire  et  celui  de  Moron.  A  peine  lui  pro- 
mettoit-il  la  vie.  Sfbrce  prit  le  parti  de  se  défendre  avec 
tout  le  courage  du  désespoir.  Il  n  avoit  plus  d'autre  res- 
source, la  crainte  avoit  glacé  tous  ses  alliés  d'Italie ,  le 
pape  étoit  prêt  à  se  jeter  aux  pieds  de  lempereur,  les 
Vénitiens  traitoient  avec  lui ,  tout  slbandonnoit  Sforoe; 
un  événement  imprévu  le  sauva ,  Pescaire  mourut  à 
trente-six  ans. 

Ce  jeune  héros  venoit  de  ternir  un  peu  sa  réputation 
par  ra£Bedre  de  Novare  et  par  la  conduite  au  moins  équi- 
voque qu  il  avoit  tenue  à  Tégard  de  la  ligue  [a].  Tant 
d^artifice  étoit  trop  au-dessous  d'un  si  grand  homme, 
on  voyoit  trop',  le  principe  intéressé  de  cette  bassesse 
politique.  Dans  les  autres  occasions ,  Pescaire  avoit 
toujours  déployé  une  ame  fière,  faite  pour  le  comîman- 
dement ,  peu  capable  d'obéissance.  Ami  sincère  du  mé- 
rite,-pourvu  que  la  concurrence  ne  l'^n  rendit  pomt 
jaloux,  il  l'honora  dans  Bayard,  il  l'admira  dans  Fran* 
çois  I ,  il  le  persécuta  dans  Ck>lonne ,  il  l'insulta  dans 
Bouihon.  Ses  talents  miUtaires ,  opposés  en  tout  à 
ceux  de  Prosper  Colonne ,  mais  éminents  dans  leur 
genre ,  s'étoient  déjà  mûris  par  une  étude  assidue  et 
par  une  prompte  expérience.  Dès  vio^-trois  ans,  il 
s'étoit  distingué  à  la  bataille  de  Ravenne ,  où  il  avoit  été 
fait  prisonnier  ;  il  partagea  depuis  avec  Colonne  l'hon- 

[a]   Paol.  Jov. ,  histor.,  1.  18.   Eloç.  AtsI.  Piscarii.  Gniccîanl. , 
IW.  16. 
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uewr  de  la  victoire  de  la  Bicoque ,  il  eut  seul  l'honneur 
d  avoir  défait  .Baïard  à  la  camisade  de  Rebec,  mais  sou 
chef-d'oeuYre.fiit  la  bataille  de  Pavie;  eUe  suffit  pour 
rimmortaliser^puîsqu  au  jugement  même  du  roi  vaincu^ 
le  principal  bohnesor  de  cette  fameuse  journée  est  dû  à 
Pesjaire.  Ce  général  aûmoit  Téclat  de  la  gloire  et  le  fra-* 
cas  des  batailles ,  mais  il  ne  sacrifioit  rien  d'essentiel  à 
ce  goût  domii^ant.  Dans  les  rencontres ,  dans  les  sièges^ 
dans  les  courses  .de  partis ,  il  étonnoit  par  une  activité 
incroyable  qui  le  rendoit  présent  pai^tout^  qui  sur- 
prenoit  presque  toujours  lennemi  le  plus  vigilant,  qui 
ne  lui  permettoit  pas  de  se  reconnoitre  pendant  la  cha- 
leur de  l'action.  Les  auteurs  italiens  dépriment  beau-* 
.coup  son  caractère;  Guichardinjdit  que  «  cet  homme 
«  altier ,  dangereux ,  faux ,  méritoit  plutôt  d'être  né  en 
«  Espagne  quen  Italie  (i).»  Ces  reproches  nationauit 
som  ^rop  aisés  à  rétorquer,  mais  il  est  sûr  que  le  ca* 
nfliere  de  Pescaire  plaisoit  autant  aux  Espagnols  qu'il 
jdqplaisoit  aux  Italiens.  L'infamterie  espagnole ,  dont  il 
éioit  capitaine  général,  avoit  pour  lui  une  affection 
sans  bornes. 

U  laissa  pour  héritier  de  ses  biens  et  de  des  talents 
le  marquisdu  Guast ,  son  cousin ,  auquel  il  recommanda , 
.  en  mourant,  ses  chère  soldats  espagnols ,  et  Victoire  Co- 
lonne, sa  femme,  qu'il  avoit  tant  aimée ,  à  laquelle  il 
avoit  été  si  cher,  et  à  laquelle  il  avoit  dédié  un  livre 
d'amour  pendant  sa  prison,  après  la  bataille  de  Ra* 
▼enne.  U  est  singuUer  que  son  attachement  pour  cette 

- 

(r)  La  maiton  d^Avalos  ^toit  originaire  de  Catalogne,  mais  les  an- 
céu-e*  de  Pescaire  s*éto^ent  établis  dans  le  royaume  de  I^aples  sons 
AJphonse-le-Mago animé ,  an  commencement  du  quinrij^me  siècle. 
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fmoiti  M  lui  ait  pas  inspiré  plus  d*égards  pour  Prosper 
Colcmne,  à  qui  elle  appartenoit  de  si  près  (i). 

L  empereur  parut  moius  redoutable  à  toute  TEu^ 
rope  y  lorsqu'il  eut  perdu  Pescaire.  La  ligue  se  ranima 
au  bruit  de  cette  mort  ^  et  entendit  enfin  les  cris  de 
Sforce.  La  France  promit  de  nouTeau  cinq  cents  lances 
et  quarante  mille  ducats  par  mois^  qui  dévoient  être 
employés  à  lever  des  Suisses.  La  régente  promettoit,  de 
plus ,  de  porter  la  guerre  sur  les  frontières  d'Espagne, 
pour  empêcher  Femperettr  d'envoyer  des  secours  en 
Italie;  les  Vénitiens  commenoèrent  à  s'ébranler,  le  pape 
même  perdit  ses  terreurs  »  le  duc  de  Ferrare,  à  la  solli- 
citation des  Vénitiens ,  consentoit  aussi  d'entrer  dans  la 
ligue  >  pofurvu  que  le  pape  consentit  à  lui  laisser  Begge. 

Tant  d^orages  qui  s'élevoient  sans  cesse  en  Italie 
contre  Vempereur  le  déteiminoient  assez  à  feiire  la 
paix  avec  la  France,  mais  il  ne  vouloit  presque  rien  ro- 
Iftcher  des  conditions  rigoureuses  qu'il  pouvoit  pres- 
crire, et  le  roi  ne  vouloit  point  accepter  de  conditioBS 
qu'il  ne  pût  remplir  avec  honneur. 

Aussitôt  après  la  bataille  de  Pavie ,  Tempereur  avoit 
fsit  examiner  dans  son  conseil  quel  usage  il  devoit 
faire  de  sa  victoire,  et  quelle  conduite  U  devoit  tenir  i 
l'égard  de  scm  prisonnier.  L'évéqne  d'Onna ,  son  con- 
fesseur ,  se  fit  rhonneur  d'ouvrir  Tavis  de  renvoyer  le 
roi  sans  rançon  [a},  et  de  &ire  avec  lui  une  paix  solide, 
fondée  sur  la  générosité  et  sur  la  reconnoissance  :  con- 
seil excellent,  si  les  hommes  savoient  s'élever  jusqu^à 
une  politique  si  sublime.  Mais  le  duc  d'Albe  qui  opina 

(t)  Elle  ëtoit  «a  nièce  à  la  mode  de  Bretagne. 
[m]  Beloar.)  Ut«  i8,  h.  ay  et  3o. 
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eMmtêyjtïgtA  (XttB  gétiéirosité  trop  roinâiiéicpie  et  plus 
profM  k  omer  un  panégyrique  qu*à  servir  la  politique; 
U  fot  d'am  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  ded  con« 
jottcto/es  »  de  n'accorder  la  peau  qu'aux  conditions  led 
pkuê  anuitugeuseé  ponr  Tempereûr  ;  Cet  avis  prévalut , 
m  Beatirein  porta  au  roi ,  qui  étoit  encore  à  Pixzigfal^ 
tooê)  les  oonditiond  de  sa  liberté. 
On  Migeoit,  i^  (ju'il  renonçât  à  tous  droits  stur  ïh 

talie. 

î^  QolVL  cédât  là  Bourgogne,  ou  plutdt,  selon  Tem^ 

pereur,  qu'U  la  ré^tnât  (i),  parceque  c'étoit  le  patrie 

ttioiao  de  Biâriede  Bourgogne ,  aïeule  deGharles-Qdlnt; 

et  qtt*il  renonçât  à  toute  souveraineté  sur  la  Flandre  6t 

«or  TArtds. 

3^  Qu'il  rétablit  le  duc  de  Bourbon  dans  tous  set 
Mens;  qu*il  y  ajoutât  la  Provence  et  le  Dauphiné;  que 
tauÉ  Ma  États  ftiBsent  érigés  en  royaume,  possédé  par 
Bèmiioti  6a  tonte  sonveraineté,  et  sans  &uctinè  mou* 
vaAOé  de  la  couronne. 

4^  Qa*ll  payât  au  roi  d'Angleterre  (qui  n'avoit  poinfc 
eittûore  rompu  alors  avec  l'empereur  )  tout  cé  que  rém"- 
peveur  lui  devoit« 

Lé  roi  reçttt  ces  propositions  avec  douleur  et  atec 
colère;  il  protesta  qu'il  ne  consentiroit  jamais  à  aUCUn 
tléittémbrement  dé  son  royaume ,  il  allégua  les  lois  de 
VÉÊÊ^ ,  qui  s'opposoient  à  toute  aliénation. 

Il  fit  ses  ofEres  de  son  côté;  i  ^  il  accorda  le  premier 
tfdeltf ,  qu'aussi  bien  il  ne  pouvoit  plus  refuser. 

^  ^  Il  rejeta  le  second ,  il  offrit ,  en  la  place ,  d^éponser 

(1)  Cet  préuntiont  seront  discutées  dans  une  dissertation  partl- 
placée  à  la  fin  de  ce  Tolome. 
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Éléenore,  sœur  de  l'empereur  et  veuve  du  roî  de  Por- 
tugal, à  condition  de  tenir  d'elle  le  duché  de  Bourgogne 
à  titre  de  dot;  et  de  le  rendre  héréditaire  aux  enfants 
qui  naitroient  de  ce  mariage.  Cette  princesse  étoit  de- 
puis  long-temps  promise  au  duc  de  Bourbon,  et  le  roi 
jie  craignoit  rien  tant  qu'une  alliance  qui  rendroit  son 
rebelle  sujet  toujours  redoutable  par  la  facilité  d'appe- 
Jer  en  France ,  quand  il  voudroit ,  l'empereur  son  beau- 
frère.  Pour  détourner  ce  coup,  François  crut  devoir 
s'offrir  lui-même ,  jugeant  bien  que  la  reine  de  Portu- 
^1  préféreroit  toujours  un  roi  que  ses  malheurs  lais- 
soient  encore  un  des  plus  puissants  de  la  chrétienté,  à 
un  prince  fugitif  et  proscrit,  dont  la  fortune  dépendoit 
de  la  clémence  de  son  maître ,  et  des  bontés  de  lem- 
pereur. 

.  Au  reste,  cet  article  de  la  Bourgogne,  d'après  les 
.offres  du  roi,  étoit  délicat  et  un  peu  équivoqne  pour 
l'avenir.  S'il  venoit  des, enfants  de  ce  mariage ,  ceux  du 
premier  lit ,  auxquels  la  couronne  devoit  appartenir , 
souffriroient-ils  que  la  Bourgogne  en  demeurât  déta- 
chée en  faveur  de  ceux  du  second  lit?  Souffriroient-ils 
qu'il  s'élevât  une  nouvelle  maison  de  Bourgogne ,  c'est- 
à-dire  ,  un  nouvel  ennemi  domestique  dans  le  centre  du 
royaume? 

Si  ce  mariage  ne  produisoit  point  d'enfants ,  la  Bour- 
gogne, comme  dot  d'Éléonore,  devoit-elle  retourner  à 
l'empereur? 

3^  Le  troisième  article,  qui  concernoit  le  duc  de 
Bourbon ,  fut  rejeté  avec  horreur ,  en  ce  qui  concernoit 
la  cession  de  la  Provence  et  du  Dauphiné,  et  sur-tout 
Térection  des  États  de  Bourbon  en  royaume.  Le  roi 
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promit  senlement  de  le  rétablir  dans  ses  domaines;  et, 
pour  le  dédommager  de  Tinexéculion  de  son  mariage 
avec  ia  reine  de  Portugal ,  il  lui  offrit  la  duchesse  d'A- 
knçon  sa  sœur^  alliance  moins  flatteuse ,  peut-être  pour 
rambition  de  Bourbon ,  mais  plus  touchante  pour  soii 
cœur,  s'il  est  vrai,  comme  on  le  croit  assez  commune* 
ment ,  qu'il  aimoit  la  duchesse. 

4°  Le  quatrième  article ,  concernant  les  sommes  dues 
au  roi  d'Angleterre ,  ne  fit  point  de  difficulté  et  n'en 
pouvoit  point  (aire.- 

C'étoît  par  honneur  que  Charles-Quint  avoit  fait  des 
demandes  si  fortes  pour  le  duc  de  Bourbon^  il  les  aban- 
donna insensiblement;  c'étoit  par  intérêt  qu'il  deman- 
doit  la  Boai^ogne,  il  ne  voulut  point  abandonner  cet 
article. 

Les  choses  étoient  dans  cet  état,  lorsque  le  vice-roi 
de  Naples  avoit  persuadé  à  François  I  de  passer  en  Es- 
pagne pour  traiter  en  personne  avec  l'empereur.  UaU 
tente  du  roi  fut  cruellement  trompée.  L'empereur  ,.^1 
craignoit  d'être  généreux ,  lui  fit  dire  qu'il  n'étoit  pas  à 
propos  qu'ils  se  vissent,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  d'ac- 
cord siu*  les  conditions  (  1  ) . 

(1)  Ooprëteod  que  le  roi  qui'  tVnniiyoît  et  s*impatientoit  à  Ma- 
drid, prit  plaisir  à  hamilier  Torgneil  des  grands  d*Espagne,  dont  sa 
âimplicitë  franche  étoit  sans  cesse  choquée.  Il  s'éleva  des  disputes 
sur  le  cérénonial.  Le  roi  se  déconvroit  pour  saluef'  les  grands  ;  ils 
préleodirent  qu'il  devoit  encore  s'incliner,  et,  pour  Vj  contraindre, 
ils  obtinrent  qu'on  baisseroit  la  porte  de  sa  chambre,  afin  que  le 
roi  f&t  ohliçé  de  s'incliner  pour  sortir,  et  que  les  grands  qui  seroient 
en  dehors  pussent  prendre  cette  inclination  pour  eux.  Le  roi ,  dit-on, 
4i;concerta.  leurs  mesures;  il  sortit  k  reculons,  en  tournant  le  dos  aux 
grands.  Tout  cola  seroit  bien  petit  de  part  et  d'autre  ;  ce  n'est  paai  una 
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Il  fallut  donc  négocier  par  des  ambassadeurs.  Ce- 
toient  Jean  de  Selve,  premier  président  du  parlement 
de  Paris  ;  Gabriel  de  Granunont ,  évéque  de  Tarbes ,  de* 
puis  cardinal  ;  François  de  Toumon ,  archevêque  d'Em- 
brun ,  qui  Ait  aussi  cardinal,  et  que  nous  verrons  jouer 
un  grand  rôle  dans  la  suite. 

La  duchesse  d'Alençon  passa  elle-même  en  EspajpM 
pour  consoler  et  secourir  le  roi  son  fràre,  à  qui  le  cha- 
grin de  n  avoir  pu  voir  lempereur  avoit  causé  une  ma- 
ladie  si  dangereuse,  qu'on  trembla  pour  ses  jours  [a]. 
Les  médecins  avertirent  Tempereur  que  lui  seul  pou- 
voit  rendre  la  vie  à  son  prisonnier ,  en  calmant  la  dou- 
leur qui  avoit  fait  naître  et  qui  irritoit  son  mal  [i]. 
Charles -r  Quint  craignit  de  perdre  avec  François  I  la 
riche  rançon  qu'il  en  espéroit ,  il  résolut  de  le  voir  et  de 
lut  donner  des  espérances  ;  le  chadcelier  Merourin  Ar- 
borio,  dit  Gattinara  (i),  lui  représenta  que,  s'il  voyois 
son  prisonnier  dans  ces  conjonctures  [c],  il  faUoit 
qu'il  lui  accordât  la  liberté  sans  rançon  et  sans  condi- 
tions ,  qu'autrement  on  ne  manqueroit  pas  d'attribuer 

raison  de  rejeter  Tanecdote,  mais  on  peut  du  moins  en  douter.  Bajlo 
rejette  Tanecdote  suivante,  comme  peu  constatée.  Un  grand  d'Es- 
pagne jouoit  avec  François  I,  le  roi  gagnoit  beaucoup;  l'Espagnol 
dtmand»  sa  roTancha,  le  roi  la  reftise;  l'Espagnol  jette  l'argent  sur 
Vp  ^ble„«t  dit  avec  un?  fureur  insolente  s  «Tu  as  raison,  ta  as  be- 
«  soin  4«  «f  t  «rgf  nt  pour  payer  ta  ranf  on.  •  Le  roi  indigné  lai  passo 
•on  épée  an  trayers  du  corps,  et  l'empereur  ne  répondit  auv  plaintct 
de  toute  S4  cour  mut  cotta  inol^nco  qu'en  plaignant  et  on  blAmaal 
TE^fiagiiol  (|u«  le  roi  airiût  tu4 

[a]  Sleidanua,  oommantar. ,  Ut.  6, 

[b]  Mém,4fduSaU«y,UY.3. 

(i)  Du  nom  d'une  peato  TUlt  du  Piém«it  où  U  étoit  né. 

[c]  Guicciard. ,  lîy.  10. 
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celte  ▼inte  à  des  motifs  peu  dignes  d'an  si  grand  empe- 
reur. Charles  put  sentir  ce  qu'il  y  avoit  de  noble  et  de 
juste  dans  ce  conseil ,  mais  il  ne  le  suivit  point  [a].  U 
aUa  voir  François  dans  l'intention  de  ne  lui  donner  que. 
des  paroles  vagues,  mais  consolantes. 

Lorsque  François  le  vit  entrer  dans  sa  diambre,  il 
lui  dît  d'un  ton  triste  et  abattu  qui  annonçoit  l'état  de 
son  ame  :  «  V.  M.  impériale  vient  donc  voir  mourir  sou 
m  piiaoïmîer  [6]  »?  «  Vous  n'êtes  point  mon  prisonnier^ 
•  répondit  ChaileS)  mais  mon  frère  et  mon  ami ,  je  n'ai 
m  d'autre  desseîn  que  de  vous  donner  la  liberté  et  toute 
«  la  satis&ction  que  vous  pouvez  desirei-  n  ;  il  TembrassA 
tendrement,  il  l'entretint  avec  cet  air  de  firanchise  qu*ii 
savoit  prendre,  et  dont  François  I  ne  savoit  pas  se 


La  duchesse  d'Alençon  fut  très  bien  reçue  à  la  cour 
d*£spi^e  :  elle  en  fit  les  délices  pendant  tout  son  se* 
jour;  l'empereur  poroissoit  avoir  le  plus  grand  plaisir  4 
s'entretenir  avec  elle;  les  espérances  du  frère  et  de  la 
sceur  se  ranimèrent  ;  l'entrevue  des  deux  monarques  fit 
un  prompt  effet  sur  le  malade ,  en  peu  de  jours  il  fut 
hon  de  danger,  mais  sa  convalescence  fut  longue. 
Lorsque  l'empereur  le  vit  bien  rétabli ,  il  changea  de 
langage,  et  reprit  toute  son  inflexibilité  sur  l'article  de 
la  Bourgogne  ;  la  duchesse  d'Alençon  ne  put  rien  obte- 
nir, et  le  terme  de  son  sauf-conduit  étant  près  d'expi- 
rer, elle  fat  oUigée  de  quitter  les  terres  d'Espagne.  On 
prétend  qu'elle  s'enfuit  avec  beaucoup  de  précipitation 
sur  un  avis  anonyme  que  lui  fit  passer  le  duc  de  Bour- 
ra] Belcar.,  liv.  i^,  n.  ^o 
[If]  Aimold.  Feron,  Uy.  8  rer.  gallic.  Paul,  lov.,  hiitor.  ,  Ut.  X 
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bon.  Cet  avis  lui  apprenoit  que  l'emperetir  qui  la  rete* 
noit  à  sa  cour  par  toute  sorte  d'égards,  mais  qui  ne 
renouveloit  pas  son  sauf-conduit ,  étoit  résolu  de  la 
faire  arrêter,  dès  que  le  terme  seroit  arrivé. 

Le  roi  perdant  enfin  toute  espérance ,  prit  une  réso- 
lution digue  de  son  grand  cœur,  et  propre  à  frustrer 
lavidité  de  Charles-Quint  ;  il  remit  à  sa  sœur ,  lorsqu'elle 
partit  pour  retourner  en  France ,  un  acte  par  lequel  il 
renonçoit  à  la  couronne  et  la  remettoit  entre  les  mains 
du  dauphin,  exhortant  sa  famille  et  son  peuple  à  le 
regarder  désormais  comme  s'il  étoit  mort.  Par  cemoyen 
il  ne  restoit  dans  les  fers  de  l'empereur  qu'un  prison* 
nier  ordinaire ,  dont  la  rançon  ne  pouvoit  plus  être  qu'un 
objet  presque  indifférent. 

Ainsi  ce  grand  roi  se  condamnoit  lui-même  à  une 
prison  perpétuelle,  si  l'État,  pour  lequel  il  se  sacrifioit , 
l'eût  assez  peu  aimé  pour  lui  obéir.  11  donna  ordre  à 
Brion  et  à  Montmorency  de  se  rendre,  auprès  de  son 
successeur  pour  l'aider  de  leurs  conseils;  Montmorency 
et  Brion  attendris,  saisis  d'admiration  et  de  respect, 
différèrent  leur  départ,  attendirent  des  ordres  plus  ab- 
solus, conjurèrent  le  roi  de  ne  les  pas  donner,  d'espérer 
mieux  du  sort  et  du  temps.  Cependant  les  ambassadeurs 
continuoient  la  né{];ociation,  lempereur,  quoique  tou- 
jours inexorable ,  faisoit  de  temps  en  temps  briller  aux 
yeux  des  Français  quelques  fausses  lueurs  d'espérance. 
Ce  monument  de  la  générosité  du  roi,  que  la  duchesse 
d'Alençon  portoit  en  France ,  servit  à  la  gloire  du  roi  ^ 
sans  nuire  à  sa  liberté. 

Tous  les  Français  qui  l'entouroient  lui  répétoient 
sans  cesse  qu'il  avoit  assez  fait  pour  l'État  et  pour  la 
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gloire,  qa'il  falloit  désormais  qu'il  fit  tout  pour  sa  dé- 
livrance; que  si  Thonneur  lui  défendoit  de  consentir  è 
aucun  démembrement  de  son  royaume ,  il  lui  permet- 
toit  de  dissimuler  avec  un  vainqueur  impitoyable  qui 
abusoit  de  sa  fortuue;  que  la  nécessité  ne  connoissoit 
point  de  loi  ;  qu'il  falloit  tout  promettre  et  ne  tenir  que 
ce  qui  seroit  raisonnable;  qu'une  liberté  pleine  et  en- 
tière dans  les  contractants  étoit  essentielle  à  la  validités 
de  tout  traité;  que  ceux  qu'on  souscrivoit  en  prison 
n'engageoient  qu'autant  qu'ils  étoient  justes  :  ces  ma- 
ximes ,  quoique  présentées  avec  tout  l'art  qui  pouvoit 
les  £aire  paroltre  légitimes ,  avoient  peine  à  se  graver 
dans  une  ame  aussi  pleine  de  droiture  et  de  vérité  que 
celle  du  roi;  cependant  à  force  de  les  entendre ,  il  par- 
vint à  s'y  accoutumer  ;  il  capitula ,  pour  ainsi  dire ,  avec 
lui-même  y  il  imposa  silence  au  rigoureux,  honneur  qui 
iDurmuroit  tout  bas,  il  prit  toutes  les  précautions  qu'il 
crut  capables  de  le  satisfaire,  il  fit  des  protestations 
par-devant  notaires  contre  la  violence  qu'il  éprouvoit  ; 
enfin  il  se  détermina,  le  1 4  janvier  i526,  à  signer  ce 
faital  traité  de  Madrid ,  qu'il  ne  vouloit  ni  ne  pouvoit 
peut-être  exécuter, 

1S26. 

Pdqtèes^  le  1  avril. 

Par  ce  traité ,  le  roi  cédoit  à  l'empereur  tous  ses  droits 
sur  /'Italie,  il  rendoit  le  duché  de  Bourgogne  avec  tou- 
tes ses  dépendances,  il  renonçoit  à  la  souveraineté  de 
la  Flandre  et  de  l'Artois ,  il  ôtoit  sa  protection  au  roi  de 
Kavarre,  au  duc  de  Gueldre,  au  duc  de  Virtemberg,  à 
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Robert  de  La  Marck[a].  Le  sacrifice  de  ses  amis  et  de 
•es  biens  ne  pouvoit  être  plus  entier.  Non  seulement  il 
abandonnoit  ses  alliés  d'Italie ,  mais  encore  il  devoit 
fournir  à  Tempereur  des  secours  d^hommes,  d'argent  et 
de  vaisseaux ,  pour  les  expéditimis  qu'il  méditoit  dans 
ce  pays.  Le  duc  de  Bourbon  et  ses  complices  dévoient 
être  rétablis  dans  tous  leurs  biens,  on  permettoit  au  duc 
de  discuter  juridiquement  les  prétentions  qu  il  avoit  sur 
la  Provence.  Le  prince  d'Orange,  qui  avoit  été  dépouillé 
de  ses  biens  pour  s'être  attaché  au  parti  d'Autriche,  de- 
voit aussi  être  rétabli  dans  tous  ses  droits.  François 
s'obligeoit  à  payer  au  roi  d'Angleterre  cinq  cent  mille  ^ 
écus  que  lui  devoit  l'empereur,  et  à  celui-ci  deux  mil- 
lions de  rançon.  Le  roi  épousoit  la  reine  de  Portugal  et 
promettoit  de  faire  épouser  un.  jour  au  dauphin  l'in- 
fante de  Portugal,  fille  de  la  reine  qu'il  épousoit. 

Pour  assurer  l'exécution  d'un  traité  si  onéreux,  il 
falloit  des  sûretés  et  des  otages.  Le  roi  donna  sa  parole 
de  venir  se  remettre  en  prison ,  si  les  conditions  du  traité 
n'étoient  pas  remplies  ;  il  s'obligea  de  le  ratifier  dans  la 
première  ville  de  ses  États  où  il  entreroit  en  soitant 
d'JEspagne,  de  le  faire  ratifier  par  les  États  généraux ,  et 
enregistrer  dans  tous  les  parlements  de  son  royaume; 
enfin  de  le  faire  ratifier  par  le  dauphin,  aussitôt  qu'il 
auroit  atteint  l'âge  de  quatorze  ans. 

Il  donna  d  ailleurs  des  otages  et  les  otages  les  plus 
précieux;  c'étoient  ses  deux  fils  aînés.  On  lui  laissoit 
seulement  la  liberté  de  livrer  à  la  place  de  son  second 
Sis  douze  des  plus  grands  seigneurs  du  royaume  ^  qui 

[«]  Gaicciard.,  Ut.  16.  Slei^a,  commentar.,  liv.  & 
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$eroîent  nommés  par  Fempereur  »  liberté  dont  la  régente 
ne  crut  pas  devoir  faire  usage ,  parceque  Charles-Quint, 
par  le  choix  qu'il  avoit  fait  des  douze  otages  >  privoit  la 
France  des  meilleurs  chefs  qui  lui  restoient  (  i  ). 

Ce  traité  de  Madrid  que  la  France  regardoit  comme 
ion  opprobre  et  sa  ruine,  le  chancelier  de  lempereur 
ne  le  jugeoit  pas  moins  contraire  aux  vrais  intérêts  de 
ion maitre,  il  adroit  voulu  que  lempereur  eût  étouffé 
la  ligue  par  un  traité  solide  avec  les  puissances  d'Italie, 
et  que,  laissant  François  I  en  prison,  il  eût  tourné  ses 
armes  contre  la  Bourgogne,  qu'il  eût  acquise  plus  sû- 
rement par  la  voie  de  la  conquête  que  par  celle  d'un 
traité  dont  il  étoit  aisé  de  jurévoir  la  rupture.  Cette  rup* 
ture  alloit  donner  à  la  ligue  un  protecteur  puissant  dana 
la  penoime  de  François  I ,  libre  et  rendu  à  ses  États  ;  au 
lieu  que  sll  restoit  à  lAadrid,  la  France,  dans  la  crainte 
d'irriter  l'empereur  «  feroît  peu  d'efforts  en  faveur  de  la 
Ugue.  Gattinara  étoit  si  persuadé  que  le  traité  de  Ma<9 
drid  ne  seroit  point  exécuté ,  qu'après  avoir  opiné  oon* 
tre  ce  traité  dans  le  conseil,  il  refusa  de  le  sceller,  L'em* 
pereor  le  scella,  mais  les  raisons  du  chancelier  avoient 
fût  impression  sur  son  esprit ,  sa  conduite  annonça  qu'il 
comptoit  peu  sur  l'exécution  du  traité;  il  commença 
lui-mêoiQ  par  ne  point  l'exécuter;  il  laissa  le  roi  en  pri- 
son à  Madrid  plus  d'un  mois  après  la  signature.  Le  roi ,, 

.  (i)  Cette  paix  eût  trop  ressemblé  à  celle  des  brebis  avec  les  loups  ^ 
où  Ife  brebis  donnent  leurs  cbiens  pour  otages.  Les  douze  otage» 
4mùêadéê  k  h  pltM  du  doc  dX)i<léaBs  flottât  le  duo  de  Vendôme  » 
le  duc  d'Albanie,  le  comte  de  S.  Pol,  le  comte  de  Guise,  le  marëcbaf 
de  Laotrec,  I«  comte  de  Laval,  le  marquis  de  Salaces,  les  seigneur» 
de  lieux  et  de  Breié,  le  marëcbal  de  Montmorency,  Tamiral  d«- 
BooB}  le  marécbal  d'Aobigny^ 
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replongé  dans  tous  ses  chagrins,  paroissoit  menacé 
d'une  rechute,  ce  qui  rendit  à  l'empereur  ses  anciennes 
inquiétudes.  Le  roi  étant  au  lit,  le  lendemain  d'un  vio- 
lent accès  de  fièvre,  voit  entrer  dans  sa  chambre,  en 
bottes  et  en  habit  de  campagne,  le  comte  de  Lannoi» 
qui  lui  dit  qu'il  étoit  chargé  de  la  procuration  de  la  reine 
de  Portugal  pour  les  fiançailles.  La  cérémonie  s'en  fit 
sous  ces  tristes  auspices,  le  roi  n'osant  pas  témoigner 
combien  il  trouvoit  ridicule  qu'elle  se  fit  par  procureur, 
tandis  que  la  reine  de  Portugal  étoit  en  Espagne,  à 
quatre  ou  cinq  lieues  de  Madrid  [a]. 

L'empereur  alla  ensuite  voir  François  I  [&],  le  traita 
comme  frère  et  conmie  allié,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
lui  faire  oublier  les  rigueurs  de  sa  longue  prison,  et 
pour  le  disposer  à  l'exécution  du  traité;  ils  allèrent  en- 
semble dans  un  même  carrosse  visiter  la  reine  de  Por- 
tugal. Ces  deux  princes  se  traitèrent  à  Tenvi,  se  donnè- 
rent des  fêtes;  on  les  voyoit  s'entretenir  en  pubhc,  avec 
une  familiarité,  une  gaieté,  un  air  de  confiance,  dont 
tous  ceux  qui  n'étoient  ni  courtisans  ni  politiques  au- 
guroient  bien. 

Le  maréchal  de  Montmorency  étoit  allé  porter  à  la 
régente  la  nouvelle  de  la  conclusion  du  traité ,  et  l'aver- 
tir de  se  rendre  à  Baïonne  avec  les  deux  princes,  ses 
petits-fils,  pour  consommer  l'échange. 

Si  l'on  en  croit  Antoine  de  Véra,  que  ses  prodiges, 
ses  rodomontades,  son  ignorance,  ses  panégyriques  per- 
pétuels de  Charles-Quint  et  des  Espagnols (i)  rendent  si 

[a]  Belcar.,  Hv.  i8 ,  d.  49.     Mëm.  de  da  Bellay,  liv.  3. 

[5]  Le  17  février. 

(1)  Âui,  de  Vera,  hisc.  de  Charles  Y. 
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peu  croyable ,  lempereur  reconduisant  François  I  un 
peu  au-delà  de  Madrid,  le  jour  de  son  départ,  lui  dit: 
•  HoD  frère,  vous  voilà  libre,  et  vous  ne  pouvez  plus 
«  cesser  de  1  ptre;  mais  nous  n'avons  traité  qu'en  prin* 
«  ces  y  traitons  à  présent  en  gentilshommes  ;  avouez- moi 
«  avec  la  franchise  d'un  chevalier,  si  vous  êtes  ou  non 
«  dans  la  résolution  d'exécuter  le  traité.  »  Le  roi  jura 
de  l'exécuter,  et  prit  à  témoin  4e  son  serment  une  croix 
qui  se  trouvoit  sur  le  chemin.  «  Si  vous  y  manquiez ,  ré- 
«  pliqua  l'empereur,  je  pouilrrois  donc  dire  que  vous  au-* 
«  nez  manqué  à  votre  honneur  autant  qu'au  traité.  » 
Vous  le  pourriez,  répondit  François,  et  ils  se  séparè- 
rent. 

Enfin,  après  tant  d'infortunes ,  François  I  vit  luire  le 
jour  de  sa  délivrance;  ce  fut  le  18  mars  i5:&6;  il  avoit 
été  conduit  à  Fontarabie  ;  sa  mère  et  ses  enfants  étoient 
à  fiaionne  [a]  ;  on  avoit  mis  à  l'ancre  une  grande  barque 
vide  au  milieu  de  la  rivière  de  Bidassoa  qui  coule  entre 
Fontarabie  et  Andaye,  et  qui  sépare  les  deux  États. 
François  I,  accompagné  du  vice*roi  de  Naples,  du  capi- 
taine Alarçon,  et  de  cinquante  chevaux,  parut  sur  la 
rive  gauche  de  cette  rivière.  Le  maréchal  de  Lautrec  se 
présenta  en  même  temps  sur  l'autre  bord  avec  les  deux 
princes,  escorté  d'un  pareil  nombre  de  cavalerie.  Fraiv 
cois  I ,  Lannoi  et  Alarçon  entrent  avec  huit  hommes 
seulement  dans  un  bateau  qui  les  conduit  à  la  barque; 
L»aatrec,  avec  les  princes  et  huit  hommesTârmés  exacte- 
ment comme  les  Espagnols,  se  rend  aussi  à  la  barque 
de  son  côté;  l'échange  se  fait,  les  princes  passent  dans 

[a]SleîilaikDS,  commentar. ,  I.  6.    Bdmr.yliv.  18. 
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le  bateau  de  I^amioi.  Aucun  historien  n*a  daigné  remar* 
quer  Fimpression  qae  dût  faire  sur  le  roi  Taspect  de  ses 
enfents,  entrants  en  captivité  à  sa  place.  Le  roi  s'élance 
avec  précipitation  dans  le  bateau  de  Lautrec,  qui  re« 
gagne  promptement  la  rive.  Le  roi  y  trouve  un  cheval 
turc  dhine  vitesse  extrâme  sur  lequel  il  se  jette  à  Tin- 
stant  ;  il  court  à  bride  abattue  jusqu'à  Saint-Jean-de- 
Lttz,  sans  s'arrêter  ni  regarder  derrière  lui,  soit  qu'il 
<uraigntt  quelque  surprise,  soit  que  l'impatience  de  re* 
voir  ses  États  et  le  plaisir  d'exercer  le  premier  acte  de 
sa  liberté  l'emportassent  hors  de  lui ,  soit  plutôt  qu'il  ne 
songeât  qu'à  s'éloigner  de  ses  enfants  dont  la  présence 
le  troubloit  dans  ce  moment  mêlé  de  joie  et  de  douleur. 
S*étant  rafraîchi  à  la  hâte  à  Saint-Jean-de-Luz ,  il  poussa 
jusqu'à  Baïonne ,  où  les  embrassements  de  sa  famille^ 
les  transports  de  sa  cour,  et  les  acclamations  de  ses 
peuples  lui  firent  sentir  vivement  le  bonheur  d'avoir  été 
malheureux. 

CHAPITRE   XII. 

Opération!  de  la  ligne  eu  Italie,  depuis  le  traité  àù  Bfadrid  jusqu'au 
•au  de  Rocna  ^  et  juaqu'à  la  prke  du  pap«< 

La  conduite  que  François  f  alloit  tenir  étoit  l'objet  des 
inquiétudes  et  des  espérances  de  tous  les  princes  de 
l'Europe,  sur^tout  des  potentats  d'Italie;  la  ligue  l'ap- 
peloit  et  lui  tendoit  les  bras,  mais  ses  enfants  étoient 
au  pouvoir  de  l'empereur  :  il  n'y  avoit  que  deux  moyens 
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de  leur  procurer  ta  liberté;  Fun  étqit  d'exécuter  le  traité 
de  Madrid ,  Tautre  de  remporter  sur  Tempereur  des 
avantages  qui  le  forçassent  à  une  paix  dont  leur  déli* 
Ynmœseroit  la  première  condition,  ha.  ligue  pouvoit 
hâhter  ces  avantages,  si  tous  les  alliés  étoient  fidèles, 
si  les  intérêts  particuliers  ne  prév^oient  jamais  sur 
Imtérét  commun,  si  les  princes  dltalie  qu'il  falloit 
commencer  par  secourir^  pour  qu'ils  s'intéressassent 
à  la  délivrance  des  fi}s  du  roi,  continuoient  de  faire  les 
mêmes  efforts ,  lorsqu'ils  auroient  obtenu  ce  qu'ils  de*» 
siroieni*,  tout  cela  étant  incertain,  il  étoit  dangereux 
d'entrer  dans  la  ligue,  mais  il  étoit  afFreux  d'exécuter 
le  traité  de  Madrid. 

Dès  l'arrivée  du  roi  à  Baïonne ,  il  fut  aisé  de  s'aperce* 
voir  que  ce  traité  ne  seroit  point  exécuté  [a].  Un  exprès 
qui  avoit  suivi  le  roi  dans  cette  ville  par  ordre  du  vice- 
roi  de  Naples,  le  somma  de  ratifier  le  traité  suivant  sa 
promesse.  Le  roi  répondit  qu'il  fEdloit  d'abord  assembler 
les'  États  de  Bourgogne  pour  savoir  s'ils  consentoient 
au  changement  de  domination. 

Le  premier  soin  du  roi ,  lorsqu'il  fîit  arrivé  à  Baïonne, 
fut  d'écrire  au  roi  d'Angleterre  une  lettre  pleine  de  ten- 
dresse et  de  reconnoissance,  dans  laquelle  il  attribuoit 
i  ses  bons  o£Sces  la  liberté  qu'il  avoit  enfin  recouvrée , 
lui  juroit  une  amitié  inviolable,  lui  promettoit  de  n'a- 
voir d'autres  intérêts ,  de  ne  prendre  d'autres  conseils 
que  les  siens.  François  I  aima  toujours  Henri  VIII,  il 
ne  lui  fit  jamais  la  guerre  qu'en  se  défendant,  il  s'em<- 
pressa  en  toute  occasion  de  lui  rendre  les  plus  grands 

[a]  GniccUrd. ,  Uv%  17»  Mém.  d«  du  Bellay,  Ur»  2* 
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services.  Ces  deux  princes  étoient  de  même  âge,  ils 
avoient  à  quelques  égards  les  mêmes  inclinations  et  se 
ressembloient  un  peu,  du  moins  dans  leurs  foiblesses; 
mais  Henri  VIII  étoit  jaloux  de  François  I,  et  François  I 
ne  rétoit  point  de  Henri  VIII,  preuve  incontestable  de 
la  supériorité  de  François  L 

'    Après  cet  acte  de  reconnoissance  et  de  politique,  le 
roi  pourvut  aux  grandes  places  que  le  désastre  de  Pavie 
avoit  laissées  vacantes.  Celle  de  grand-maltre  qu  avoit 
eue  le  bâtard  de  Savoie  fut  donnée  au  maréchal  de 
Montmorency  avec  le  gouvernement  de  Languedoc; 
Chabot^Brion  eut  la  dignité  d'amiral  qu'avoit  eue  le  mal- 
heureux Bonnivet,  avec  le  gouvernement  de  Bourgogne 
qu'avoit  eu  La  Trémoille  ;  le  gouvernement  de  Dauphiné 
qu'avoit  aussi  Bonnivet  fut  donné  au  comte  de  S.  Pol; 
Théodore  Trivulce  eut  le  bâton  du  maréchal  de  Cha> 
bannes,  et  Fleuranges  celui  du  maréchal  de  Foix[a]; 
iPompérant  qui  avoit  eflacé  le  crime  de  sa  rébellion  par 
le  bonheur  qu'il  avoit  eu  de  sauver  la  vie  au  roi  à  Pavie, 
obtint  avec  sa  grâce  une  compagnie  de  cent  hommes 
d'armes. 

De  Baïonne  le  roi  se  rendit  à  Bordeaux,  puis  à  Cognac. 
Il  goûta  le  plaisir  de  revoir,  après  tant  d*infbi*tunes, 
rheureux  berceau  de  son  enfance,  et  d'éprouver  ce  sen- 
timent si  pur  et  si  doux  que  l'aspect  de  la  patrie  inspire 
aux  hommes  qui  ont  vécu  loin  d'elle.  Il  pensa  y  trouver 
son  tombeau  dans  les  périls  de  la  chasse,  plus  souvent 
funestes  aux  princes  que  ceux  de  la  guerre,  comme  Ta 
remarqué  Mézerai.  En  poursuivant  un  cerf  il  tomba  de 
cheval  et  se  blessa  dangereusement. 

[a]  Le  a3  mars  i5a6. . 
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Pendant  son  séjour  dans  cette %néme  ville,  il  reçut 
une  ambassade  à  laquelle  il  devott  s'attendre.  Le  vice- 
roi  de  Naples ,  dont  les  conseils  avoient  contribué  à  sa 
délivrance»  étoit  resté  à  Vittoria,  dans  la  Biscaïe,  avec 
les  otages  et  la  reine  Éléonore,  prêt  à  lés  conduire  en 
France  lorsque  le  traité  seroit  exécuté;  il  apprit  par 
lexprès  qu'Q  avoit  envoyé  £  Baïonne  le  refus  que  le  roi 
avoit  fait  de  le  ratifier.  Ayant  pris  les  ordres  de  Tempe- 
reur,  il  vînt  à  Cognac  avec  Moncade  et  le  capitaine 
Alarcon>  pour  rappeler  au  roi  ses  engagements.  Le  roi 
reçut  bien  ces  ambassadeurs,  et,  par  les  distinctions 
dont  il  honora  le  vice^roi ,  il  prouva  qu'il  n'avoit  pas 
oublié  ses  bons  offi€es,  mais  il  lui  répéta  ce  qu'il  avoit 
dit  à  son  exprès.  Les  ambassadeurs  restèrent  à  la  cour , 
pour  attendre  la  réponse  des  États  de  Bourgogne,  et 
pour  voir  quel  seroit  le  résultat  de  toutes  les  négocia- 
tions dont  cette  cour  étoit  alors  le  centre. 

Les  puissanœs  d'Italie,  sur-tout  le  pape  (i)  et  les  Vé- 
nitiens, n'a  voient  pas  manqué  d'envoyer  des  députés 
pour  complimenter  le  roi  sur  sa  délivrance,  pour  le 
sonder  sur  ses  projets  et  pour  l'entratner  dans  la  ligue» 
Le  roi  ne  donna  pas  beaucoup  d'exercice  à  la  pénétra- 
tion de  ces  ministres;  il  laissa  éclater  devant  eux  tout 
son  ressentiment  contre  l'empereur,  il  se  plaignit  avec 
Ja  plus  grande  amertume  de  sa  dureté,  indigne,  disoit- 
il,  et  d'un  chrétien,  et  d'un  prince,  et  d'un  homme  [a]  ; 
il  rappela  tont  ce  qu'il  avoit  souffert  de  contrainte , 
d'ennui,  de  chagrin  et  de  maladie;  il  peignit  la  pitié 

(i)  Le  pape  avoit  envoyé  Ghiappîno  de  Mantone;  les  Vënitiens, 
Aqdré  Rosso  ,  tccrétaire  de  la  seigneurie, 
[a]  Belcar. ,  liv.  i8>  H.  5i.  Sleidaa. ,  commenta r. ,  liv.  6. 
a.  14 
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lâche  et  intéressée  qne  Charles-Quint  lui  avoit  témoi- 
gnée, lorsque  son  état  avoit  fait  craindre  qu'il  ne  mou« 
rût  sans  avoir  payé  sa  rançon ,  et  la  barbare  inflexibilité 
qui  avoit  succédé  à  cette  fausse  pitié,  lorsque  sa  santé 
rétablie  avoit  dissipé  les  basses  craintes  de  Fempereur; 
il  compara  la  rigueur  cruelle  dont  on  avoit  usé  envers 
lui  avec  la  douceur  généreuse  que  le  roi  Jean  avoit 
trouvée  en  Angleterre  dans  ses  vainqueurs;  il  dit  aux 
ministres  du  pape  et  des  Vénitiens  qu'il  avoit  été  à 
portée  de  juger  par  lui-même  des  vues  et  des  projets  de 
Tempereur ,  qu'il  s'étoit  convaincu  que  l'ambition  de  ce 
prince  en  vouloit  à  la  liberté  de  toute  l'Italie,  qu'elle  se- 
roit  à  peine  assouvie  par  l'usurpation  de  la  monarchie 
universelle;  qu'il  étoit  de  l'intérêt  de  toute  l'Europe 
chrétienne  de  se  réunir  contre  cet  ennemi  commun, 
plus  conjuré  contre  eUe  que  les  Turcs ,  de  mettre  à  son 
avidité  un  frein  qu'elle  ne  pût  briser. 

D'après  des  dispositions  si  clairement  annoncées ,  il 
étoit  aisé  de  voir  que  François  respiroit  uniquement  la 
guerre,  que  sa  haine  pour  Charles^^int  s'étoit  encore 
aigrie  par  le  malheur,  qu'on  n'a  voit  pas  besoin  de  l'ex- 
citer à  entrer  dans  la  ligue,  qu'il  seroit  le  premier  à  y 
entraîner  les  autres  puissances.  EUe  fiit  en  effet  conclue 
à  Ck>gnac  le  22  mai  ;  mais  le  roi  ne  voulut  pas  qu'elle  fbl 
publiée  jusqu'à  ce  que  les  Étatii  de  Bourgogne  se  fussent 
déclarés  sur  l'article  du  traité  de  Madrid  qui  concemoit 
le  changement  de  domination. 

Les  ambassadeurs  de  l'empereur  pressoi^it  le  roi  de 
s'expliquer,  et  demandoient  à  prendre  possession  de  la 
Bourgogne  au  nom  de  leur  maître  (  i ). 

(i)  Du  Ballay  dit  i|tte  le  princt  d'Onii>g«  étoit  déjà  en  chcmia 
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Les  députés  des  États  de  Bourgogne  arrivèrent  à  la 
cour,  et  déclarèrent,  en  présence  des  ambassadeurs  de 
Fempereur,  que  la  Bourgogne  étoit  française  par  devoir 
et  par  inclination  ^  qu*elle  ne  vouloit  point  être  autri-» 
chienne  y  que  le  traité  de  Madrid  étoit  nul,  conune  Tou-' 
vrage  de  la  violence  et  de  la  contrainte  (  i  ) . 

Que  François  I  eût  provoqué  ou  non  cette  décision, 
i)  l'adopta,  du  moins  quant  à  la  Bourgogne;  il  offrit  à 
Fempereur  d^exécuter  le  traité  de  Madrid  dans  tous  les 
autres  points,  et  de  donner  en  échange  de  Id  Bourgo-> 
gne  deux  millions;  car  il  ne  vouloit  manquer  à  sa  pa-^ 
rôle  que  le  moins  qu'il  pourroit;  et  jamais  engagement 
n*a  été  violé  avec  tant  d'égard  pour  Thonneur,  ni  tant 
d'amour  pour  la  justice  [a]* 

L'empereur,  à  cette  nouvelle,  fit  transférer  les  en- 
iànts  de  France  à  Valladolid,  dans  la  vieille  Castille, 
rejeta  avec  hauteur  Toflre  des  deux  millions,  réclama 
la  foi  trahie,  somma  le  roi  de  venir  reprendre  Ses  fers , 
et  cependant  laissa  ses  ambassadeurs  en  France  pour 
négocier. 

Leur  présence  ne  servit  qu^à  leur  faire  recevoir  un 
second  affiront,  celui  d  entendre  publier  la  ligue.  L^ob- 
stination  constante  de  Tempereur  à  exiger  la  restitution 
de  la  Bourgogne  força  le  roi  de  prendre  ce  parti  ;  mais 
une  répugnance  secrète  combattoit  encore  cette  démar^ 
che  forcée  ;  le  remords  ne  s'étouffoit  point  dans  son  cœur 
délicat  y  rinfidéHté,  si  familière  à  tant  de  rois,  lui  étoit 

poor  «lier  cominander  dans  ceue  province  an  nom  de  Tempereur. 

(i)  Ut  dirent  en  propret  termes  t  «  Qne  cette  paix  étoit  très  in- 
«  juste,  et  qae  combien  que  le  roi  eût  beaacoup  de  pouvoir,  toate« 
■  fois  cela  n*étoit  en  son  seul  vouloir*  » 

[«]  Belcsur.f  liv.  i8,  n.  53. 
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trop  étrangère,  il  avoit  besoin  d'être  enhardi  par  des 
autorités.  Il  consulta  son  parlement  et  les  grands  de  son 
royaume  sur  la  validité  du  traité  de  Madrid,  et  sur  la 
sommation  que  lui  faisoit  l'empereur  de  retourner  en 
Espagne. 

Il  vint  tenir  son  lit  de  justice  au  parlement  pour  cette 
affaire,  le  i3  décembre  i5i7. 

L'assemblée  étoit  aussi  solennelle  que  l'objet  l'exi- 
geoit.  Le  roi  avoit  à  sa  suite  plusieurs  cardinaux  et  ar- 
chevêques, un  grand  nombre  d'évêques,  les  princes  de 
son  sang,  les  chevaliers  de  l'ordre,  une  foule  de  gentils- 
hommes ,  et  on  avoit  joint  aux  officiers  du  parlement  de 
Paris  des  députés  des  parlements  de  Toulouse,  de  Bor- 
deaux, de  Rouen,  de  Dijon,  de  Grenoble,  d'Aix,  et  le 
corps  de  ville  de  Paris.  Le  roi  commença  par  faire 
prêter  serment  à  toute  l'assemblée  de  ne  rien  révéler  de 
ce  qu'il  alloit  dire.  U  retraça  ensuite  toute  l'histoire  de 
son  régne;  il  dit  que ,  quand  il  parvint  au  trône,  il  avoit 
trouvé  l'État  endetté  d'un  million  huit  cent  mille  liv. , 
la  gendarmerie  non  payée,  etc.,  et  beaucoup  d'autres 
abus  qu'il  avoit  tâché  de  corriger. 

En  parlant  de  sa  malheureuse  expédition  d'Italie,  il 
dit  :  «  Si  mes  sujets  ont  eu  du  mal,  j'en  ai  eu  avec  eux.  » 
Témoignage  que  beaucoup  de  rois,  même  alors,  ne 
pouvoient  pas  se  rendre. 

Il  raconta  ensuite  toute  l'histoire  de  sa  prison  (i) ,  il 
fit  lire  cet  édit  qu'il  avoit  remis  à  la  duchesse  d'Alen- 
çon,  sa  sœur,  par  lequel  il  cédoit  la  couronne  à  son 
fils,  et  se  condamnoit  à  une  captivité  éternelle.  A  xie 

(i)  Manuscrits  de  Golbert|  tom.   i  des  mémoires  concernant  le 
parlement. 


j^lSlG]  DE    FRANÇOIS    I.  2l3 

monument  de  son  courage  et  de  son  amour  pour  ses 
peuples,  tous  les  cœurs  furent  saisis  d'admiration  et 
pénétrés  de  tendresse. 

Le  roi  continua  son  récit ,  il  rendit  compte  de  Tétat 
de  ses  finances,  il  entra  dans  le  détail  des  charges  aux- 
quelles il  avoit  à  satisfeire,  il  montra  la  destination  de 
ses  deniers ,  il  dit  ce  qu'il  pouvoit  fournir  pour  la  ran- 
çon de  ses  fils,  il  demanda  le  reste. 

Il  finit  par  offrir  de  retourner  en  Espagne ,  si  Fon  ne 
pouvoit  trouver  aucun  autre  expédient.  Il  avoue  qu'il 
avoit  donné  sa  foid  y  retourner  au  bout  de  quatre  mois^ 
si  le  traité  de  Madrid  n  étoit  point  exécuté,  mais  il  pré-- 
tendit  ne  1  avoir  donnée  que  parcequ'il  savoit  qu'elle  ne 
Tengageoit  à  rien ,  à  cause  du  défaut  de  liberté. 

On  a  beau  dire,  cette  dernière  proposition  fait  tou- 
jours de  la  peine,  Qu'est-ce  que  c'est  que  de  donner  sa 
pano/e,  parcequ'on  sait  qu'eUe  n'engage  pas? 

Le  clergé  répondit  par  la  bouche  du  cardinal  de 
Bourbon,  qu'il  le  conseilleroit  selon  sa  conscience,  et 
l'aideroit  en  tout  ce  qu'il  pourroit. 

La  noblesse  répondit  la  même  chose  par  la  bouche  du 
doc  de  Vendôme,  et  ajouta  qu'elle  étoit  prête  à  em- 
ployer à  son  service  corps  et  biens. 

Le  premier  président  de  Selve  fit  au  roi  les  plus  ten- 
dres remerciements,  tant  pour  sa  compagnie  que  pour 
les  autres  compagnies  souveraines  et  le  corps  de  ville  ; 
il  appliqua  au  roi  les  paroles  d'Esdras  à  Artaxercès  : 
«Benedictus  Dominus  Deus,  qui  dédit  banc  volunta- 
«  tem  in  cor  régis  ( i  ). 

(0  «Bëni  soit  lé  Seigneur,  le  Diea  de  nos  pères,  qui  a  mis  au 
•  cœur  da  roi  cette  pensée.»  Esd^as,  liv.  i,  chap   7,  vers.  ay. 
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Quoique  le  roi  eût  commencé  par  déclarer  à  ces  dif- 
férents corps  qu'il  ne  les  avoit  point  assemblés  par 
forme  d*États,  il  décida  qu'ils  délibéreroient  à  part.  Cha- 
cun de  ces  corps  voulut  relire  en  particulier  Tédit  d'ab- 
dication y  et  cette  lecture  touchante  dicta  leurs  suf&a* 
ges, 

La  délibération  dura  quatre  joiu*s.  Le  16  décembre, 
le  parlement  arrêta  que  le  roi  n'étoit  obligé  ni  de  re- 
tourner en  Espagne ,  ni  d'exécuter  le  traité  de  Madrid  ; 
qu^il  pouyoit  saintement  et  justement  lever  sur  ses  sujets 
exempts  et  non  exempts  deux  millions  pour  la  rançon 
de  ses  fils,  et  les  autres  besoins  de PÉtat. 

Cette  décision  a£Eermit  le  roi  dans  l'avis  dont  il  s'ef- 
forçoit  d'être  sur  la  nullité  prétendue  de  ses  engage- 
ments; mais  l'État  pouvoit  avoir  raison  sans  que  le  roi 
cessât  absolument  d'avoir  tort,  c'étoit  lui  qui  avoit  pro- 
mis.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  les  Espagnols  raison- 
noient  tout  autrement  sur  cette  affaire, 

«  Puisque  les  rois,  disoient-ils,  veulent  psffottre  à  la 
«  tête  de  leurs  armées,  la  gloire  leur  semble  donc  asse? 
«  belle  pour  mériter  qu'ils  en  courent  tous  les  ris- 
«  ques  (  i  ) ,  comme  la  prison  et  les  traités  onéreux  qu'elle 
ff  peut  entraîner.  Si  les  traités  où  la  force  a  eu  quelque 
«  part  étoient  nuls,  quels  droits  seroiçnt légitimes? où  la 
«  paix  se  trouveroit-elle  ? 

«  Il  est  vrai  qu'aucun  particulier  ne  peut  se  prévaloir 
ir  contre  un  autre  des  engagements  qu'il  a  pu  lui  extor«* 
«  quer  par  violence,  parceque  le  droit  de  la  guerre  n'est 
9  point  établi  entre  les  particuliers,  et  que  les  lois  posi* 

(1)  Ânt.  d«  y«ra,  hist.  de  Charles  Y, 
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il  tives ,  qui  servent  de  fondement  à  la  société ,  défendent 
«  la  Tiolence  et  annullent  ses  effets;  mais  il  n'est  ni  de 
«  la  dignité  ni  de  Fintérét  des  rois  d*alléguer  la  con- 
c  trainte  pour  éluder  leurs  engagements  :  si  ce  dange- 
«  renx  système  étoit  admis ,  il  produiroit  Tun  de  ces 
«deux  effets,  ou  de  rendre  étemelle  la  captivité  des 
«  princes,  ou  de  rendre  nos  guerres  plus  barbares,  et 
•  de  souiller  du  sang  des  rois  nos  armes  sacrilèges.  » 

L«e  généreux  roi  Jean ,  qui  disoit  :  «  Que  la  vérité  et  la 
«  bonne  foi ,  si  elles  étoient  perdues  dans  le  monde ,  de- 
«  VToient  se  retrouver  dans  la  bouche  des  rois  » ,  étoit 
bien  éloigné  de  croire  que  les  engagements  qu'ils  con- 
tractoienc  en  prison  fossent  nuls,  lui  qui,  ayant  appris 
que  le  duc  d'Anjou,  son  fils,  s'étoit  sauvé  d'Angleterre 
où  il  étoit  en  otage ,  y  retourna  lui  même  pour  acquitter 
la  foi  donnée ,  et  pour  traiter  de  la  rançon  de  son  fils. 

Sans  doute  en  cette  occasion  le  roi  Jean  fut  plus 
grand  que  François;  mais  il  faut  admirer  le  premier, 
et  plutôt  plaindre  que  blâmer  le  second. 

C'étoit  dans  la  ligue  que  résidoit  le  seul  espoir  de  la 
délivrance  des  princes,  le  roi  s  y  livra  tout  entier.  Cette 
bgue  qui ,  dans  Torigine ,  n'avoit  été  qu'une  conju- 
ration (  I  ) ,  prit  une  forme  plus  légitime  et  s'appela 
soinfe,  parceque  le  pape  en  étoit  le  chef  [a],  il  y  fit  en- 
treries Florentins,  mais  les  Vénitiens  ne  purent  obtenir 
de  lui  cpe  le  duc  de  Ferrare  y  fût  admis.  On  y  fit  en- 
trer les  Suisses  pour  avoir  leurs  soldats,  et  le  roi  d'An- 
gleterre pour  avoir  son  argent.  Celui-ci  fut  déclaré  pro- 
tectear  de  la  ligue ,  et  ne  fit  rien  pour  elle. 

(i)  Voir  le  chapitre  prëcëdent^ 
[a]  Belcar.,  lir.  |8,  a.  55. 
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L'objet  de  la  ligue  ^  tel  qu'il  fut  fixé  par  le  traité , 
étoit  d'assurer  le  Milanez  à  François  Sforce  qui  épouse- 
roit  une  princesse  du  sang  de  France  [a],  paieroit  à  Ma- 
ximilien  Sforce  son  frère ,  qui  vivoit  toujours  en  France, 
la  pension  que  le  roi  lui  avoit  payée  jusqu'alors  »  et  au 
roi  lui-même  un  tribut  annuel  de  cinquante  mille  écus. 
A  ces  conditions,  le  roi  confirmoit  la  cession  qu'il  avoit 
faite  du  Milanez ,  et  ne  se  réservoit  que  la  cité  de  Gênes 
et  le  comté  d'Ast,  lorsqu'on  les  auroit  repris. 

On  devoif  aussi  conquérir  le  royaume  de  Naples , 
dont  le  pape  donneroit,  l'investiture  à  qui  il  voudroit , 
non  cependant  sans  l'aveu  des  autres  confédérés.  Si  le 
roi  d'Angleterre  et  le  cardinal  d'Torck  servoient  bien 
la  ligue ,  ils  dévoient  avoir  dans  le  royaume  de  Naples , 
le  premier  une  principauté  de  trente  mille  ducats  de 
revenu  >  le  second  une  de  dix  mille.  Au  reste,  on  n'enle- 
voit  point  irrévocablement  ce  royaume  à  l'empereur  ^ 
on  lui  laissoit  la  liberté  d'entrer  lui-même  dans  la  ligue 
qui  se  formoit  contre  lui;  à  ce  prix  il  pouvoit  conserver 
le  royaume  de  Naples  et  ne  perdre  que  le  Milanez  [b]. 
Sur-tout  aucun  des  confédérés  ne  devoit  poser  les  armes 
qu'après  avoir  forcé  l'empereur  à  mettre  les  princes  en 
liberté.  On  fixa  le  nombre  de  troupes  que  chaque  puis- 
sance fourniroit,  elles  dévoient  former  une  armée  ca- 
pable d'exécuter  les  plus  grands  projets,  si  elle  n'eût 
obéi  qu'à  un  seul  chef,  si  elle  n'eût  pas  été  formée  de 
parties  discordantes  et  mal  unies. 

L'expédition  la  plus  pressée  étoit  de  voler  au  secours 
du  duc  de  Milan ,  sur  qui  s'acharnoit  toujours  la  ven* 
geance  de  l'empereur;  il  ne  restoit  plus  au  malheureux 

[a]  Sleidan. ,  commentar. ,  liv.  6.    [^]  Belcar. ,  Iît.  iB,  n.  54* 
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Sforce,  comme  on  la  déjà  dit,  que  les  châteaux  de  Cré- 
mone et  de  Milan  ;  Pescaire  avoit  envahi  tout  le  reste  ; 
à  peine  la  mort  de  ce  général  laissa-t-elle  respirer  Sforce 
un  moment  dans  le  château  de  Milan,  où  il  étoit  as- 
sise, bientôt  Antoine  de  Lève  et  le  marquis  du  Guast 
reprirent  les  opérations  du  siège  avec  la  plus  grande 
vivacité. 

Les  vivres  manquoient  aux  assiégés  ;  mais  lorsqu'ils 
considéroient  le  sort  des  peuples  soumis  à  Farmée  im- 
périale .  ils  ne  pouvoient  chercher  de  ressource  que 
dans  le  désespoir.  La  faim  et  la  mort  étoient  moins 
cruelles  que  le  joug  espagnol.  La  ville  de  Milan  Té- 
prouvoit  ;  il  y  avoit  long-temps  qu  elle  s'étoit  rendue  au 
marquis  de  Pescaire ,  dans  Tespérance  de  jouir  sous  la 
tyrannie  de  lempereur  du  repos  que  ses  ducs  particu- 
liers n  avoient  pu  lui  procurer;  mais  ce  qu'elle  avoit 
jou^rt  jusqu'alors  et  la  peste  qui  lavoit  ravagée  les 
années  précédentes  n  étoient  encore  qu'un  foible  pré^ 
lude  de  ses  maux.  L'empereur  n'envoyant  point  d'argent 
en  Italie ,  et  ses  troupes  n'étant  point  payées ,  les  géné- 
raux les  avoient  distribuées  dans  diverses  places  du 
Milanezy  où  elles  vivoient  à  discrétion.  Chaque  officier, 
chaque  gendarme,  chaque  soldat  devoit  être  logé  et 
nourri  par  ceux  des  habitants  dont  la  maison  leur  avoit 
été  assignée  ou  avoit  été  choisie  par  eux.  Les  Impériaux 
qui  étoient  logés  à  Milan  exigeoient  des  vivres ,  non 
seulement  pour  eux ,  mais  encore  pour  leurs  amis  qui 
venoient  les  voir  en  foule.  Leurs  hôtes  n'ayant  pas  assez 
de  vivres  pour'tant  de  personnes ,  se  voyoient  souvent 
arracher  leur  propre  subsistance,  et,  pour  se  conserver 
le  nécessaire ,  étoient  obligés  de  traiter  avec  les  soldats 
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et  de  leur  donner  de  largent  au  lieu  de  vivres.  Alors 
ces  soldats  alloient  forcer  un  autre  bourgeois  de  les 
loger  et  de  les  nourrir  eux  et  leurs  amis.  Il  y  avoit  tel 
soldat  qui  avoit  à-la-fois  cinq  ou  six  hôtes,  dont  un  seul 
lelogeoitet  le  nourrissoit,  tandis  que  tous  les  autres 
lui  donnoient  de  Targent  pour  son  logement  et  sa  nour- 
riture. Ces  contributions  étoient  exigées  avec  la  plus 
grande  rigueur;  le  moindre  retardement  étoit  puni  par 
d'affreuses  violences.  Bientôt  ces  exactions  n'eurent 
plus  de  bornes.  Chaque  soldat  vouloit  avoir  une  table 
abondamment,  délicatement  servie ,  et  de  l'argent  à 
profusion.  Les  Allemands  et  les  Espagnols  disputoient 
d'avarice ,  d'insolence  et  de  cruauté.  La  patience  échappa 
quelquefois  aux  malheureux  Milanais,  le  désespoir  leur 
fit  prendre  les  armes  contre  leurs  tyrans  et  leurs  bour- 
reaux ;  mais  comme  une  rage  aveugle  présidoit  seule  à 
ces  séditions,  de  Lève  et  duGuast  les  apaisèrent  aisé- 
ment ,  moitié  par  adresse ,  moitié  par  force.  L'esclavËge 
des  Milanais  n'en  devint  que  plus  insupportable.  On 
les  désarma ,  pour  prévenir  de  nouveaux  soulèvements  ; 
sous  prétexte  de  faire  la  recherche  des  armes  ,  les  sol- 
dats pénétroient  dans  les  endroits  les  plus  cachés  et 
pilloient  par-tout  à  loisir.  Pour  se  soustraire  à  tant  d'hor- 
reurs, les  Milanais  n'avoient  plus  d'autre  ressource  que 
de  sortir  de  la  ville  avec  tout  ce  qu'ils  pourroient  em- 
porter ;  mais  toutes  les  portes ,  toutes  les  avenues  étoient 
soigneusement  gardées,  et  les  défenses  de  sortir  si  ex- 
presses, qu'on  n'osoit  s'y  exposer  qu'après  avoir  pris  le 
parti  de  renoncer  à  la  vie,  s'il  le  falloit.  Pour  prévenir 
ces  fuites  que  le  désespoir  rendoit  cependant  assez  fré* 
pentes  ^  les  Espagnols  enchainoient  leurs  hôtes  ^  hom- 
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tneSj  femmes,  enfants  dans  les  maisons;  ils  fbrçoient 
les  domestiques,  le  poignard  snr  la  gorge,  de  leur  dé- 
couvrir Tenidroit  où  leurs  maîtres  avoient  caché  leur 
ai^nt.  A  cette  monstrueuse  barbarie  se  joignoit  une 
inoontiuence  féroce;  ils  abusoient  brutalement  deTun 
et  de  Fautre  sexe,  sans  que  ni  Tâge,  ni  le  malheur,  ni 
les  cris ,  ni  les  larmes  de  ces  innocentes  victimes  pus- 
sent troubler  leurs  infâmes  plaisirs.  Ceux  qui  avoient 
vu  autrefois  Milan  dans  sa  splendeur  ne  le  reconnois- 
eoient  plus.  Le  commerce,  ce  principe  de  richesses ,  les 
arts  qui  le  nourrissent,  le  luxe  qu'il  fait  naître  et  qu'il 
entretient  àsoA  tour,  les  fêtes,  les  plaisirs ,  lajoieavoient 
fui  de  cette  ville  infortunée.  Ce  n'étoit  plus  qu  un  vaste 
cachot,  où  des  milliers  de  captifs  expiroient  chaque 
jour  dans  lopprobre  et  dans  la  rage;  les  magasins 
étoient  vides,  les  comptoirs  abandonnés,  les  maisons 
fermées;  Tor,  Targent,  les  effets  précieux  confiés  au 
sein  de  la  terre;  nulles  liaisons,  nulle  société;  à  peine 
▼oyoit-on  se  traîner  languissamment  dans  les  rues  quel* 
ques  tristes  citoyens  revêtus  de  haillons,  la  honte  et  la 
misère  sur  le  front ,  le  désespoir  dans  le  cœur  [a]. 

Les  Milanais  s^étoient  quelquefois  adressés  à  Tem- 
perenr ,  ils  Tavoient  conjuré ,  par  ses  intérêts ,  par  les 
droits  sacrés  de  l'humanité,  d'adoucir  l'excès  de  leur 
misère.  L'empereur  qui  ne  la  voyoit  point ,  qui  la  croyoit 
exagérée,  et  qui  ne  pouvoit  payer  son  armée,  faisoit 
aux  Milanais  des  promesses  vagues.  Ces  promesses  ne 
soulageoient  point  leurs  maux ,  et  le  temps  les  aggravoit. 

Telle  étoit  la  perspective  épouvantable  et  prochaine 

[tf]  Goicctard.  I  Ht*  17. 
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que  la  ville  de  Milan  offroit  aux  regards  du  château , 
et  qui  rinvitoit  à  ne  se  rendre  jamais.  Quelques  soldats 
s  y  défendoient  encore  avec  leur  duc,  pourlarracher, 
pour  s'arracher  eux-mêmes  à  une  pareille  destinée  ;  les 
confédérés  ne  pouvoient  faire  de  ti^op  prompts  efforts 
pour  les  dégager.  Les  puissances  dltalie,  comme  plus 
voisines  et  du  mal  et  du  remède,  s  ébranlèrent  les  pre- 
mières. Pendant  que  François  balançoit  encore  à  servir 
la  ligue,  dans  Fespérance  que  Fempereur  se  contente- 
roi  t  des  deux  millions  offerts  en  échange  de  la  Bour- 
gogne, Içs  troupes  du  pape,  des  Florentins,  des  Véni- 
tiens, s'avançoient  lentement  vers  Milan.  Le  comte  Guy 
Rangon  commandoit  les  troupes  deFÉglise,  les  lances 
florentines  étoient  conduites  par  Vitelli,  le  célèbre  Jean 
de  Médicis,  guéri  de  la  blessure  qui  Tavoit  empêché 
d'assister  à  la  bataille  de  Pavie  (i),  étoit  capitaine-gé- 
néral de  Finfanterie  italienne,  Guichardin  avoit  le  titre 
de  lieutenant-général  de  Tarmée  de  l'Église;  les  Véni- 
tiens avoient  pour  capitaine-général  le  duc  d'Urbin,  et 
pour  provéditeur  Pierre  Pesaro.  On  n'avoit  point  nommé 
de  généralissime ,  mais  ce  tort  sembloit  en  quelque  sorte 
réparé  par  la  déférence  de  tous  ces  chefs  pour  le  duc 
d'Urbin  (2) ,  à  qui  ses  guerres  contre  le  saint-siège  avoient 
acquis  de  la  considération.  Les  talents  de  ce  général, 
sans  être  à  mépriser,  n'avoient  pourtant  rien  d'émi- 
nent,  et  il  n'est  pas  sûr  que  ses  intentions  fussent  droi- 
tes ;  il  fut  accusé  d'avoir  cherché  à  prolonger  la  guerre, 
et  d'avoir  craint  de  rendre  trop  puissante  une  ligue  dont 
un  pape  du  nom  de  Médicis  étoit  le  chef;  il  n'avoit  pas 

(i)  Voir  le  dixième  chapitre  de  ce  second  livre. 
(2)  La  Bovère. 


\  iSsG]  DE  FRANÇOIS  I.  aar 

oublié  les  injures  qu  il  avoit  reçues  de  Léon  X  et  de 
Clément  VII  lui-même,  alors  cardinal;  il  voyoit  avec 
indignation  les  Florentins  garder  toujours  le  fort  de 
Saint-Léo ,  et  tout  le  Montefeltro  usurpés  sur  lui ,  et  la 
£lle  unique  de  Laurent  de  Médicis  (i)  prendre  le  titre 
de  duchesse  d'Urbin. 

Le  duc  d'Urbin  dans  le  cours  de  cette  guerre  parut 
s'attacher  davantage  à  essayer  son  autorité  sur  les  chefs 
et  sur  Tannée,  qu  à  procurer  des  succès  à  la  ligue.  Dans 
les  conseils  il  prévenoit  toujours  Tavis 'des  chefs,  et  an- 
nouçoit  d'abord  le  sien  avec  tant  de  hauteur,  qu'où 
osoit  à  peine  le  combattre  ;  Guichardin  prit  quelquefois 
cette  liberté,  mais  toujours  en  vain,  quoique  souvent 
il  eût  raison.  Dans  les  opérations  militaires,  le  duc 
d*Urbin  fatiguoit  quelquefois  Tarmée  par  des  mouve- 
ments sans  objet,  dont  il  ne  rendoit  point  raison,  et 
qui  sembloient  n'avoir  pour  but  que  d'accoutumer  les 
soldats  à  Tobéissance  et  les  chefs  à  la  soumission  [a]  ;  il 
se  rendit  maître  à  la  vérité  de  Lodi,  place  importante 
que  le  marquis  du  Guast  tenta  vainement  de  reprendre  ; 
mais  s'étant  ensuite  avancé  pour  dégager  le  château  de 
Milan,  premier  et  principal  objet  de  cette  guerre,  une 
terreur  panique  ou  un  vertige  imprévu  lui  fit  faire  tout- 
à-coup  une  retraite  honteuse  à  laquelle  Guichardin  s'op- 
posa de  tout  son  pouvoir,  et  dont  Jean  de  Médicis  fiit 
indigné  [6], 

(i)  Mort  en  iSig,  comme  on  l'a  dit,  ainsi  que  Marfpierite  de 
Boulogne,  sa  femme.  Leur  fille ,  dont  il  est  ici  question ,  fut  la  fa- 
meuse Catherine  de  Médicis.  Voir  le  quatrième  chapitre  du  livre 
premier. 

[a]  Mëm.  de  du  Bellay,  liv.  3. 

[A]  Belcar. ,  liv.  19,  n.  a,  4  9^* 
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L'irrësolution  et  Tmcertitude  régnoient  dans  Tar- 
mée,  et  plus  encore  dans  les  cabinets  des  princes,  led 
hostilités  languisfloient,  les  négociations  étoient  ou-* 
vertes  par-tout;  Tempereur  traitoit  avec  le  roi  pour 
rengager  à  exécuter  le  traité  de  Madrid;  avec  le  duc  de 
Milan,  pour  l'engager  à  remettre  le  reste  de  ses  États , 
à  se  confier  en  sa  justice  et  en  sa  miséricorde;  avec  le 
pape,  pour  le  détacher  de  la  ligue;  avec  les  Colonnes^ 
pour  les  soulever  contre  le  pape,  dont  ils  étoient  en« 
nemis  personnels;  avec  les  Vénitiens,  pour  empêcher 
qu'ils  ne  resserrassent  les  nœuds  de  leur  ancienne  union 
avec  la  France.  Tous  les  confédérés  traitoient  aussi 
entre  eux;  chaque  jour  voyoit  éclore  des  projets  de 
traités  particuliers  contraires  au  traité  général  de  la 
ligue.  Tantôt  on  offroit  au  roi  de  France  de  conquérir 
le  Milanez  pour  lui-même,  tantôt  on  vouloit  qu'il  se 
contentât  du  comté  d'Ast  et  de  la  ville  de  Gènes ,  sui  - 
vaut  le  traité  de  Goignac  ;  d  autres  fois  on  lui  faisoit 
d'autres  propositions  plus  ou  moins  vagues  selon  le 
plus  ou  le  moins  de  besoin  qu  on  croyott  avoir  de  lui. 
Personne  ne  savoit  ce  qu'il  vouloit.  La  défiance  et  le 
dé&ut  de  concert  traversoient  toutes  les  démarches; 
les  confédérés  faisoient  faire  des  levées  en  Suisse  par 
Médéquin  (  i  )  9  et  par  l'évéque  de  Lodi  ;  FVançois  I ,  au- 
quel par  un  raffinement  ridicule  la  ligue  faisoit  mystère 
de  ces  levées,  s'y  opposoitpar  le  ministère  de  son  agent 
auprès  des  cantons  ;  les  uns  vouloient  qu'on  se  con- 
tentât des  troupes  italiennes ,  dont  la  fidélité  serait  plus 
sûre  ;  les  autres  croyoient  qu'on  ne  vaincroit  qu'à  force 

(i)  Il  servoit  alors  la  li^ue  contre  Temperear;  il  se  faisoit  nommer 
le  marquis  de  Marignan. 
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de  Suisses.  Le  roi  d'Angleterre  et  le  cardinal  d'Yorck 
demandoîent  que  les  principaatés  qu'on  leur  avoit  as- 
signées pour  prix  des  services  qu'ils  ne  rendoient  pas  à 
la  ligue,  fussent  dans  le  Milanez,  au  lieu  d'être  dans  le 
rojaume  de  Naples.  François  I  ne  témoignoit  pas  plus 
de  zélé  pour  la  ligue,  il  ne  lui  avoit  fourni  encore  ni 
troupes  ni  argent.  Toute  son  ardeur  guerrière  se  ra«* 
lentissoit  alors;  soit  que  l'inaction  de  sa  prison  l'eût 
accoutumé  à  une  vie  oisive ,  soit  que  le  désir  de  tenir  sa 
parole  à  l'empereur  ne  lui  eût  permis  d'entrer  dans  la 
ligue  cpie  pour  intimider  ce  prince  et  l'engager  à  se 
contenter  des  deux  millions  pour  la  Bourgogne.  D'ail- 
leurs la  volupté  l'amoUissoit  de  plus  en  plus  ;  l'amour 
qui  pourrait  servir  d'aiguillon  à  la  gloire ,  mais  qui  en 
est  trop  souvent  le  fléau,  l'arrêtoit  dans  sa  course;  une 
des  filles  de  la  suite  de  la  duchesse  d'Angoulême  (  Anne 
dePisseleu,  qu'il  fit  depuis  duchesse  d'Étampes)  avoit 
remplacé  la  comtesse  de  Ghàteaubriant. 

Pendant  qu'il  languissoit  ainsi,  l'empereur,  qui  n'étoit 
amoureux  que  par  délassement  et  qui  ne  négligeoit  pas 
ses  affaires ,  songeoit  à  tirer  parti  des  talents  supérieurs 
du  duc  de  Bourbon,  que  l'inexécution  du  traité  de  Ma^ 
drid  laissoit  toujours  en  Espagne  [a];  il  l'envoya  pour- 
suivre la  conquête  du  Milanez ,  dont  il  lui  promettoit 
rinvestiture ,  lorsqu'il  en  auroit  dépouillé  Sforce;  l'em- 
pereur espéroit  trouver  plus  de  fidélité  dans  un  prince 
étranger  et  proscrit,  qui  auroit  toujours  besoin  de  son 
appui,  que  dans  un  souverain  dont  la  maison  avoit  au 
trône  ducal  des  droits  déjà  anciens,  reconnus  par  les 
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puissances  d'Italie ,  et  qui  pouvoient  devenir  indépen- 
dants des  volontés  de  Tempereur. 

Le  duc  de  Bourbon  arrivé  à  Milan,  les  magistrats  lui 
font  une  peinture  énergique  de  leurs  maux  ;  les  cris 
et  les  larmes  d'un  peuple  désespéré  la  rendoient  plus 
énergique  encore.  Bouii>on,  que  ses  propres  malheurs 
avoientdû  rendre  sensible,  et  qui  dans  un  temps  plus 
heureux  pour  eux  et  pour  lui  avoit  été  leur  gouverneur 
sous  François  I ,  les  console ,  les  encourage ,  pleure  avec 
eux ,  leur  promet  un  prompt  soulagement,  mais  il  leur 
avoue  que  le  défaut  d'argent  étant  la  source  de  tous  ces 
désordres,  il  faut  de  l'argent  pour  les  faire  cesser;  il  les 
conjure  de  faire  un  dernier  effort ,  afin  de  fournir  trente 
mille  ducats  pour  la  solde  d'un  mois  ;  il  jure  que  moyen- 
nant ce  secours  il  fera  camper  l'armée  hors  de  la  ville. 
«  Je  sais,  leur  dit-il,  que  vous  avez  souvent  été  trompés 
«  par  de  semblables  promesses,  mais,  ajouta- t-il,  si  je 
«  vous  trompe,  que  Dieu  qui  m'entend,  me  fasse  périr 
«  au  premier  assaut  ou  à  la  première  bataille  du  premier 
«  coup  que  tireront  les  ennemis.  » 

Ces  paroles  furent  bien  remarquées  alors ,  et  le  furent 
encore  davantage  dans  la  suite. 

Quoique  trente  mille  ducats  parussent  une  somme 
exorbitante  aux  Milanais  épuisés  par  tant  d'extorsions, 
cependant  si  à  ce  prix  ils  alloient  être  délivrés  de  l'ar- 
mée impériale ,  il  n'y  avoit  pas  à  balancer;  chacun  £ait 
«es  efforts ,  ils  vont  déterrer  leur  argent ,  ils  l'apportent 
pleins  de  crainte  et  d'espérance  aux  pieds  de  Bourbon. 
€e  général  se  contente  de  faire  passer  de  la  ville  dans 
les  faubourgs  quelques  compagnies;  il  ne  voulut  ou  ne 
put  pousser  plus  loin  l'exécution  de  sa  parole.  Le  gros 
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de  rarmëe  qui  faisoit  le  siège  du  château ,  restô  toujours 
dans  la  ville  et  continue  d'y  commettre  les  mêmes  ex- 
cès; les  Milanais,  trahis  dans  leur  dernière  espérance , 
oonnoissent  enfin  qu'ils  n'ont  plus  d'asile  contre  la  bar- 
barie des  Espagnols  que  dans  la  mort.  La  plupart  em- 
brassent cette  horrible  ressource ,  les  uns  se  précipitent 
du  haut  des  toits  et  s'écrasent  sur  le  pavé,  les  autres  se 
pendent  dans  leurs  maisons  ;  ces  ef£royi^>les  aventures 
se  multiplient  de  jour  en  jour  sous  les  yeux  cruels  des 
Espagnols,  qui  daignent  à  peine  s'en  apercevoir,, et 
poursuivent  le  cours  de  leurs  violences, 

Cest  ainsi  que  des  hommes  traitoient  des  hommes  à 
Milan,  et  voilà  les  effets  de  la  guerre. 

Cependant  les  défenseurs  du  château ,  instruits  et 
•peut-être  témoins  de  toutes  ces  horreurs,  étoient  ré- 
duits à  se  rendre,  pour  ne  pas  laisser  tomber  leur  duc 
entre  les  mains  des  Impériaux;  La  Bovère,  qui  s'étoit 
éloigné  de  Milan,  lorsqu'il  pouvoit  le  secourir,  exami- 
noit  dans  le  conseil  s'il  étoit  à  propos  de  s'en  approcher, 
lorsqu'il  apprit  que  Sforce  avoit  remis  le  château  de 
Milan  a^  duc  de  Bourbon  [a]. 

Lacapitulatioq  portoit  que  Sforce  pourroit  se  retirer 
dans  la  ville  de  Côme  et  qu'il  en  auroit  le  gouverne- 
ment; c  étoit  le  reléguer  à  l'extrémité  de  ses  États,  dans 
une  place  sans  conséquence ,  parcequ^elle  étoit  sans 
communication  avec  les  autres;  Sforce  s'étoit  flatté,  du 
moins  ^  que  la  garnison  de  cette  ville  en  sortiroit  à  son 
arrivée;  mais  les  Impériaux  interprétant  à  leur  gré  les 
lois  qu'ils  ayoient  eux-mêmes  dictées,  prétendirent  qua 


[m]  Uém.  do  da  BeUay,  UV.  3. 
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le  dac  devoit  s'estimer  trop  heureux  qu^on  le  laissât 
demeurer  dans  Côme  en  sûreté  ;  Sforce ,  qui  ne  croyoit 
pas  y  être  en  sûreté  si  ja  garnison  y  restoit ,  prit  contre 
sa  première  intention ,  un  parti  capable  d'irriter  l'em* 
pereur  ;  il  alla  trouver  les  confédérés  à  Lodi ,  place 
qu'il  devoit  à  leurs  armes ,  et  qui  étoit  avec  le  château 
de  Crémone,  la  seule  qui  lui  restât  [a].  Quelque  temps 
après ,  les  confédérés  s'emparèrent  aussi  de  la  ville  de 
Crémone;  mais  cette  expédition,  faite  mal-à-propos , 
fit  perdre  l'occasion  de  surprendre  Gènes.  Une  flotte 
que  la  France  venoit  d'équiper  conformément  au  traité 
de  Goîgnac,  et  la  flotte  combinée  du  pape  et  des  Véni- 
tiens ,  s'étoient  rangées  aux  deux  côtés  de  Gènes  ;  la 
première  à  Savonne,  au  couchant  de  Gènes  ;  la  seconde 
à  Porto-Fino ,  au  levant  ;  de  là  elles  croisoient  perpé- 
tuellement  dans  ces  mers,  et  resserrant  Gènes  de  ce 
côté ,  qui  fait  sa  plus  grande  force ,  elles  la  réduisoieiit 
à  manquer  de  vivres;  les  commandants  des  flottes  de- 
mandoient  que  Tannée  des  confédérés  détachât  quatre 
mille  hommes  d'infantme,  pour  resserrer  pareille- 
ment  Gènes  du  côté  de  la  terre;  ils  répondoient  de  la 
soumettre ,  mais  le  duc  d'Urbin ,  occupé  alors  au  siège 
de  Crémone ,  ne  voulut  pas  faire  une  diversion  si  utile^ 
et  par  ce  refiis  fit  manquer  l'entreprise  [6]. 

Enfin  le  secours  de  terre  que  le  roi  devoit  fournir  à 
la  ligue  arrive  dans  le  Piémont  ;  c'étoîent  cinq  cents 
lances  françaises  et  quatre  mille  hommes  d'infenterie 
commandés  par  le  marquis  de  Saluées,  des  talents  du- 
quel  le  roi  lui-même  avoit  assez  mauvaise  opinion. 

[a]  Guiccîard.,  liv.  i6.    [b]  Belcar. ,  Ut.  199  n.  10. 
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La  ligue  acquit  encore  de  nouveaux  alliés.  Ce  Médé* 
quin,  ce  marquis  de  Marignan,  qui  avoit  tant  influé 
sur  le  succès  de  Pavie ,  en  forçant  par  la  prise  de  Chia- 
.venue  les  Grisons  à  quitter  larmée  française ,  étoit  à 
Lodi  dans  Tarniée  des  confédérés ,  lorsque  Sforce  y  ar- 
riva, sortant  du  château  de  Milan.  Médéquin ,  qui  avoit 
été  son  secrétaire  et  qui  lavoit  offensé  par  tant  de  tra- 
hisons, sur -tout  par  la  surprise  de  Musso,  ne  put  sou- 
tenir sou  aspect  et  quitta  Tarmée;  il  eut  l'insolence 
d'être  mécontent  de  ce  que  la  ligue  lui  préféroit  Sforce, 
et  il  eu  témoigna  son  mécontentement  d'une  manière 
fius  insolente  encore  en  faisant  arrêter  un  des  ambas- 
3adeurs  de  Venise  (qui  alloit  en  France),  sous  prétexte 
que  la  ligue  lui  devoit  de  l'argent  pour  les  levées  qu'il 
avoit  faites  en  Suisse.  Les  Grisons  venoient  de  repren- 
<lre  sur  lui  Chiavenne,  mais  il  les  génoit  tant  par  des 
impôts  qu'il  avoit  établis  sui:  la  navigation  du  lac  de 
Côme,  dont  la  ville  de  Musso  le  rendoit  le  maître,  que 
les  Grisons ,  pour  s'exempter  de  ces  droits ,  lui  avoient 
donné  cinq  mille  cinq  cents  ducats  et  lui  en  avoient 
promis  encore  autant.  Les  Grisons  n'étoient  point  des 
alliés  à  dédaigner,  Bourbon  le  savoit  bien,  et  il  faisoit 
fiiire  des  levées  chez  eux  ;  il  falloit  empêcher  ces  levées 
d'aller  joindre  l'année  impériale  , .  il  falloit  empêcher 
aussi  qoe  les  Grisons  ne  livrassent  passage  à  des  troupes 
que  le  duc  de  Bourbon  faisoit  venir  d'Allemagne  ;  les 
Grisons  y  sur  les  solUcitations  de  la  ligue,  consentirent 
à  ces  deux  points,  et  même  à  un  troisième,  qui  étoit  de 
fiNimir  deux  mille  hommes  à  la  ligue ,  et  la  ligue  pro- 
mit de  les  acquitter  envers  le  marquis  de  Marignan,  des 
cinq  ducats  qui  restoient  à  payer ,  de  leur  reoibourser 

i5.' 
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ceux  qu'ils  avoient  déjà  payés  ^  et  de  faire  cesser  les 
vexations  de  cet  aventurier. 

La  ligue  avec  tous  ces  secours  n'en  devint  ni  plus 
entreprenante  ni  moins  irrésolue  ;  il  est  vrai  que  Tem- 
pereur  sut  Taffeiblir  par  une  diversion  adroitement  mé- 
nagée; les  Ck)lonne ,  dont  la  destinée  fut  plus  d'une  fois 
de  faire  trembler  les  papes,  étoient  alors  doublement 
ennemis  de  Clément  VII,  comme  sujets  de  l'empereur 
dans  le  royaume  de  Naples ,  et  plus  encore  pour  des  rai« 
sons  qui  leur  étoient  personnelles.  Ces  Colonne  étoient 
Vespasien,  fils  de  Prosper  ;  Ascagne,  fils  de  Fabrice,  et 
le  cardinal  Pompée  Colonne  (i),  le  plus  violent  et  le 
plus  furieux  des  trois;  ils  menaçoient  les  États  de  l'é- 
glise du  côté  du  royaume  de  Naples,  ce  qui  obligeoit  le 
pape  d'entretenir  une  armée  de  ce  côté -là,  et  l'empê- 
cboit  de  secourir  la  ligue  aussi  puissamment  qu'il  Tau- 
roit  pu  faire  ;  il  crut  se  délivrer  de  ces  ennemis  par  un 
traité  de  paix  dont  Vespasien  Colonne  jura  l'observa- 
tion en  son  nom  et  au  nom  de  ses  cousins.  Sur  la  foi  de 
te  serment  et  de  ce  traité,  le  pape  licencia  une  partie 
de  l'armée  qu'il  entretenoit  â  Rome,  et  envoya  le  reste 
à  l'armée  de  la  ligue  :  les  Colonne  soulevés  par  l'empe- 
reur, trouvant  l'occasion  favorable,  surprennent  Rome 
pendant  la  nuit,  se  saisissent  de  trois  portes,  avancent 
en  massacrant  tout  ce  qui  leur  résiste  ;  le  cardinal  Pom- 
pée Colonne  ne  se  proposoit  rien  moins  que  d'égorger 
le  pape,  et  d'aller,  les  mains  teintes  de  son  sang,  forcer 
les  cardinaux  à  le  couronner  lui-même;  il  marcboit 
déjà  vers  Saint-Pierre  et  vers  le  Vatican.  Le  pape ,  écrasé 

(i)  Prosper  et  Fabrice  ëtoient  couains-germains,  le  cardinal  Pom- 
pée ëtoit  neveu  de  Prosper. 
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de  ce  coup  de  foudre,  na  pas  la  force  de  prendre  un 
parti ,  il  n'avoit  plus  de  troupes;  il  ne  pouvoit  compter 
sur  le  peuple,  dont  la  moitié  voyoit  cet  événement  a veo 
joie,  et  Fautre  moitié  avec  indifférence.  L'excès  du  péril 
raniina  son  courage;  il  voulut  aller,  revêtu  des  habits 
pontificaux,  attendre  ses  ennemis  sur  le  siège  aposto- 
lique, comme  avoit  fait  Boniface  VIII,  lorsqu'il  avoit 
été  surpris  par  Sdarra  Colonne  ;  mais  cet  appareil  im- 
posant n  avoit  pas  plus  arrêté  la  fureur  de  Sciarra  Co- 
lonne, qu'un  stratagème  à -peu -près  pareil  des  séna- 
teurs romains  n'avoit  arrêté  celle  des  Gaulois ,  lorsqu'ils 
avoîent  pris  Rome.  La  fiiite  étoit  plus  sûre  que  tout  cet 
héroïsme  forcé  :  les  cardinaux  qui  entouroient  Clément , 
effrayés  de  son  danger,  se  jetèrent  à  ses  pieds  pour 
l'engager  à  s'y  soustraire;  ils  eurent  beaucoup  de  peine 
à  obtenir  qu'il  se  retirât  avec  eux  dans  le  château  Saint- 
^nge.  Il  étoit  temps  qu'il  prit  ce  parti  ;  à  peine  étoit-il 
sorti  de  son  palais,  que  les  troupes  de  Colonne  y  en- 
trèrent et  le  mirent  au  pillage ,  elles  pillèrent  aussi  les 
ornements  de  la  Basilique  de  Saint-Pierre  ;  mais  le  dés- 
ordre dura  peu ,  le  canon  du  château  Saint- Ange  arrêta 
V'mipétuosité  des  Colonne.  Moncade ,  qui  étoit  alors 
xmibassadeurde  l'empereur  auprès  du  pape  (car ,  malgré 
la  rupture ,  les  diverses  puissances  avoient  des  ambas- 
sadeurs dans  les  cours  ennemies),  Moncade  se  rendit 
au  château  Saint-Ange,  et  voulut  être  médiateur  entre 
le  pape  et  les  Colonne;  il  fit  également  la  loi  à  tous  les 
deux  partis  [a],  il  accorda  au  pape  une  trêve  au  nom  de 
Tempereur,  et  força  les  Colonne;  qui  n'agissoient  que 

ltf|Giiicciard.,  Iit.  17.    Mém.  de  du  Bellay,  Ut.  3. 
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sous  Fautorité  de  Tempereur,  dy  consentir.  La  trêve 
étoit  de  quatre  mois.  Les  Impériaux  firent  sortir  leurs 
troupes  de  Rome  et  de  tout  TÉtat  ecclésiastique;  mais 
le  pape  fut  obligé  de  rappeler  celles  qu'il  avoit  dans  la 
ligue,  ce  qui  dérangea  tous  les  projets  de  cette  armée. 

Ce  que  Borne  et  le  pape  souffrirent  en  cette  occasion 
n'étoit  que  Tavant-coureur  des  maux  bien  plus  grands 
qui  les  attendoient.  Rome  devoit  être  rédmte  à  enviei^ 
le  sort  de  Milan. 

L'empereur  eût  aisément  subjugué  toute  l'Italie ,  si 
l'argent  eût  secondé  ses  intrigues  et  ses  armes,  mais, 
fautQ  de  ce  nerf  puissant  de  la  guerre ,  il  ne  pouvoit 
tirer  de  l'Allemagne  les  troupes  dont  il  avoit  besoin  ; 
l'archiduc 9  son  frère,  plus  pauvre  que  lui,  ne  pouvoit 
lui  fournir  ces  secours;  Bourbon,  plus  pauvre  qu'eux, 
avoit  su ,  par  la  confiance  qu'inspiroient  ses  talents  et  sa 
réputation,  tirer  de  ce  pays  cette  troupe  d'Allemands 
qui  avoient  tant  contribué  à  la  victoire  de  Pavie  :  le  chef 
de  ces  Allemands ,  George  Fronsberg,  qui  avoit  vaincu 
sous  lui ,  et  à  qui  l'amour  de  la  patrie  et  l'horreur  de  la 
religion  romaine  rendoient  tout  possible ,  détermina 
un  grand  nombre  de  Lansquenets  à  le  suivre  en  Italie, 
moyennant  un  écu  d'engagement  par  tête  :  il  leur  pro- 
mit une  fortune  immense  dans  cette  heureuse  contrée , 
il  leur  rappela  tout  ce  que  le  pillage  du  camp  français  à 
Pavie  avoit  procuré  de  richesses  à  leurs  compatriotes, 
l'archiduc  les  fournit  d'artillerie  et  de  chevaux.  Ils  par- 
tirent pleins  d'espérance ,  profanant  sur  leur  route  les 
vases  sacrés,  et  déchirant  les  images. 

Au  bruit  de  leur  marche ,  le  duc  d'Urbin  qui  avoit 
pris  trop  tard  le  parti  d'assiéger  Gênes ,  leva  le  siège  pour 
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aller  empêcher  leur  jonction  avec  rannée  de  Bourbon. 
Il  TOiiliu  les  attendre  au  passage  de  quelques  rivières 
ou  à  la  sortie  de  quelques  défilés  ;  mais  il  se  trompa 
d'abord  sur  leur  route  ;  il  croyoit  qu'ils  passeroient  par 
le  fressanet  le  Bergamasque,  et  il  s'avançoit  contre 
eoz  vers  TAdda,  tandis  qu  ils  traversoient  le  Trentin, 
le  Véronèse  et  le  Mantouan.  Le  duc  d'Urbin,  rectifiant 
sa  marche  sur  celle  des  ennemis ,  les  alla  chercher  dans 
le  Mantouan ,  et  par  malheur  il  les  rencontra  :  ce  fut 
près  de  Borgo-Forté ,  vers  le  confluent  de  TOgUo  et  du 
P6  :  on  eût  dû  sans  doute  attendre  pour  les  attaquer 
qu'ils  tentassent  le  passage  du  Pô  :  on  crut  devoir  pré- 
yenir  ce  moment.  Le  duc  de  Ferrare  que  le  pape  avoit 
refosé  d'admettre  dans  la  ligue ,  s'étoit  jeté  entre  les 
bras  de  lempereur.  Le  moindre  ennemi  peut  être  dan- 
gereux, le  moindre  ami  peut  être  utile,  le  duc  de  Fer- 
rare  lit  tenir  aux  Allemands  à  Borgo-Forté  quelques 
fauconneaux  qui  les  servirent  très  bien  ;  un  entre  au- 
tres fiacassa  la  euisse  au  fameux  Jean  de  Médicis ,  qui 
chargeoit  les  Allemands  à  la  tète  des  chevau-legers  [a]  : 
il  fut  transporté  à  Mantoue ,  et  il  y  mourut  de  cette  bles- 
fture(i).  Brantôme  et  Varillàs  disent  qu'on  lui  coupa  la 
cuisse,  et  que  Médicis,  sans  vouloir  soufirir  ni  qu  on  le 
soutint  ni  qu  on  lui  bandât  les  yeux ,  poussa  la  fermeté 
jusqu'à  tenir  lui-même  la  lumière  pendant  Topération, 
sans  qu'il  parût  la  moindre  altération  sur  son  visage. 

C'étoit  le  seul  de  tous  les  chefs  de  la  ligue  que  les  en- 
nemis craignissent  ;  tous  les  partis  tour-à-tour  avoient 

[«]  M^m.  de  da  Bellay,  Ht.  3.  Belcar.,  liv.  19,  n.  11. 
(1)  Brani.,  homm.  illustres  et  capitaines  ëlransers»  art.  Jean  00 
Jtaanin  de  Blédicis. 
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éprouvé  son  courage.  Un  tempérament  plein  de  feu  le 
précipitoit  dans  toutes  les  occasions  périlleuses;  ses  ta- 
lents que  Fexpérience  mûrissoit  tous  les  jours,  sem* 
bloient  devoir  rendre  à  lltalie  les  Pescaire  et  les  Co- 
lonne réunis  en  lui  seul.  Il  mourut  à  vingt-neuf  ans. 
Les  exploits  dont  il  remplit  cet  «space  si  court  auroient 
suffi  pour  illustrer  une  longue  carrière. 

La  troupe  particulière  dont  il  étoit  le  chef,  pour  té- 
moigner la  douleur  qu  elle  avoit  de  sa  perte ,  arbora  le 
drapeau  noir  (i)  qu'elle  conserva  depuis  ;  monument 
respectable  de  la  gloire  du  général  et  de  Tamour  de  ses 
soldats.  Elle  prit  le  nom  de  Bandes-Noires,  qu'avoit 
porté  la  troupe  du  duc  de  Gueldres,  détruite  à  Pavie. 

Les  confédérés  après  cette  perte ,  la  plus  grande  qu  ils 
pussent  faire ,  devinrent  moins  ardents  à  poursuivre  les 
ennemis;  mais,  donnant  dans  un  autre  excès,  ils  le  dè- 
vini^ent  trop  peu  ;  ils  laissèrent  les  Allemands  côtoyer 
sans  obstacle  le  P6,  choisir  Tendroit  où  ils  le  passe- 
roient,  le  passer  à  Ostiglia,  passer  ensuite  la  Secchia, 
la  Lenza ,  la  Parma ,  le  Taro ,  la  Nura ,  et  se  joindre  à  un 
détachement  des  Impériaux  vers  Plaisance. 

4 

Cet  accroissement  de  forces  rendoit  Bourbon  à-peu- 
près  égal  aux  confédérés ,  et  son  génie  le  rendoit  bien 
supérieur,  mais  il  étoit  plus  embarrassé  des  troupes 
qu'il  avoit ,  que  de  celles  qu'il  n'avoit  pas  ;  l'argent  lui 
manquoit  toujours;  il  avoit  beau  combler  le  désespoir 
des  Milanais,  dévorer  leur  substance,  faire  périr  dans 
les  prisons  les  bourgeois  qu'il  croyoit  les  plus  riches , 

(i)  Brantôme  dît  que  cVtoit  Jean  de  Médieû  lui-même  qui  avoit 
fait  prendre  à  sa  troupe  le  drapeau  noir,  à  la  mort  de  Léon  X^ 
(  Brant. ,  capitaines  étrangers ,  tome  second.  ) 
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déchirer  les  autres  par  les  plus  cruelles  tortures,  il  n  en 
pouvoit  plus  rien  tirer  ;  toutes  les  ressources  étoieut 
épuisées;  toutes  les  églises  étoient  dépouillées  de  leur 
argeDteriey  usage  qui  commençoit  à  devenir  fréquent,  ' 
et  auquel  les  Espagnols  s'étoient  accoutumés  aussi-bien 
que  les  Allemands  ;  ils  s'étoient  accoutumés  à  un  usage 
plus  odieux  encore,  celui  de  voir  sans  émotion  couler 
les  pleurs  et  le  sang  des  infortunés  :  on  a  vu  par  quelle 
monstrueuse  barbarie  ils  se  procuroient  dans  Milan  une 
opulence  détestable  ;  les  sources  de  cette   opulence 
étoient  taries,  et  ils  ne  demandoient  pas  mieux  que 
d'être  conduits  dans  une  autre  ville  plus  riche,  dont  ils 
pussent  opprimer  les  habitants  avec  plus  de  fruit;  mais 
quelle  que  fût  leur  destination ,  ils  vouloient ,  avant  tout, 
qu  on  leur  payât  toutes  les  montres  qui  leur  étoient 
dues.  La  longue  habitude  qu'ils  avoient  de  la  licence 
obligeoit  leurs  généniax  de  se  conformer  à  leur  volonté, 
qui  d'ailleurs  avoit  au  moins  les  apparences  de  la  jus- 
tice. Bourbon  imagina  pour  les  satisfaire  un  stratagème 
qui  lui  réussit.  Moron,  toujours  enfermé  au  ôhâteau  de 
l^vie,  attendoit  que  l'empereur  ordonnât  de  son  sort; 
on  lui  avoit  fait  son  procès;  convaincu  d'avoir  soulevé 
contre  l'empereur  toute  l'Europe ,  et  sur-tout  Sforce 
son  maître ,  d'avoir  voulu  séduire  le  marquis  de  Pes-* 
caire  et  faire  égorger  l'armée  impériale,  il  ftit  con- 
damné à  perdre  la  tète.  Bourbon  lui  promit  la  vie 
moyennant  vingt  mille  ducats;  Moron,  voyant  qu'on 
traitoit  avec  lui,  crut  qu^on  ne  se  déterminerait  pas  ai- 
sément à  perdre  un  homme  dont  on  pouvoit  employer 
si  utilement  les  talents  en  les  tournant  contre  la  ligue  ; 
il  refusii  de  donnçf  cette  somme.  Bourbon^  sans  s'amu- 
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5er  à  marchander,  fit  tout  préparer  pour  son  supplice; 
la  peur  saisit  Moron,  et  la  nuit  du  jour  qu  il  devoit  être 
conduit  à  Téchafaud ,  il  fournit  les  vingt  mille  ducat^  [a]. 
Échappé  ainsi  à  la  mort ,  il  se  fit  connoitre  de  plus  en 
plus  au  duc  de  Bourbon,  qui  admira  ses  talents  et  goûta 
son  caractère  :  bientôt  il  eut  sur  Fesprit  de  ce  général 
un  ascendant  presque  égal  à  celui  qu'il  avoit  eu  sor 
celui  de  Sforce. 

iSay. 
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Lorsque  la  vente  honteuse  de  la  grâce  de  Moron, 
renlévement  scandaleux  des  derniers  ornements  des 
dernières  églises,  la  multiplication  barbare  des  suppli- 
ces ,  des  gènes,  des  estrapades  contre  les  malheureux  Mi- 
lanais, eurent  mis  Bourbon  en  état  de  satisfaire  en 
partie  ses  troupes ,  il  les  fit  défiler  vers  Pavie ,  leur 
annonçant  qu'il  les  alloit  mener  dans  un  lieu  où  elles 
s  enrichiroient  à  jamais  [b].  Le  ton  dont  il  faisoit  cette 
promesse ,  lair  de  mystère  et  de  confiance  à-la-fois 
qu'on  voyoit  sur  son  visage,  piquèrent  et  réveillèrent 
les  esprits;  on  né  parloit  plus  que  des  victoires  de  Ma? 
rignan  et  de  Pavie  ;  on  espéroit  tout  du  héros  qui  avoit 
fixé  la  fortune  dans  ces  deux  batailles  ;  on  ne  pouvoit 
que  vaincre  sous  lui  ;  tout  retentissoit  de  sa  gloire  ;  les 
soldats  dans  leurs  chansons  Félevoient  au-dessus  de 
tous  les  conquérants.  «  Nous  vous  suivrons  par-tout  (i)» 

[<i]  Gaicciard. ,  liv,  17.  ^ 

[&]  Mém.  de  du  Bell.iy,  liv.  3. 

(l)  Brantôme,  capic.  ëtraDÇ. ,  art.  Bourbon. 
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«  crioient-ils  avec  un  enthousiasme  effiréné ,  dussiez* 
«  vous  nous  mènera  tous  les  diables.  • 

Ces  transports ,  ce  dévouement  aveugle  étoient  pour 

Bourbon  le  dédommagement  le  plus  flatteur  de  ses  dis* 

grâces  ;  ses  longs  ennuis  cédoient  au  plaisir  si  touchant 

de  se  voir  adoré  par  tant  de  braves  hommes ,  et  d'être 

plus  roi  dans  son  camp  qne  Charles  et  François  ne  Té- 

toient  dans  leurs  cours.  Ce  prince  si  fier  et  si  froid  avec 

les  courtisans  savoît  gagner  le  cœur  des  soldats  par  Taf* 

fabilité,  comme  il  savoit  exciter  leur  admiration  par  sa 

valeur  ;  il  aiffiectoit  avec  eux  ce  ton  d'égalité  qu'il  con- 

noissoit  si  propre  à  les  séduire  :  «  mes  enfants ,  leur 

«  disoit-il,  je  suis  un  pauvre  cavalier,  je  n'ai  pas  un  sol 

«  non  plus  que  vous,  faisons  fortune  ensemble.  »  Il  leur 

avoit  distribué  sa  vaisselle,  ses  meubles,  ses  bijoux, 

ses  habits,  et  ne  s'étoit  réservé  qu'une  casaque  de  toile 

d arguent,  qu'il  portoit  sur  ses  armes;  son  armée  étoit 

devenue  sa  JEunille,  sa  patrie ,  sa  fortune.  Bourbon  ne 

savoit  plus  lui-même  jusqu'où  ce  personnage  d'aventu^ 

rier  illustre  alloit  l'entraîner;  il  pouvoit  être  duc  de 

Milan,  il  pouvoit  se  faire  roi  de  Naples,  il  pouvoit  bon* 

leverser  l'Italie  et  y  fonder  une  monarchie  nouvelle , 

une  juste  vengeance  l'animoit  contre  son  pays ,  où  la 

duchesse  d'Angouléme  régnoit  encore  sous  l'autorité 

de  François;  il  étoit  mécontent  de  l'empereur,  qui  ne 

lui  avqit  point  tenu  parole  sur  son  mariage  avec  la  reine 

de  Portugal ,  et  qui  ne  vouloit  l'employer  que  comme 

un  instrument  servile  de  sa  grandeur;  il  avoit  à  se  faire 

un  sort  également  indépendant  et  de  ses  ennemis  et  de 

ses  protecteurs.  Son  armée  étoit  plus  à  lui  qu'à  lem* 

pereur,  mais  les  intérêts  de  l'empereur  dévoient  servie 
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de  prétexte  à  toutes  ses  démarches,  et  de  priacipal  fou* 
dément  à  I obéissance  de  ses  troupes,  jusqu a  ce  que 
les  conjonctures  lui  permissent  de  lever  le  masque  et  de 
s  approprier  le  fruit  de  ses  travaux;  c'est  du  moins  tout 
ce  qu'on  peut  entrevoir  de  ses- projets,  à  travers  le 
voile  impénétrable  dont  ils  sont  restés  couverts. 

Quelques  historiens  ont  écrit  que  son  dessein  étoit 
de  faire  sa  paix  avec  la  France  aux  dépens  de  l'empe- 
reur, auquel  il  devoit  enlever  le  royaume  de  Naples. 
Mézerai  parle  d'une  lettre  de  Bourbon  au  roi,  «  laquelle, 
«  dit-il,  se  voit  en  bon  lieu,  et  qui  contient  ces  mots': 
«  Naples  vous  donnera  des  preuves  de  ma  repentance 
«  et  justifiera  ma  faute.  »  Mais  les  traces  de  ce  projet 
sont  trop  foibles  et  trop  équivoques  pour  être  érigées 
en  preuves. 

Bourbon,  ayant  préposé  à  la  garde  du  Milanez  An- 
toine de  Lève  avec  quelques  troupes  espagnoles  et  ita- 
liennes, se  mit  en  marche  avec  Tarmée  impériale,  sans 
qu  elle  sût  où  il  la  conduisoit  et  sans  qu'il  le  sût  peut- 
être  lui-même;  il  parut  d'abord  menacer  Plaisance  , 
puis  Bologne ,  enfin,  on  le  vit  s'avancer  vers  l'État  de 
Toscane  ,  et  les  alliés  commencèrent  à  comprendre 
qu'il  n'en  vouloit  pas  à  moins  qu'à  Florence  ou  à 
Rome. 

Jusque-là  leurs  démarches  avoient  toujours  été  gê- 
nées, parcequ'ils  ignoroient  quelle  route  prendroit  Bour. 
bon ,  et  quelle  entreprise  il  formeroit  ;  on  n'avoit  pu 
concevoir  qu'un  général  si  sage  voulût  sans  aucune 
raison  apparente  prendre  un  parti  désespéré,  tel  que 
celui  de  s'engager  au  milieu  d'un  pays  ennemi,  à  tra- 
ver$  tant  de  places  fortes ,  entre  lesquelles  il  alloit  se 
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voir  enfermé,  sans  ressources  et  sans  vivres,  poursuivi 
par  une  année  au  moins  égale  à  la  sienne,  et  abondam- 
ment pourvue  de  tout.  Il  falloit  en  effet  tous  les  talents 
de  Bouii>on  pour  traîner  ainsi  à  travers  tant  de  périls 
et  tant  d'obstacles  une  armée  composée  d'Ëspagiiols , 
d'Italiens ,  d'Allemands ,  tous  peuples  opposés  d'inclina- 
tions, de  religion,  de  caractères,  jaloux,  ennemis  les 
uns  des  autres,  apportant  à  l'exécution  des  desseins  de 
leur  chef  des  dispositions  toutes  différentes  [a]  ;  les 
Espagnols  accoutumés  dans  Milan  à  une  oisiveté  opu- 
lente, à  une  mollesse  cruelle  ;  les  Italiens  craignant  la 
fatigue,  le  travail,  et  ayant  toujours  i'oreille  ouverte 
aux  sollicitations  de  leurs  concitoyens  qui  servoient 
dans  l'armée  ennemie;  les  Allemands  n'ayant  rien  reçp , 
ne  devant  rien  recevoir,  ni  pour  letu*  engagement,  ni 
pour  leur  solde,  et  menacés  de  la  faim  dans  un  climat 
étrangler  où  leur  nom  et  leur  religion  étoient  abhorrés. 
Tous  ces  intérêts  divers  se  réunissoient  en  un  intérêt 
commun  contre  un  général  qui,  au  heu  de  paiement, 
n'ofïroit  que  des  espérances  vagues,  que  de  belles  chi-» 
mères;  encore  ne  les  of£roit-il  pas  nettement;  il  parloit 
d'un  grand  projet,  mais  il  ne  le  dévoiloit  pas;  plus  ses 
promesses  étoient  magnifiques,  plus  elles  étoient  sus- 
pectes. On   étoit  environné  d'ennemis  :  la  Toscane  , 
TÉtat  de  l'égUse,  les  possessions  des  Vénitiens,  entou- 
roiem de  toutes  parts  une  armée  isolée ,  fatiguée,  abat- 
tue, à  qui  l'armée  des  alliés  alloit  encore  ôter  toute 
communication  avec  le  Milanez.  Ces  travaux,  ces  fati- 
gues ,  ces  périls  étoient  présents  et  réels ,  le  prix  étoit 

[a]  Mëm.  de  da  Bellay,  Uv.  ^ 
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bien  incertain.  A  tant  de  motifs  de  déconragement  et  de 
révolte  se  joignoient  les  circonstances  les  plus  fâcheu- 
ses, la  conjuration  des  éléments,  le  débordement  des. 
rivières ,  qui  allongea  la  route ,  retarda  la  marche ,  gêna 
lapprovisionnement ;  une  violente  attaque  d'apoplexie 
vint  encore ,  pour  comble  de  malheur,  frapper  le  géné- 
ral Fronsberg ,  dont  l'exemple  et  lautorité  étoient  si 
nécessaires  pour  soutenir  la  constance  des  Allemands. 
Le  génie  de  Bourbon  triompha  de  tous  ces  obstacles  ; 
ce  général  déclara  enfin  à  ses  troupes  que  c'étoit  à  Borne 
qu'il  les  menoit,  il  leur  fit  sentir  Timportance  et  en 
même  temps  la  facilité  de  cette  expédition ,  il  les  rem- 
plit de  son  ardeur,  on  ne  songea  plus  qu'à  le  suivre,  à 
vaincre  et  à  s'enrichir. 

Il  fiedloit  à  des  Espagnols  quelque  chose  de  plus  que 
le  courage  ordikiaire  pour  aller  braver  ainsi  la  religion 
dans  le  centre  de  son  empire,  et  s'enrichir  par  la  profa* 
nation  autant  que  par  le  brigandage;  mais  il  y  avoit 
déjà  long-temps  que  l'avarice  les  avoit  conduits  à  l'im- 
piété ,  et  leur  commerce  avec  les  Allemands  avoit 
achevé  de  leur  6ter  tous  leurs  scrupules. 
'  Les  prétextes  ne  manquoient  point  à  Bourbon  pour 
cette  entreprise,  et  il  étoit  aisé  de  persuader  à  l'aupe- 
reur  qu'elle  n'avoit  été  formée  que  par  zélé  pour  son 
service.  Le  pape  avoit  violé  la  trêve  que  la  force  l'avoit 
obligé  de  conclure  avec  les  Colonne;  quelques  légers 
avantages  qu'il  eut  dans  cette  guerre,  un  peu  d'argent 
qu'il  sut  tirer  à  force  de  prières  de  toutes  les  puissances 
confédérées,  lui  ayant  enflé  le  courage,  il  avoit  osé  por- 
ter la  guerre  jusque  dans  le  royaume  de  Naples';  mais 
bientôt  une  juste  terreur  le  saisit,  lorsqu'il  reçut  la  nou- 


\iS!à7^  ^^  FRANÇOIS  I.  aSg 

"^elle  de  h  marche  rapide  et  effrayante  du  duc  de  Bour- 
bon vers  les  États  de  Toscane  et  de  Téglise,  et  lorsqu'il 
sat  quelle  marquis  de  Saluces  et  le  duc  d'Urbin  n  a- 
voient  pas  pu  ou  n'avoient  pas  voulu  Farréter.  Le  foible 
Salaces  ne  fiadsoit  aucune  démarche  sûre;  il  étoit  plus 
propre ,  dit  Guichardin ,  à  briller  dans  un  tournoi  qu'à 
parottre  à  la  tète  d  une  armée.  Le  duc  d'Urbin  cachoit 
son  ressentiment  contre  les  Médicis  pour  le  leur  faire 
aodeux  sentir;  il  avoit  toujours  un  prétexte  tout  prêt 
pour  laisser  échapper  Bourbon.  Tantôt  il  feignoit  de 
craûndre  pour  les  États  des  Vénitiens  ;  et,  comme  c'étoit 
à  eux  qu'il  étoit  principalement  attaché,  c  etoit  à  leur 
sûreté,  disoit-il,  qu'il  étoit  le  plus  obligé  de  veiller; 
tantôt  il  alléguoit  une  maladie  pour  se  dispenser  d'agir, 
et  mandoit  la  duchesse  d'Urbin,  sa  femme,  comme  s'il 
eût  été  en  danger.  On  entrevoyoit  bien  quelque  mau- 
vaise foi  dans  toutes  ces  défaites,  et  on  la  regardoit 
comme  un  assez  juste  retour  de  la  mauvaise  foi  du  pape 
luî-mâne,  qui  ne  cessoît  de  négocier  avec  les  Impé- 
riaux sans  la  participati<»i  de  ses  aUKés ,  et  qui  étoit  alors 
en  négociation  ouverte  avec  le  vice-roi  de  Naples;  mais 
Gmc^rdin  démêla  mieux  le  vrai  motif  des  infidélités 
Au  duc  d'Drbin  ;  il  comprit  que  ce  général  vouloit  qu'on 
lui  restituât  le  Monte-Feltro  et  S.-Leo,  et  que  ce  n'àoit 
qu'à  œ  prix  qu'il  étoît  disposé  à  défendre  Rome  et  Flo- 
reiioe.  G«ichardin  lui  promit  cette  restitution  au  nom 
du  pape;  mais  le  pape,  qui  baïssoit  encore  plus  La  Ro- 
vère  qu'il  nVn  étoit  haï,  désavoua  Guichardin,  et  cou- 
rut à  sa  perte,  comme  unis  ceux  qui  écoutent  trop  la 


Le  pape  crut  avoir  trouvé  un  moyen  plus  efficace 
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d arrêter  le  duc  de  Bourbon,  en  concluant  une  trêve 
avec  le  vice-roi  de  Naples,  et  en  faisant  venir  ce  vice- 
roi  à  Rome,  afin  que  son  autorité  contint  rarmée  impé- 
riale, si  elle  continuoit  de  s'avancer;  il  se  hâta  de  faire 
part  de  la  trêve  au  duc  de  Bourbon ,  et  de  Tengager  à 
Taccèpter,  en  lui  offrant  de  l'argent  pour  ses  troupes; 
ces  offres  furent  rejetées  comme  insuffisantes.  Le  vice- 
roi  envoya  aussi  un  député  au  duc  de  Bourbon,  pour 
lui  proposer,  moitié  par  forme  de  conseil,  moitié  par 
forme  d'ordre,  d'accepter  la  trêve.  Les  Espagnols,  pour 
toute  réponse,  voulurent  massacrer  ce  député,  qui  se 
sauva  du  camp  avec  peine  [a].  Le  marquis  du  Guast 
crut  devoir  déférer  aux  ordres  du  vice-roi,  qui  seul  re- 
présentoit  pleinement  la  personne  de  l'empereur  en 
Italie  ;  il  quitta  l'armée ,  et  se  retira  dans  le  royaume  de 
Naples.  Les  soldats,  de  leur  propre  autorité,  le  décla- 
rèrent rebelle;  tel  étoit  leur  dévouement  au  duc  de 
Bourbon. 

Le  vice-roi  ayant  appris  l'accueil  qu'on  avoit  fait  > 
son  député,  se  faisant  d'ailleurs  un  honneur  de  dissiper 
les  terreurs  du  pape,  et  de  procurer  l'exécution  d'un 
traité  qui  étoit  son  ouvrage,  partit  pour  aller  lui-même 
trouver  le  duc  de  Bourbon ,  et  lui  faire  accepter  la  trêve. 
Il  promit  au  pape  que  si  Bourbon  résistoit,  il  sauroit 
l'obliger  à  se  soumettre,  en  se  servant  de  son  autorité 
pour  lui  enlever  les  Espagnols  et  les  Italiens  de  s.on  ar- 
mée, et  le  réduire  à  ses  seuls  Allemands;  c'étoit  où  le 
duc  de  Bourbon  attendoit  Lannoi  pour  lui  prodiguer 
tous  les  mépris  et  tous  les  témoignages, de. haine  qu'il 

{a]  Belcar. ,  Uy.  19,  b.  a3. 


\\^^^\  DE    FBANÇOIS    !•  a4l 

lui  devoit  depuis  renlévement  de  FratiçcHd  I  de  Pizzighi- 
tone  en  Espagne,  injure  que  Bourbon  n'avoit  pas  ou- 
bliée; il  savoit  que  rattachement  des  Espagnols  à  sa 
personne  l'emporteroit  toujours  sur  Tautorité  impuis- 
sante de  Lannoiy  qu'ils  ne  pouvoient  ni  aimer  ni  esti- 
mer; il  prit  plaisir  à  rendre  la  démarche  de  Lannoi  ri- 
dicule, il  courut  de  pays  en  pays,  toujours  suivi  de  loin 
par  Lannoi ,  qui  ne  pou  voit  l'atteindre,  parceque  Bour- 
bon lui  indiquoit  des  rendez-vous  et  ne  s'y  trouvoit 
jamais. 

La  marche  de  Lannoi  Texposoit  aux  plus  grands 
dangers.  Conune  en  courant  après  Bourbon  il  passoît 
presque  sans  suite  dans  des  pays  qui  venoient  d'être  dé- 
vastés par  les  Impériaux ,  les  paysans ,  irrités  par  les 
brigandages  de  l'armée,  pensèrent  plusieurs  fois  s'en 
venger  sur  lui,  et  l'immoler  à  leur  fureur;  il  fedlut  qu'il 
se  retirât  à  Sienne,  et  le  pape  n'eut  plus  d'autre  res- 
source que  de  fatiguer  de  ses  cris  les  Vénitiens  et  les 
Français.  Il  se  flattoit  pourtant  encore  que  la  guerre  se 
bomeroit  à  l'État  de  Toscane,  ce  qui  n'étoit  déjà  que 
trop  dur  pour  lui,  et  que  du  moins  elle  ne  seroit  point 
portée  à  Rome ,  parceque  le  duc  d'Urbin  et  le  marquis 
de  Saluces  s'étant  enfin  déterminés  à  venir  couvrir  Flo- 
reiK^e,  les  armées  ennemies  sembloient  ne  pas  pouvoir 
é€:happer  l'une  à  l'autre;  mais  cette  espérance  fut  bien- 
tôt détruite.  Bourbon  partit  d'Arezzo,  en  Toscane,  le 
a6  avril,  sans  artillerie,  sans  bagage,  et,  faisant  une 
marche  forcée,  s'avança  rapidement  vers  Rome,  lais- 
sant bien  loin  derrière  lui  le  duc  d'Urbin  et  le  marquis 
de  Saluces.  ^ 

Quand  il  fîit  sous  les  murs  de  Rome,  «  Voici ,  dit-il  à 
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m  ses mNq>ê9 ,  Tobjet  de^os  désirs ,  le  terme  de  notre 
«cour^,  la  £n  de  nos  maux,  la  source  de  notre  for- 
«  tune.  » 

*  Ayant  reconnu  la  place,  il  disposa  tout  pour  un  as- 
saut, qui  sembloit  devoir  être  d'autant  plus  meurtrier, 
qu'on  n'avoit  point  d^artillerie  pour  renverser  les  murs. 
tJn  porte-enseigne  romain,  auquel  on  avoit  confié  la 
garde  d'une  brèche  qu^on  n'avoit  pas  eu  le  temps  de  re- 
lever, vit  le  duc  de  Bourbon  s'avancer  avec  quelques 
soldats;  Tefiroi  le  saisit,  il  s'égare,  il  veut  fuir,  il  croit 
rentrer  dMs  la  viUe,  il  marche  droit  à  Bourbon.  Le  duc 
ne  doute  pas  que  cet  homme  ne  commande  une  sortie 
contre  lui ,  et  qu'il  ne  soit  suivi  d'une  troupe  nombreuse; 
il  s'arrête  pour  l'observer  et  pour  donner  le  loisir  à  ses 
soldats  de  s'assembler  autour  de  lui;  en  làême  temps  il 
feit  sonner  la  charge.  Au  bruit  des  trompettes,  un  nou- 
veau saisissement  fait  rentrer  en  lui-même  le  port^ 
enseigne,  qui,  dirigeant  mieux  sa  course,  fuit  vers  la 
ville,  où  il  rentre  par  la  brèche  à  la  vue  de  Bourbon. 
«Mes  amis,  s'écrie  ce  général,  suivons  la  rdute  que  le 
«  ciel  prend  soin  de  nous  tracer  lui-même.  »  Il  court 
aussitôt  vers  la  brèche,  une  échelle  à  la  main,  et,  Tap- 
-pliquant  lé  premier  à  la  muraille,  il  fîit  à  l'instant  Suivi 
de  tous  ses  Allemands. 

C'étoît  là  qu'il  devoit  subir  la  malédiction  qu'il  avoit 
prononcée  contre  lui-même  à  Milan ,  lorsque  ses  iauît 
'serments  a  voient  trompé  les  Milanais  désespérés.  Le 
-premier  coup  d'arquebuse  parti  des  remparts  de  llome, 
'<t  parti ,  dit-On,  delà  main  d'un  prêtre  (i),  renversa  ce 

(i)  Beattcaire  semblé  insUiuer  que  Laanoi  pourroit  bien  aToir  eu 
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héros  si  brillant,  si  dangereux,  et  termina  ses  agitations 
avec  sa  rie. 

La  haine  et  la  yengeance  Tavoient  égaré  dans  la  car* 
rière  de  la  gloire  ;  il  rejeta  les  faveurs  solides  que  la  for- 
tune et  Tamour  lui  oflroient  dans  sa  patrie,  pour  poiu*- 
snivre  des  chimères  dans  des  climats  étrangers.  Esclave 
de  ses  passions  et  de  ses  espérances ,  il  rainpa  le  moins 
bassement  qu'il  put  dans  la  cour  la  plus  orgueilleuse; 
qui  croy oit  lui  faire  grâce  en  permettant  qu*il  la  fit  triom- 
pher. Ses  rivaux,  qu'il  eilaçoit,  traversèrent  toutes  sei 
entreprises;  ils  feignoient  de  le  mépriser  comme  rebeUe; 
pour  se  venger  d'être  contraints  de  Tadmirer  et  de  lé 
craindre  comme  un  homme  supérieur.  L'Espagne,  qu'il 
servit  trop  bien,  le  négligea;  l'Italie,  qu'il  opprimoit ,  lé 
détesta;  la  France,  qu'il  trahit,  fut  plus  indulgente,  elle 
le  plaignit.  On  s^  souvenoit  toujours  qu'on  avoit  autre- 
fois vaincu  sous  lui  et  par  lui;  on  rejetoit  toute  la  haine 
de  sa  révolte  sur  la  duchesse  d'Angouléme,  qui  l'y  avoit 

pmt  à  ce  covp.  Un  fort  très  tin^ulier,  notomé  B^OTenitto  GeNint,- 
^1  étoit  orfèrre,  sculpteur,  SQr»tout  ooTrier  très  habile  en  u^ 
daillc, soldat,  ioçënieur,  musicien,  poète,  historien,  Toyagenr,  qui 
étoit  tout,  mais  qui  n*étoit  pas  prêtre,  prétend  dans  sa  vie,  qu'il  a 
luinnéme  écrite,  que  ce  fut  lui  qui  tua  Bourbon.  Il  yit  arriver  Tar- 
■lée  de  Bourbon  devant  Rome  ;  il  aperçut  dans  cette  armée  un  homM 
me  qui  s*éleToit  au-dessus  de  tous  les  autres;  un  brouillard  épais  ne 
lui  laissoit  pas  distinguer  si  cet  homme  étoit  à  pied  ou  à  cheval ,  il 
hii  tire  un  coup  d'arquebuse  et  le' renverse;  il  remarque  aussitôt  un 
p'anrf  désordre  dans  Tarmée  ennemie,  il  sut  depuis  que  c'étoit  Bour- 
bon qu'il  avoit  tué  ;  mais  comme  il  répète  à-peu-près  la  même  aven- 
fore  k  regard  du  prince  d'Orange,  son  récit  est  suspect:  il  parott 
avoir  voulu  s'attribuer  Thonneur  oU  le  boidieur  d'avoir  tué  par  ha- 
fard  les  deux  héros  du  sièele.  (  yita  di  Benvenuto  CelUm^  ortftcé 
fcuitorefionmino ,  da  lui  medesimo  scritta*  ) 

16. 
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forcé.  C  etoit  elle  seule  qu'on  acGusoît  d*avoir  enlevé  à 
la  patrie  et  donné  aux  ennemis  tant  de  valeur  et  de 
talents.  On  jugeoit  qu'un  héros  n  avoit  pas  dû  être  op- 
primé pour  n'avoir  pu  aimer  une  femme;  il  s'en  faut 
bien  que  la  mémoire  de  Bourbon  soit  odieuse  en  France 
comme  celle  de  Robert  d'Artois,  avec  lequel  son  sort 
eut  d'ailleurs  tant  de  conformité;  c'est  que  Robert  d'Ar- 
tois avoit  été  faussaire  avant  d'être  rebelle;  des  crimes 
volontaires  l'avoient  conduit  à  ce  crime  forcé;  on  n  a- 
voit  vu  au  contraire  dans  Bourbon,  avant  qu'ua  ascen- 
dant malheureux  l'entraînât  au  crime ,  que  de  la  gran- 
deur et  de  la  générosité;  il  ne  lui  avoit  manqué,  pour 
être  toujours  grand,  que  de  savoir  souffrir  des  injures 
et  ne  s'en  pas  venger. 

Le  coup  qui  le  frappa  lui  laissa  le  temps  de  moiuir 
en  héros,  comme  il  avoit  vécu.  Dès  qu'il  se  sentit  blessé 
mortellement,  il  dit  à  un  capitaine  gascon,  nommé 
Jonas  ou  Gogna,  de  le  couvrir  d'un  manteau  et  de  ca^ 
cher  sa  mort,  de  peur  qu'elle  n'abattit  le  courage  des 
soldats  (  I  )  ;  Jonas  exécuta  cet  ordre ,  et  Boujbon  expira 
sur-le-champ,  à  l'âge  de  trente^huit  ans,  le  dimanche 
5  mai  i5a7(a). 

A  cet  ennemi  de  la  France  succéda  un  autre  ennemi 
aussi  implacable  et  presque  aussi  terrible,  Philibert» 


(i)  Déposition  de  François  Compagne,  de  Guillaume  du  Bellay- 
Langey ,  de  François  Trigory»  de  Guillaume  le  Rat ,  Roger  le  Maistre, 
des  14,  16  et  ai  juillet  1527.  Procès  manuscrit  du  connétable  de 
Bourbon. 

(2)  Ou  plutôt  à  deux  heures  du  matin  la  nuit  du  dimanche  au 
lundi.  Le  Fenron  dit  qu'il  respirait  encore  lorsque  Rome  fut  prise , 
qu'il  y  fut  porté,  et  qu'il  y  expira. 
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dernier  prince  d'Orange  de  la  maison  de  Chfilons  [a].  Ce 
seigneur,  né  Français,  avoit  d'abord  offert  ses  services 
à  François  I  ;  il  parut  dans  un  équipage  brillant  à  la  cé- 
rémonie du  baptême  du  daupbin,  mais  on  ne  lui  témoi- 
gna point  toute  Testime  qu'il  méritoit;  il  fut  froidement 
accueilli ,  on  lui  6ta  même  l'appartement  qu'on  lui  avoit 
donné  d'sJ^ord  à  la  cour.  Sa  fierté  ressentit  vivement  cet 
outrage;  il  partit  mécontent,  et  s'alla  jeter  entre  les 
bras  de  Charles-Quint. 

Les  Français,  pour  punir  Philibet  de  s'être  attaché  à 
une  pmssance  enneidie,  confisquèrent  la  principauté 
d^Orange  et  les  grands  biens  qu'il  possédoit  en  Bour- 
gogne. La  haine  du  prince  d'Orange  pour  les  Français 
devint  si  violente,  qu'il  ne  pouvoitla  contenir;  elle 
éclatoit  en  toute  occasion,  elle  s'exhaloit  en  satires  et 
en  injures,  quand  elle  ne  pouvoit  s'assouvir  par  les  ar- 
mes; iJ  s'affligeoit  hautement  de  leurs  succès,  il  insul- 
toîc  publiquement  à  leurs  disgrâces.  Il  avoit  été  pris  par 
André  Doria  dans  une  bataille  navale,  donnée  à  la  vue 
de  Villefranche  sur  la  mer  de  Gènes,  en  i534(i).  On 
Tavoît' enfermé  au  château  de  Lusignan,  en  Poitou;  là, 
son  amusement  étoit  de  charger  les  murailles  de  sa 
chambre  d'inscriptions  injurieuses  aux  Français.  Par  le 
traité  de  Madrid,  l'empereur  lui  fit  assurer  la  restitu- 
tion de  ses  biens;  le  traité  de  Madrid  étant  resté  sans 
exécution,  ses  biens  ne  lui  furent  point  restitués,  mais 
il  recouvra  sa  liberté,  dont  il  fit  aussitôt  usage  contre 
les  Français  et  contre  leurs  allié».  Ce  fut  lui  qui ,  à  la 


[a]Belcar.,  Ht.  19,  n.  39. 

(1)  Voir  le  chapitre  9  da  lÎTre  a. 
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mort  du  duc  de  Bourbon,  dont  il  fîit  témoin,  se  trouva 
chargé  de  1  exécution  de  son  entreprise;  les  soldats 
retrouvèrent  en  lui  Bourbon ,  il  leur  cacha  la  mort  de 
ce  général,  jusqu'à  ce  que  leur  courage  et  leur  con- 
stance les  eussent  conduits  au  haut  des  remparts  à  tra- 
vers tous  les  obstacles,  et  avec  une  perte  de  mille  sol- 
dats; alors,  pour  les  rendre  inaccessibles  à  la  pitié 
comme  ils  Tavoient  été  à  la  crainte,  il  leur  'annonça 
que  Bourbon  étoit  mort ,  et  qu'il  falloit  le  venger.  La 
rage  s'empara  ausskôt  de  tous  les  cosurs;  on  ne  respira 
plus  que  fureur  et  que  vengeance;  on  nentendoit  que 
des  voix  féroces  de  soldats  qui  s'animoient  au  carnage, 
et  qui  crioient  horriblement  (1)  :  Ccanè^  camé^  sanffréj 
sangré,  Bourbon^  BoèirbQn.  Les  Romains  fuyoient  de 
tous  côtés,  jetant  leurs  arme^,  et  ne  songeant  qu'à  sau- 
ver leur  vie.  Le  pape  et  les  cardinaux  se  réfugièrent  an 
château  Saint-Ange  ;  quelques  uns  d'entre  eux  eurent  à 
peine  le  temps  d  y  arriver.  Le  cardinal  Armelyn  y  ar- 
riva trop  tard,  les  portes  étoient  fermées,  et  il  restoit 
f  xposé  aux  outrages  des  Impériaux ,  di  un  de  ses  amis 
ne  l'eût  tiré  avec  une  corde  par-dessus  les  murs. 

Le  cardinal  Santiquatro  fuyant  à  toute  bride  vers  le 
château ,  fut  renversé  de  dieval ,  son  pifd  resta  embar- 
rassé dans  l'étrier,  et  son  cheval,  continuant  de  courir, 
le  traina  jusqu'à  la  porte  du  château ,  où  il  entra  brisé 
et  déchiré,  mais  dérobé  du  mpîns  à  la  rage  des  vain- 
queurs. 

L'imagination  est  efïrayée  de  toutes  les  horrettfs 
dont  Rome  fut  le  théâtre  pendant  deux  mois  (  chose 

(1)  Brant. ,  honun.  illusu. ,  capii.  étranç. ,  «rc  Bourbon. 
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inouïe  )  que  dura  le  pillage  sans  interruption  [a].  Elle 
avoit  trouvé  plus  de, traces  dnujnsinite  dans  ces  bri- 
gands l)arbares  qui  Vs^voient  saccagée  autrefois  so^s  le^ 
Alaric,  les  Genseric,  les  Totila.  L^  vierge  vigJ^Qs^ 
puis  égorgées  ;  Thonneur  tant  vanté  des  dames  rpqi^îpe^ 
L'vré  à  la  plus  infâme  prostitution,  en  présence  de  le^r^ 
maris;  la  nation  outragée  en  mille  manièrea,  et  par  I4 
fureur  et  par  le  plaisir;  T^varice  et  Tinipiété  se  dispu*^ 
tant  rhouneur  de  dépouiller  les  temples,  de  prpfanei^ 
les  choses  sacrées,  de  piller  les  monastères;  la  brutal^ 
insolence  de  Thérésie  employant  avec  affectation  les  ha- 
bits sacerdotaux,  les  marques  de  la  dignité  pontificale , 
aux  fsu'ces  les  plus  scandaleuses;  Fopprobre,  Tignomir 
nie,  les  coups,  la  mutilation  prodigués  aux  prêtres  et 
aux  évéques  ;  des  rançons  exorbitantes  arrachées  jusr 
qu'à  trois  et  quatre  fois  avec  une  fureur  impitoyable  ^ 
des  malheureux  qui  donnoient  tout  pour  sauver  leur 
vie,  et  qu'on  massacroit  lorsqu'ils  n  avoient  plus  rien  4 
donner;  toutes  les  rues  semées  de  cadavres  et  inondée^ 
de  sang  :  tel  fut  le  spectacle  qu'ofiiit  pendant  deu^ 
mois  (on  le  répète)  la  capitale  du  monde  chrétien,  et 
c'étoient  des  chrétiens  qui  le  donnoient. 

On  avoit  tellement  lâché  la  bride  à  la  licence  et  à  la 
barbarie,  que  non  seulement  on  ne  distingua  ni  rang, 
ni  sexe,  ni  âge,  mais  qu'on  ne  distingua  pas  même  le» 
amis  des  ennemis.  Les  palais  des  cardinaux  les  plus  im- 
périahstes  furent  livrés  au  pillage  et  aux  flammes ,  au^i 
bien  que  ceux  4^9  cardinaux  les  pl^s  attachés  à  la  ligue^ 


[a]  Goieckrd.,  lîr.  18.  SIeidan.,  (H>mBi«DUr. ,  Kt.  6.  Belcar. ,  liVi: 
19,  n.  a8.  Méin.  de  du  Bellay,  Ut«  3» 
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Le  cardinal  de  Sienne  avoit  compté  sur  son  dévoue- 
ment connu  aux  intérêts  de  Tempereur,  et  n  avoit  point 
cru  devoir  chercher  un  asile  au  château  Saint-Ange 
contre  ses  amis;  il  fut  obligé  de  payer  sa  rançon ,  d*a- 
bord  aux  Espagnols,  ensuite  aux  Allemands^  ce  qui 
n^empécha  pas  qu  on  ne  le  promenât  ignominieusement, 
tête  nue,  «ur  un  âne,  au  milieu  des  rues  de  Rome,  en 
laccablant  de  coups.  On  fit  le  même  traitement  au  car- 
dinal de  la  Minerve  et  au  vieux  cardinal  Ponzetta,  qui 
avoit  alors  quatre-vingt-dix  ans. 

Telles  sont  les  horreurs  que  Ténergique  et  indécent 
Brantôme  raconte  en  riant ,  et  en  s'excusant  d  omettre , 
dit-il,  des  particularités  fort  plaisantes. 

On  peut  juger  de  l'immensité  du  butin  qui  fut  fidt  en 
cette  occasion,  par  la  durée  du  pillage,  par  Fopulence 
de  la  ville,  par  la  surprise  qu'elle  avoit  éprouvée.  Per- 
sonne n  avoit  cru  qu'elle  pût  être  attaquée,  personne 
ensuite  n'avoit  cru  qu'elle  pût  être  prise.  Le  pape,  ou- 
bliant sa  timidité,  avoit  défendu  aux  habitants  de  sortir 
de  la  ville,  et  même  de  sauver  leurs  effets  par  le  Tibre, 
comme  quelques  uns  auroient  pu  le  faire.  Le  ciel,  qui 
avoit  résolu  l'oppression  des  Romans,  leur  ôta  et  la 
prévoyance  et  le  courage. 

Le  vice-roi ,  dont  le  traité  avec  le  pape  avoit  été  si  peu 
respecté  par  l'armée  impériale,  voyant  que  le  duc  de 
Bourbon,  son  ennemi,  étoit  mort,  tenta  de  disputer  le 
commandement  au  prince  d'Orange.  Il  vint  à  Rome, 
mais  les  dispositions  peu  favorables  où  il  trouva  les 
troupes  tant  allemandes  qu'espagnoles  effrayèrent  sa 
timide  ambition  ;  il  ne  se  crut  pas  même  en  sûreté  à 
Rome,,  et  déjà  il  reprenoit  la  route  du  royaume  de  Na;» 
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|des,  lorsqu'il  rencontra  son  ami  Moncade,  le  marquis 
du  Guast  et  le  capitaine  Âlarçon,  qui,  voyant  que  la 
guerre  continuoit,  malgré  la  trêve  du  vice-roi  qu'ils 
avoient  cru  devoir  respecter,  revenoient  tous  à  Tarmée  ; 
ils  ramenèrent  avec  eux  le  vice-roi ,  qui  fut  seulement 
soufFert  par  les  troupes,  mais  qui  ne  put  recouvrer  la 
considération,  encore  moins  l'autorité .  Elle  resta  tout 
entière  entre  les  mains  du  prince  d'Orange,  qui  dirigea 
seul  les  opérations  du  siège  du  château  Saint-Ange. 

L'insolence  des  Lansquenets  À  l'égard  des  évéques  et 
des  card^aux  annonçoit  assez  au  pape  le  sort  qu'il  de- 
voit  attendre,  s'il  étoit  forcé  dans  ce  château.  Sa  vie 
même  pouvoit  être  exposée  à  la  rage  des  Colonne ,  qui 
s'acfaamoient  à  sa  perte.  L-implacable  duc  d'^Urbin, 
chargé  de  défendre  et  de  sauver  le  pape,  qui  n'éspéroit 
plus  qu'en  lui,  saisit  cette  occasion  de  s'en  venger.  Au 
L'eu  de  courir  à  Rome,  sa  haine  industrieuse,  secondant 
les  vœux  des  Impériaux ,  fait  naître  mille  occasions  de 
lenteur.  Il  s'arrête  d'abord  à  Pérouse,  il  s'approche  en- 
suite de  Rome ,  il  s'en  éloigne ,  il  se  feit  voir  du  château 
Saint-Ange  sur  des  montagnes,  il  disparott,  il  revient 
encore,  il  reconnolt  les  postes,  il  va  les  attaquer,  il 
change  de  projets,  toujours  constant  dans  ses  perfides 
irrésolutions.  Il  sembloit  qu'il  prit  plaisir  à  faire  périr 
le  pape  d'une  mort  lente  et  recherchée ,  en  le  faisant 
passer  mille  fois  de  l'espérance  au  désespoir. 

Cependant  le  prince  d'Orange  pressoit  le  siège,  au 
péril  de  sa  vie.  Un  coup  d'arquebuse  qu'il  reçut  à  la  tète 
pensa  le  joindre  au  duc  de  Bourbon  ;  il  rut  plusieurs 
jours  dans  un  extrême  danger,  il  n'en  devint  que  plus 
ardent  à  presser  les  attaques.  Le  pape  comprit  enfin 
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qu'il  navoit  de  salut  à  attendre  que  de  lui-même,  et 
qu'il  falloit  se  résoudre  à  traiter  avec  des  ennemis  moins 
à  craindre  encore  pour  lui  que  les  faux  amis  qui  pré- 
tendoient  le  secourir;  il  capitula  en  hqmoie  qui  a  sa  vie 
à  sauver,  c'est-à-dire,  au3^  cQnditions  les  plus  dures; 
il  consentit  à  remettre  aux  Impériaux,  non  seulemeol 
le  château  Saint-Ange,  naaîs  encore  les  citadelles  d'Osr 
tie,  de  Givita-Vecchia,  de  Givita-Ce^steUana,  et  les  vilies 
de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Modène;  il  se  constitua 
lui*méxi|e  prisonnier  dans  le  château  Saint- Ange,  avec 
treize  cio^inaux ,  jusqn  au  paieoient  de  sommes  coasi< 
dérables  qu'il  promit  de  livrer  à  Vannée  impériale;  il 
donna  d'iéiilleurs  plusieurs  évéques  et  autres  personna- 
ges  importants  en  otage,  et  Tabsolution  aux  Colonne  et 
à  tous  c^ux  qui  Tavoient  offensé,  c  est-àrdire,  à  tous  les 
Impériaux  [a].  Le  n)9lheureux  pontife  fut  confié  à  1^ 
garde  du  capitaine  Alarçon ,  dont  la  destinée  étoit  de 
garder  des  souverains  prisonniers,  comme  celle  de 
Charles-Quint  étoit  d  en  faire.  Le  pape  fut  resserré  dans 
un  appartement  fort  étroit.  Les  Vénitiens,  oubliant 
qu'ils  étoient  membres  d'une  Ugue  dont  le  pape  étoit  le 
chef,  et  qu'ils  n'étoient  déjà  que  trop  coupables^  de  Ta* 
voir  laissé  sans  secours  dans  une  pareille  extrépitéi 
profitèrent  de  ses  disgrâces  pour  le  dépouiller.  Ils  sur- 
prirent Ravenne,  s'emparèrent  de  Gervia  et  de  ses  sa- 
lines. Sigismond  Malatesta,  un  de  ces  petits  princes  de 
la  Romagne,  un  de  ces  feudataires  du  saiot-siége,  que 
le  saint-siége  avoit  autrefois  écrasés,  rentra  dans  Ri- 
puni;  un  Jean  de  Sassatello  prit  Imola;  le  duc  de  Fer- 

[a]  Méin.  de  du  Bellay,  U?.  3. 
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rare  avoit  pris  Modène  et  le  garda  ;  Florence  secoua  le 
jou£[  des  Médicis;  tout  étoit  juste  alors  contre  eux,  par- 
ceque  tout  étoit  facile  ;  le  temps  étoit  venu  où  le  pape 
devoit  connottre  combien  on  a  tort  d'être  foible  et  mal- 
beoreux.  Ses  amis,  ses  sujets  mêmes  nuisoient  à  sa  dé- 
livrance ,  en  ne  livrant  point  les  places  qu  il  avoit  pro- 
mis de  remettre.  La  ligue  garda  Civita-Castellana,  André 
Doria  y  Civita-Veccfaia  (  i }  ;  Parme  et  Plaisance  refusèrent 
de  recevoir  les  Impériaux. 

Pour  comble  de  calamité,  la  peste  ravagea  Rome  et 
le  cliàteau  Saint-Ange,  où  le  pape,  toujours  en  danger 
de  la  vie,  voyoit  chaque  jour  expirer  autour  de  lui  ses 
domestiques  et  ses  amis. 

Quelques  cardinaux  qu'il  chargea  d'aller  implorei; 
pour  lui  la  miséricorde  de  l'empereur ,  n  osèrent  se  re- 
mettre entre  les  mains  de  ce  preneur  de  princes  [a], 

L  empereur  n'avoit  point  paru  se  réjouir  de  la  prise  de 
FVançois  I ,  il  parut  s'affliger  de  celle  de  Clément  VII  [b]. 
On  n^a  pas  manqué  d'observer  qu'il  fit  faire  des  prières 
publiques  pour  la  délivrance  du  pape ,  et  sur  cela  Ton 
s'emporte  contre  son  hypocrisie,  qui  feignoit  de  n'at- 
tendre que  de  Dieu  ce  que  lui-même  il  pouvoit  très  bien 
accorder.  On  suppose  que  l'empereur  n  avoit  qu'à  dire 
4in  mot  pour  se  faire  obéir  de  son  armée;  mais  c'est  de 
quoi  on  peut  raisonnablement  douter ,  quand  on  consi* 
dère  que  cette  armée  n'étoit  presque  point  à  lui ,  que 
les  différents  corps  dont  elle  étoit  composée  ne  con- 
noisaoient  guère  que  leurs  chefs  particuliers  ;  que  l'ar^ 

(i)  Pour  tèretë  de   14^000  ducats  qu'il  disoit  loi  être  dus  pour 
eee  appointemeiits. 
£«]  GaîocianL,  liv.  i8.    [b]  Sleidan,  |  commenter. ,  Ut.  & 
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mée  entière  en  se  dévouant  aux  fureurs  héroïques  du 
duc  de  Boud)on,  avoit  moins  prétendu  servir  Tempe- 
reur,  que  suivre  un  aventurier  illustre,  dont  il  est  fort 
incertain  que  Tempereur  approuvât  l'expédition  ;  que 
pendant  la  vie  du  duc  de  Bourbon ,  elle  avoit  refusé 
d'obéir  au  vice-roi,  qui  exerçoit  légitimement lautorité 
de  l'empereur  dans  l'Italie  ;  qu'après  la  mort  de  Bour- 
bon elle  avoit  elle-même  élu  son  général  et  méconnu 
l'autorité  de  l'empereur,  réclamée  par  Lannoi.  Les  gé- 
néraux  mêmes  qu'elle  s'étoit  donnés  n'avoient  sur  elle 
qu'une  autorité  très  bornée.  L'habitude  du  pillage  et  de 
la  licence  avoit  rendu  son  indocilité  incorrigible.  Quelle 
peine  le  duc  de  Bourbon  n'avoit-il  pas  eue  à  l'arracher 
de  Milan  !  quelle  peine  n'avoit  point  alors  le  prince  d'O- 
range à  la  tirer  de  Rome!  A  voit-il  pu  arrêter  un  pillage 
dont  la  durée  et  les  excès  le  rendoient  l'horreur  de  l'Ita- 
lie? or,  si  les  généraux  qu'elle  avoit  élus  par  confiance 
et  par  amour  avoient  sur  elle  un  si  foible  empire,  que 
faut-il  penser  de  l'empereur,  qu'elle  ne  connoissoit  point, 
dont  elle  ne  recevoit  pas  tin  sou ,  et  dont  elle  étoit  en 
grande  partie  indépendante?  L'erreur  de  ceux  qui  croient 
que  le  sort  du  pape  ^toit  entièrement  entre  les  mains 
de  l'empereur  vient  de  ce  qu'ils  supposent  un  souve- 
rain absolu ,  qui  paye  bien  son  armée ,  et  qui  de  son  ca- 
binet en  dispose  à  son  gré.  Mais  dans  cette  supposition , 
comment  expliquent-ils  l'hypocrisie  qu'ils  reprochent 
à  l'empereur?  quel  but  lui  donnent-ils?  car  l'hypocrisie 
en  a  toujours  un,  elle  veut  faire  illusion.  Or,  à  qui  l'em- 
pereur, qu'on  suppose  universellement  reconnu  pour  le 
seul  maître  de  la  destinée  du  pape,  eût-il  pu  en  impo-. 
ser  par  des  prières  publiques  pour  la  délivrance  de  son 
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prisonnier?  Dans  ce  système,  ce  n'eût  point  été  une 
hypocrisie,  c*eût  été  une  momerie  impertinente,  une 
insulte  barbare  et  sacrilège  au  malheur  du  pape ,  une 
ferce  odieuse  )  capable  d'attirer  à  son  auteur  la  haine  et 
le  mépris  publics.  Peut-on  soupçonner  d'un  procédé  si 
mal  adroit  un  empereur  habile ,  plein  d'esprit  et  de 
vues,  qui  ne  £aisoit  rien  sans  dessein? 

Mais  enfin  quel  étoit  son  dessein?  le  voici  ;  du  moins 
je  crois  que  le  voici.  L'empereur  connoissoit  les  bornes 
de  sou  pouvoir  sur  l'armée  d'Italie ,  il  savoit  qu'on  les 
connoissoit  comme  lui;  il  vouloit  qu'on  les  connût,  il 
cherchoit  même  à  les  exagérer  aux  yeux  de  l'Europe, 
afin  qu'on  ne  lui  imputât  point  la  captivité  du  pape ,  à 
laquelle  il  n'avoit  peut-être  en  effet  aucune  part,  mais 
dont  il  vouloit  tirer  le  meilleur  parti  possible,  en  la  pro- 
longeant s'il  le  falloit.  On  sent  que  les  prières  publiques 
de  Madrid  entrent  naturellement  dans  ce  plan ,  et  qu'elles 
y  entrent  dépouillées  de  cette  indécence  que  je  leur 
reprochois  dans  le. système  contraire. 

Quelques  auteurs  disent  que  l'empereur  vouloit  faire 
transporter  le  pape  en  Espagne  comme  François  I,  ef 
qu'il  n'abandonna  ce  projet  que  sur  les  remontrances 
des  prélats  et  des  grands  de  son  royaume ,  qui  crai» 
gnirent  que  ce  transport  ne  rendit  l'empereur  odieux. 
Quand  cette  circonstance  seroit  vraie,  ce  qui  est  incer- 
tain ,  elle  ne  détruiroit  point  ma  conjecture.  Il  étoit  natu- 
rel que  l'empereur  voulût  en  tout  événement  se  rendre 
le  seul  maître  de  la  destinée  du  pape,  on  auroit  vu  alors 
quelle  auroit  été  la  conduite  de  Charles-Quint ,  mais 
sûrement  on  n'en  sait  rien.  Au  reste  on  peut  douter  que 
Tannée  eût  consenti  au  transportdu  pape  en  Espagne. 
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En  UD  mot,  le  personnage  naturel  de  Tempereur  étoit 
cle  paroître  désavouer  la  détention  du  pape/ désirer  sa 
délivrance,  travailler  à  la  procurer,  mais  de  persuader 
qu  elle  ne  dépendoit  pas  de  lui. 

Par  la  même  raison ,  le  personnage  de  ses  ennemis 
étoit  de  représenter  le  ravage  de  Fltalie,  le  sac  de  Rome 
et  Temprisonnement  du  pape  comme  Touvrage  de  lem- 
pereur,  d'étaler  dans  des  manifestes  violents  tous  les 
titres  qui  auroient  dû  rendre  la  pei*sonae  du  souverain 
pontife  respectable  et  sacrée  à  un  prince  chrétien,  de 
rendre  enfin  la  conduite  de  Tempereur  odieuse  et  re- 
doutable à  toute  l'Europe .  Ce  dernier  point  n'étoit  pas 
difficile.  Un  roi  de  France  et  un  pape  successivement 
pris  par  Tarmée  impériale,  le  pape  actuellement  gardé 
par  un  capitaine  espagnol,  tandis  que  les  deux  fils  de 
l^^rance  étoient  encore  au  pouvoir  de  lempereur,  le  Mi- 
lanez  arraché  aux  Sfbrce,  le  patrimoine  de  S.  Pierre 
enlevé  à  des  successeurs ,  Tltaliè  entière  asservie  ou 
menacée ,  tout  cela  rendoit  Tempereur  pour  le  moins 
trop  redoutable.  Aussi  la  ligue  fit-elle  enfin,  mais  trop 
taitl,  de  véritables  efforts.  François  I  et  Henri  VIII  .s'u- 
Hirent  d'une  plus  étroite  alliance. 

Jusqu'alors  Tun  n'avoit  point  agi  du  tout,  l'autre 
avoit  agi  trop  mollement.  Divers  traités  conduB  entre 
les  deux  roiâ,  le  3o  avril  et  le  29  mai  iSiy ,  n'avoient 
rien  produit.  Pendant  toute  cette  année  1627 ,  il  y  eut 
beaucoup  de  négociations  pour  le  mariage  de  François  I 
avec  la  princesse  d'Angleterre  Marie ,  qui  avoit  été  pro- 
mise au  dauphin  dès  l'année  1 5 1 8  ;  mais  le  scandale  qui 
venoit  d'être  donné  dans  l'Italie  réchauffant  le  zélé 
romanesque  de  Henri  VIII,  il  offrit  à  François  I  de  ne 
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plus  poser  les  aTmes  que  le  pape  et  les  fils  de  France 
ne  fassent  mis  en  liberté  ;  le  cardinal  Vcisey  passa*  la 
mer  et  vint  trouver  François  I  à  Amiens  pour  prendre 
des  mesures  avec  lui.  Les  deux  rois  proposèrent  aux 
cardinaux  de  se  rendre  à  Avignon  pour  y  travailler  en 
paix  au  soulagement  des  maux  de  TÉglise  ;  mais  les  car- 
dinaux ,  que  tout  alarmoit ,  craignirent  de  se  mettre  dans 
k  dépendance  de  François  I ,  et  rejetèrent  la  proposi- 
tion. Les  decix  rois  convinrent  du  moins ,  par  un  traité 
du  18  août,  qœ  si  Fempéreur  coïivoquoit  tm  concile, 
soit  en  son  nom,  soit  sous  le  ùom  du  pape ,  tant  qu*il 
serait  en  sa  puissance ,  les  décrets  n'en  seroient  reçus  ni 
en  FVanoe  ni  en  Angleterre;  mais  il  ne  s^agissoit  point 
de  concile,  il  s'agissoit  de  guerre.  On  convint  que  les 
deux  rois  feroient  passer  en  Italie  une  nouvelle  armée, 
qu'ils  entretiendraient  à  frais  communs [i3r].  I^e  roi  d'An- 
gleterre fit  à  Lauti^  rhonneur  de  le  demander  au  roi 
pour  commander  cette  armée  [b] ,  soit  qu'à  travers  les 
&utes  qu'il  avoit  faites  autrefois  en  Italie  on  démêlât 
les  talents  d'un  grand  capitaine ,  soit  que  le  rai  d'An^- 
gleterre  prévit,  comme  d'autres  l'ont  cru,  que  Lautrec 
auroit  assez  de  vivacité  pour  réparer  d'abord  le  mal  pré- 
sent, et  qu'il  feroit  ensuite  assez  de  fautes  pour  mettre 
des  bornes  aux  succès  de  son  maître,  deux  choses  qu'il 
étoit  dans  le  caractère  de  Henri  VIII  de  désirer  égale- 
ment. François,  qui  n'aimoit  plus  la  comtesse  de  Château- 
Briant,  et  qui  n'estimoit  guère  Lautrec,  accorda  celui- 
ci  avec  répugnance  aux  sollicitations  de  Henri  VIII  [c]. 

[«JBelcar.,  Ut.  19,  n.  34-      [d]Sleid«n.,  commtntar.,  tW.  6. 
[c]  Mém.  de  du  Bellay,  liv.  3. 
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Lautrec  accepta  aussi  malgré  lui  ce  dangereux  hon- 
neur, prévoyant,  d'après  la  haine  de  la  duchesse  d'An- 
gouléme,  que  la  disgrâce  de  la  comtesse  de  Chàteau- 
Briant  (i),  devoit  pourts^nt  avoir  diminuée  (a),  et  d'a- 
près la  négligence  du  roi,  que  le  temps  et  les  plaisirs 
augmentoient  chaque  jour ,  qu  on  le  laisseroit  manquer 
de  tout  9  lorsqu'il  seroit  en  Italie. 

François  I  fit  aussi  avec  Sforce  et  les  Vénitiens  un 
nouveau  traité,  par  lequel  on  convint  de  part  et  d  autre 
du  nombre  de  troupes  qu'on  entretiendroit  contre  rem* 
pereur.  Les  Vénitiens  entraînèrent  dans  la  ligue  les 
Florentins,  quoique  libres  alors  du  joug  des  Médias. 

Ainsi  ce  fut  toujours  la  même  ligue  qui  avoit  été  for- 
mée en  1626;  mais  cette  ligue  excitée  par  les  événe- 
ments, alloit  enfin  sortir  de  son  inaction  et  servir  la 

cause  commune. 

« 

(1)  Elle  ëtoit  alors  remplacëe,  comme  on  Ta  dit,  par  Anne  de 
Pisseleu,  autrement  mademoiselle  de  Heillj,  depuis  duchesse  d*É« 
tampes ,  dont  le  roi  étoit  devenu  amoureux  à  Bordeaux,  à  son  re- 
tour d'Espagne. 
.    [tf]  Guicciard. ,  liv.  18. 
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CHAPITRE  XIII. 

Cartels  respectifs  de  Gharlet-Quint  et  ée  François  I. 

i5a8. 

Pdtfues  le  12  Avril* 

r  RANÇOis  et  Henri  (i)  envoyèrent  déclarer  la  guerre  à 
l^empereur  par  des  hérauts  d'armes.  La  guerre,  depuis 
1 5a  I ,'  avoit  a  peine  cessé  entre  Charles-Quint  et  Fran- 
çois I;  mais  elle  devint  plus  vive  et  plus  personnelle 
par  réclat  dont  cette  déclaration  fut  accompagnée ,  par 
les  défis  mutuels  dont  elle  fut  suivie ,  par  les  témoi- 
gnages de  haine  y  et  les  reproches  sanglants  qu  elle  en« 
traîna  de  part  et  d'autre  [a\.  Tout  fut  spectacle  et  déco^* 
ration  dans  les  préliminaires  de  cette  nouvelle  guerre 
qui  sembloit  devoir  être  étemelle  et  qui  fut  très  courte. 
L'empereur  au  milieu  de  toute  sa  cour  assemblée  à  Bur- 
gos,  donna  audience  à  Guyenne,  héraut  d'armes  de 
France,  et  à  Clarence,  héraut  d'armes  d'Angleterre  :  il 
écouta  les  plaintes  qu'ils  lui  firent  de  la  part  de  leurs 
maîtres,  et  y  répondit. 

Ces  plaintes  infinies,  dans  le  détail,  avoient  trois 

Ci^  Pk'esqoe  tout  le  récit  suiTant  est  tiré  d*une  chronique  qu'on 
troure  A  la  bibliothèque  du  roi  parmi  les  manuscrits  de  Béthune  | 
a*  8471  et  8473. 

[a^  Belcar.,  liy.  19,  n.  46.}  Guicciar.  Paul.  Jov.  Du  Bellay.  Le  Fer* 
roD.  9  #<  «/**'  pMêim,  Sleidan. ,  connnentar. ,  liv.  G. 
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objets  principaux;  la  captivité  du  pape,  celle  des  en- 
£Euits  de  France ,  le  refus  que  faisoit  Tempereur  de  payer 
au  roi  d'Angleterre  les  sommes  qu'il  lui  devoit. 

L'empereur  répondit  avec  une  modération  ferme  et 
fière,  qu'il  n'avoit  eu  aucune  part  à  la  violence  que  le 
pape  avoit  essuyée,  et  qu'aussitôt  qu'il  l'avoit  sue,  il 
avoit  pris,  autant  qu  il  étoit  en  lui,  les  mesures  propres 
à  la  faire  cesser;  qu'il  rendroit  la  liberté  aux  enfants  de 
France ,  quand  le  traité  de  Madrid  seroit  exécuté,  qu'il 
étoit  prêt  à  payer  au  roi  d'Angleterre ,  dans  des  termes 
convenables ,  cequ  il  pouvoit  lui  devoir ,  et  qu'il  n'y  avoit 
qu'à  compter. 

L'empereur  ne  dissimula  point  au  roi  d'Angleterre 
qu'il  étoit  instruit  d^s  çhagrin$  que  ce  monarque  vo- 
lage commençoit  à  donner  à  Catherine  d'Aragon,  sa 
femmç,  et  tante  de  ren(ipereur  (i).  On  vous  impute  à 
cet  égard,  lui  dit-il,  «  des  projets  dont  je  vous  crois  in* 
41  capable.  »  S'ils  étpient  réels ,  ce  seroit  bien  un  autre 
sujet  de  guerre. 

Il  l'avertit  d'avoir  une  confiance  moins  aveugle  dans 
le  cardinal,  d'Yorck.  «  Cet  ambitieux ,  lui  dit-il,  ne  peut 
«  me  pardonper  de  n'avoir  pas  voulu  employer  mon 
«  armée  d'Italie,  à  forcer  les  suffrages  des  cardinaux. 
«  pour  le  placer  sur  le  saint-siége ,  comme  vos  lettres 
«  et  les  siennes  m'en  ont  tant  de  fois  pressé;  il  a  juré  de 
«  se  venger  de  ipon  refus,  il.  a  osé  se  vanter  publique- 
tt  ment  qu'il  exciteroit  entre  nous  des  brouilleries  éter* 
^  nulles,, du^s^iUrelieseotr^loerlaruineideL'AQgleteFPe.» 
Ëenri  VUI  ne  regarda  cet  avis ,  peut  -  être  utile ,  que 

(1)  On  en  pariera  dwis^  la  «tiit^» 
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comme  nu  détour  dont  se  servoit  rempereur  pour  l'ou- 
trager dans  la  personne  de  son  ministre. 

Au  reste,  dan$  cette  affaire,  comme  dans  toutes  les 
antres,  Henri  VIII  voulut  jouer  un  grand  rôle  et  n'en 
joua  aucun,  il  n'y  avoit  de  véritable  querelle  qu'entra 
Cbarles-Quint  et  François  I . 

Cette  querelle  produisit  d'afbord  beaucoup  d'écritures, 
aussi  indécentes  qu'inutiles  :  on  se  convainquit  récipro- 
quement des  plus  grands  torts;  on  s'imputa  de  part  et 
d'autre  les  maHieurs  de  la  chrétienté,  les  progrès  des 
infidèles  et  des  hérétiques  ;  on  poussa  si  loin  la  subtilité 
de  la  dispute,  que  Charles-Quint  prouva  qu'on  devoit 
imputer  à  François  I  le  sac  die  Rome  et  la  prison  du 
pape ,  parceque  c'étoit  François  I  qui ,  en  revendiquant 
le  MiJanez,  avoit  été  cause  de  tous  les  troubles  de  l'Ita- 
lie. On  sent  quWec  cette  manière  de  raisonner  per- 
sonne n'étoit  innocent  ni  coupable  du  traitement  feit 
'  «u  pape. 

On  joignit  les  mauvais  procédés  aux  mauvab  écrits. 

L'empereur  relégua  Gabriel  de  Granunont ,  évéque  de 

Tarbes ,  ambassadeur  extraordinaire  de  François  I ,  et  le 

président  de  Galvimont,  son  ambassadeur  ordinaire,  à 

vingt  lieues  de  la  cour,  et  leur  donna  des  gardes  [a]  ;  il 

traita  de  même  les  ambassadeurs  des  autres  puissances 

eonledérées.  Le  roi,  usant  de  représailles,  fit  mettre  au 

Chârdet  Granvellé,  ambassadeur  de  l'empereur.  Soit 

que  cette  vengeance,  plus  éclatante  encore  que  l'of- 

fense  f  en  eût  imposé  à  Charles-Quint,  soit  que  les  ]^« 

miers  mouvements  de  sa  colère  eussent  naturellement 


[a]  liéÂ.  de  du  Bellay,  Ut.  3, 

»7- 
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cédé  à  dès  réflexions  plus  sages ,  les  ambassadeurs  de 
France  ne  tardèrent  point  à  être  mis  en  liberté  ;  le  roi 
les  rappela  aussitôt  :  il  relâcha  aussi  Granvelle,  qui  re- 
çut de  son  maître  le  même  (^rdre  de  se  rendre  auprès  de 
lui. 

Tandis  qu^on  avoit  ainsi  violé  le  droit  des  gens  et  tes 
régies  de  la  bienséance,  on  setoit  piqué  de  procéder 
suivant  les  lois  de  la  chevalerie.  Charles-Quint  et  Fran- 
çois I  f  oubliant  qu'ils  étoient  rois ,  et  se  souvenant  seu- 
lement qu'ils  étoient  gentilshommes ,  se  défioient  à  un 
combat  singulier.  Charles-Quint  dit  au  héraut  Guyenne  : 
«  Je  suis  surpris  que  votre  maître  s'avise ,  au  bout  de  sept 
fi  ans,  de  me  déclarer  une  guerre  qui  n'a  point  cessé 
«  entre  nous  :  cette  démarche  qui  ne  seroit  qu'irrégu- 
«  lière ,  si  votre  maître  étoit  libre ,  devient  téméraire  et 
«insolente  par  les  circonstances ,  puisqu'il  est  mon  pri- 
«  sonnier ,  et  qu'il  m'a  donné  sa  parole  de  rentrer  dans 
«  mes  fers ,  si  le  traité  de  Madrid  n'étoit  pas  exécuté;  au 
«  reste  je  ne  puis  penser  que  ce  héros  si  jaloux  de  sa 
M  gloire ,  ce  gentilhomme  à  qui  les  maximes  de  l'hon- 
a  neur  sont  si  sacrées ,  n'ait  pas  voulu  entendre  ce  que 
«  je  dis,  il  y  a  deux  ans,  en  Grenade  à  Calvimont  son 
A  ambassadeur  ;  mais  soit  que  ce  ministre  ait  été  muet, 
ft  ou  que  votre  maître  ait  été  sourd ,  je  vous  charge  ex- 
«  pressément  de  redire  à  celui-ci  ce  que  je  vous  dis 
«  aujourd'hui  ;  c'est  le  devoir  de  votre  office ,  et  ce  n'est 
«  qu'à  ce  prix  que  vpus  jouissez  dans  ma  cour  des  pri- 
«  vièéges  qui  y  sont  attachés.  »  L'empereur  ne  s'expUqua 
pas  davant^e.  Guyenne  rendit  compte  au  roi  de  ce 
discours  mystérieux ,  et  lui  remit  les  longues  réponses 
que  les  secrétaires  d'état  espagnols  avoicnt  faites  aux 
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longs  écrits  des  secrétaires  d'état  français.  Le  roi  ne  fit 
attention  qu'au  mot  de  lempereur.  Impatient  d'ap- 
prendre quelles  étoient  ces  paroles  si  importantes  qui 
intéressoient  son  honneur,  il  se  hâta  d'écrire  à  Galvi- 
aïont ,  qui  étoit  encore  slors  en  Espagne  ;  il  lui  reprocha 
sa  négligence  ou  sa  discrétion ,  il  lui  ordonna  de  redire 
le  plus  littéralement  ce  que  Fempereur  lui  ayoit  dit  à 
Grenade.  Calvimont  étonné ,  ou  feignant  de  Fétre,  écri- 
vit,  le  1 8  février,  à  l'empereur  une  lettre  respectueuse , 
il  accusa  sa  mémoire ,  il  le  pria  de  vouloir  bien  répéter  t 
le  propos  tenu  à  Grenade ,  et  qu'il  avoit  oublié ,  afin 
qu'il  put  en  instruire  son  maître ,  qui  le  menaçoit  de  sa 
disgrâce,  s'il  n'en  étoit  instruit  au  plus  tôt.  L'empereur 
lui  répondit  te  8  mars  :  »  Je  vous  ai  dit  que  votre  maître 
«  avoit  lâchement  violé  la  parole  qu'il  m'avoit  donnée 
*  à  Madrid ,  et  que  s'il  osoit  le  nier ,  je  le  lui  soutiendrois 
c  seul  à  seul  les  armes  à  la  main.  Aussi  bien,  tandis  que 
«  les  ennemis  de  la  foi  menacent  de  toutes  parts  la 
«  chrétienté,  il  sied  mal  à  des  rois ,  qui  doivent  en  être 
«  les  défenseurs,  de  verser  des  flots  de  sang  chrétien; 
«  il  vaut  mieux  qu'un  combat  particulier  décide  d'une 
«  querelle  particuHère.  N'est-ce  pas  là,  monsieur  Tam- 
«  bassadeur ,  le  mot  dont  vous  êtes  en  peine?  redites-le 
«  à  votre  maître  et  qu'il  en  sente  toute  la  force.  » 

Le  roi  ayant  reçu  cette  réponse ,  assembla ,  le  28  mars , 
les  princes  de  son  sang,  les  cardinaux,  les  prélats ,  tous 
les  grands  du  royaume,  tous  les  ministres  des  cours 
étrangères,  et  en  leur  présence  donna  l'audience  de- 
congé  à  Granvelle,  qui  venoit  de  recevoir  son  ordre  de 
reppcl.  "  Je  suie  fâché,  lui  dit-il,  qu'on  m'ait  contraint 
«  de  vous  traiter  avec  uue  rigueur  dont  votre  ministcfo^ 
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et  votre  conduite  sembloiem  devoir  vous  garantir; 
mais  il  falloit  venger  Foutrage  fait  à  mes  ambassa* 
deurs,  et  leur  procurer  la  liberté  en  vous  Fôtant.  Je 
rends  témoignage  aux  vues  pacifiques  que  j'sû  tou- 
jours reconnues  en  vous,  je  sais  qu*il  n  a  pas  tenu  à 
vos  soins  qu  un  traité  juste  et  solide  ne  nous  ait  i>éu^ 
nis,  votre  maître  et  moi,  contre  les  infidèles.  Cest  à 
lui  de  récompenser  des  services  qui  auroient  pu  lui 
être  plus  utiles.  Pour  moi,  je  me  dois  à  moi-même 
une  apologie  authentique  sur  les  accusations  dont  il 
ose  me  noircir  dans  TEurope.  Éoouteas-moi ,  et  rendes 
un  compte  fidèle  à  votre  maître  de  ce  que  vous  aurea 
entendu.  • 

Le  roi  reprit  alors  toute  l'histoire  de  son  régne,  ré*, 
fîita  son  ennemi  sur  tous  les  points,  tourna  tout  à  son 
avantage  et  à  la  charge  de  Tempereur.  Comme  ce  plai-» 
doyer  n'avoit  point  de  contradicteur,  puisque  Gran* 
yelle  étoit  là  pour  écouter  et  non  pour  répondre,  il  fut. 
aisé  au  roi  de  prouver  que  le  traité  de  Madrid  étpit  nul  y 
parcequ'il  Tavoit  souscrit  en  prison.  «  Je  ne  suis  point 
«  le  prisonnier  de  Charles,  dit-il,  et  je  ne  lui  ai  point 
K  donné  ma  foi,  car  nous  ne  nous  sommes  jamais  tron* 
«  vés  ensemble  les  armes  à  la  main.  » 

Reproche  adroit  peut-être,  mais  mauvaise  raison!  ii 
est  vrai  que  l'empereur  avoit  fui  devant  François  I  à 
Valenciennes,  et  qu  il  n'avoit  pas  combattu  en  personne 
à  Pavie;  mais,  comme  Tempereur  ne  dédaigna  pas  de 
lobserver ,  les  rois  sont  censés  faire  eux-mémjes  ce  qu'ils 
font  par  leurs  généraux. 

Au  reste,  le  principal  objet  de  cette  assemblée  étoit 
d  y  faire  Ure  un  cartel  adressé  à  l'empereur  et  que  Fraii- 
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çois  I  ayoit  écrit  âe  sa  main.  Ce  cartel  conçu  dans  tous 
les  termes  de  la  brutalité  chevaleres({ue ,  disoit  que  Vébi 

en  empereur  ai^à  menti  par  ta  gorge  ,  lorsqu'il  soutenoit 

• 

que  François  I  avoit  manqué  au  devoir  d'un  gentil* 
6omme  [a].  T^e  cartel  finissoit  par  les  sotnmations  les 
plus  pressante)».  «  Assurez-moi  le  champ.  Plus  d  ecri- 
>  tures.  Tout  est  dit;  entrons  en  champ  clos ,  et  termi- 
«  nons ,  jen  gens  d'hbniléUr ,  une  querelle  illustre  que  tant 
%  de  disputes  font  dégénérer  eh  un  pbocès  ridicule.  » 

lie  rot  présenta  cet  écrit  à  Granvelle ,  sans  lui  dire  ce 
q[u'il  contenoit,  et  le  j^a  de  le  lire  tout  haut.  Granvelle 
qui  se  douta  de  la  teneur  de  Técrit ,  et  qui  voyoit  ces 
divisions  avec  douleur  et  ces  cartels  avec  pitié,  répon- 
dit sagement  que  la  lettre  de  rappel  avoit  annulé  ses 
pouvoirs  et  Tavoît  dépouillé  de  son  caractère.  Sur  son 
refus,  le  roi  Bt  lire  ce  cartel  par  le  secrétaire  d'état  Bo* 
bertet,  puis  il  continua  de  ikire  son  apologie  et  la  satire 
de  Fempereur.  La  chaleur  de  la  dispute  produisit  sur 
lai  son  effet  ordinaire,  elle  lemporta  au-delà  de  toutes 
les  bornes,  il  oublia  ce  qu'il  devoit  à  son  rang,  ce  qu'il 
se  devoit  à  lui-itiéme,  il  s'abaissa  jusqu'à  insulter  noii 
Seulement  Fempereur,  mais  encore  ses  ministres.  «  Si 
«votre  maître  y  dit '^  il,  démentant  son  défi  généreux, 
«continue  à  traiter  cette  affaire  en  praticien,  je  ferai 
«  répondre  à  son  chahceliet*  par  un  avocat  beaucoup 
•  plus  homme  de  bien  que  lui  »  ;  sur  quoi  l'empereur 
plus  sage  et  plus  maître  de  ses  passiôhs,  répondit  en- 
core avec  avantage,  qu'il  étoit  hotiteux  à  un  roi  d'où* 
trager  des  officiers  qui  feisoient  teur  devoir  en  défen- 
dant leur  mahre. 


{<i]Bleiii.  de  do  Bellay,  liv.  3. 
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Robeitet,  par  ordre  du  roi,  mit  en  écrit  tout  le  dis- 
coursvdont  on  vient  de  parler.  Le  roi  voulut  le  re- 
mettre avec  le  cartel  à  Fambassadeur.  Celui-ci  se  dis- 
pensa encore  de  s  en  charger,  en  alléguant  toujours  sa 
révocation.  On  fut  obligé  de  remettre  le  tout  au  héraut 
Guyenne,  qui  retourna  en  Espagne  intimer  le  cartel  et 
demander  le  champ. 

Ce  Alt  encore  devant  toitte  sa  cour ,  solennellement 
assemblée  le  8  juin,  que  lempereur  voulut  recevoir  les 
démentis,  les  reproches,  les  défis  de  son  rival;  il  .étoit 
alors  à  Monçon,  en  Aragon.  Il  parut  revoir  Guyenne 
avec  plaisir,  et  Guyenne  sç  loue  par-tout  ^  dans  son  pro- 
cès-verbal ,  du  bon  accueil  que  lui  fit  lempereur ,  et  des 
attentions  que  ses  officiers  lui  prodiguèrent.  Guyenne, 
en  présentant  à  l'empereur  le  cartel  et  le  discours,  lui 
dit  :  «  Sire,  si  votre  réponse  est  la  sûreté  du  champ,  j'ai 
¥  ordre  de  la  rapporter;  si  c'est  toute  autre  chose,  mon 
«  maître  m'a  expressément  défendu  de  m'en  charger. 
«  Votre  maître,  répondit  l'empereur,  n'a  point  de  lois 
«  à  donner  dans  mes  États,  vous  pouvez  partir,  mon 
w  héraut  d'armes  lui  portera  ma  réponse.  »  L'empereur 
chargea  seulement  Guyenne  d'obtenir  du  roi  un  saut- 
conduit  pour  son  héraut,  et  de  le  faire  tenir  prompte-» 
ment  au  gouverneur  de  Fontarabie. 

L'empereur  ne  voulut  laisser  sans  réponse  ni  le  dis- 
cours ni  le  cartel.  Il  répondit  au  discours  tout  ce  qu'on 
imagine  aisément,  cette  répUque  n'étoit  qu'une  pièce 
de  plus  au  procès.  A  l'égard  du  cartel,  il  déclara  qu'il  le 
recevoit  avec  joie,  qu'il  lui  paroissoit  avoir  tardé  trop 
long- temps,  puisque,  étant  |daté  du  i8  mars,  il  ne. lui 
avoit  été  remis  que  le  8  juin,  il  fixa  le  lieu  du  combat 
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sur  la  petite  rivière  de  Bidassoa  [a]  :  «  ce  lieu  vous  est 
«  connu,  dit-il  au  roi ,  c'est  celui  où  vous  fïites  délivré, 
«  c^est  celui  où  vous  me  donnâtes  vos  enfants  pour  ota- 
«  ces  de  lexécution  de  ce  traité  que  vous  avez  violé  de- 
«puis.  Ce  lieu  ne  peut  vous  être  suspect,  il  est  situé 
•  autant  dans  vos  États  que  dans  les  miens.  Rendez* 
«  vous-y ,  si  vous  aimez  Thonneur .  Bien  ne  doit  plus  vous 
«  arrêter.  Nous  envoyerons  de  part  et  d'autre  un  seul 
«  gentilhomme,  pour  arranger  tout  ce  qui  pourra  pro- 
«  curer  la  sûreté  égale  du  champ,  et  pour  décider  du 
«  choix  des  armes  que  je  prétends  m^appartenir.  » 

François  I  dans  son  cartel ,  avoit  protesté  que ,  si 
Tempereur  s'amusoit  à  écrire  au    lieu   d'assurer   le 
champ,  il  resteront  chargé  du  délai  ou  du  refus  de  com- 
battre; l'empereur  lui  rend  cette  protestation ,  et  lui  dé- 
clare que,  si  dans  quarante  jours ,  à  compter  du  jour 
que  le  héraut  espagnol  lui  aura  remis  le  présent  cartel , 
il  ne  se  trouve  au  lieu  du  combat ,  la  honte  du  délai  re-* 
tombera  sur  lui  seul.  On  prétend  que  Cbarles-Quint 
avoit  déjà  fiiit  choix  d'un  second  pour  ce  combat;  on 
du  qu'il  avoit  jeté  les  yeux  pour  cela  sur  Baltazar  Cas* 
tiglioné,  comme  sur  le  plus  brave  homme  qu'il  connût. 
Castiglioné  n'avoit  pas  moins  d'esprit  que  de  valeur; 
il  est  1  auteur  du  Cortégiano.  Au  reste,  pour  appuyer  les 
reproches  d'infidélité  qu'il  lui  avoit  faits,  et  qu'il  lai 
renouveloit  dans  sa  réponse  et  dans  son  cartel ,  il  lui 
envoya  une  copie  coUatiomiée  du  sixième  aiticle  du 
traité  de  Madrid,  par  lequel  le  roi  avoit  promis  de  se 
rendre  prisonnier  en  Espagne,  si  dans  quatre  mois  la 
Bourgogne  n'étoit  pas  rendue  à  l'empereur. 

[tfj  Mcm.  de  du  Qellaj,  liv.  3. 
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On  ne  pouvoit,  ce  semble,  procéder  de  part  et  d'au- 
tre avec  plus  de  bonne  (bi ,  et  rien  ne  paroîssoît  pouvoir 
retarder  un  combat  si  désiré  par  !es  deu^  parties. 

Il  faut  avouer  que  si  les  principes  de  lart  de  régner, 
mieux  connus  aujourd'hui,  nous  font  apercevoir  un 
ridicule  réel  dans  ce  duel  d'un  empereur  et  d*un  roi,  les 
maximes  de  ce  temps-là  diminuoient  considék*ablemenr 
ce  ridicule,  ou  même  lé  faisoient  disparoître;  on  sent 
assez  que  le  désir  d'épargner  le  sakig  des  sujets,  de  mé^ 
nager  les  forces  de  la  chrétienté,  etc.  foumissôit  à  cette 
conduite  des  prétextes  du  moins  plausibles.  Mais  un 
ridicule  bien  plus  réel,  et  que  rien  ne  peut  sauver, 
c'est  de  s'être  défiés  mutuellement  avec  tant  d*éclat, 
d'avoir  fixé  sur  tce  combat  les  yeux  de  toute  l'Europe, 
de  s'en  être  fait  publiquement  un  point  d'honneur  ri- 
goureux ,  d'y  avoir  rapporté  pendant  près  d'un  an 
toutes  ses  démarches,  d'avoir  demandé  le  champ,  de 
l'avoir  donné  et  d'avoir  fini  par  n'y  point  entrer. 

Il  resté  à  etamiher  à  qui  de  l'empereur  ou  du  toi, 
cette  honte  doit  être  imputée ,  ou  si  tous  deux  la  parta- 
gimt. 

On  doit  observer  d'abord  que  sur  cet  objet  le  procès- 
verbal,  dressé  en  France  par  le  secrétaire  d'état  Bayart, 
ne  se  rapporte  point  dans  toutes  les  circonstances  an 
procès- verbal  de  Bourgogne  (i),  héraut  d'armes  de 
l'empereur.  Nous  croyons  devoir  analyser  ici  ces  deux 
pièces ,  afin  que  rien  ne  manque  à  la  discussion  de  ce 
fait,  très   important  sans  doute,  puisqu'il  intéresse 

^i)  Les  héraais  cl*annes  portent  des  noms  de  provinces.  On  sent 
pourquoi  le  héraut  de  Tempereur  portoit  le  nom  de  Boargo(][nc. 
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rhonneiir  de  deux  souverains ,  et  qui  plus  est ,  de  deux 
grands  hommes. 

SeloD  la  relation  de  Bourgogne,  lempereur  lui  remit , 
le  24  juin ,  u*ois  écrits  ;  le  cartel,  lextrait  du  traité  de 
Madrid ,  et  la  réponse  au  discours  du  roi  ;  il  lui  ordonna 
de  rendre  le  cartel  et  l'extrait  au  roi  seul,  après  les  lui 
avoir  lus ,  et  de  donner  à  Bobertet  ou  à  un  autre  secré- 
ture  d'état  la  réponse  au  discours.  Bourgogne  arriva  le 
dernier  jttin  à  Foncarabie,  il  n'y  trouva  point  le  sauf- 
conduit  que  Guyenne  s'étoit  chargé  d  y  faire  taiiir,  et 
que  le  gouverneur  de  Fontarabie  avoit  déjà  demandé 
inutilement  au  gouverneur  de  Bayonne.  Bourgogne  ne 
manqua  pas  d'écrire  dès  le  lendemain  au  gouverneur 
de  Bayonne  pour  avoir  ce  sauf*conduit.  Saint  Bonnet 
(cetoit  le  nom  de  ce  gouverneur)  répondit  le  3  juillet 
qu'il  Tattendoit  ,   et  qu'il  l'enverroit   aussitôt    qu'il 
l'auroit  reçu.  Le  lendemain  il  écrivit  de  nouveau  à 
Bourgogne,  et  lui  manda  qu'avant  tout  le  roi  vouloit 
savoir  s'il  portoit  l'assurance  du  champ;  et  s'il  n'a  voit 
point  d'autre  conmiission.  Bourgogne  après  avoir  dépé« 
ché  vers  l'empereur  pour  savoir  s'il  permettoit  qu'on 
fit  part  de  ses  commissions  à  d'autres  qu'au  roi ,  répon- 
dit le  1 6  par  ordre  de  l'empereur ,  qu'il  portoit  l'assu- 
rance du  champ,  la  réponse  au  cartel  du  roi,  et  autres 
choses  concernant  cette  affaire.  S.  Bonnet  récrivit  le' 
lendemain  :  «  le  roi ,  comme  il  l'a  fait  assez  entendre 
«  dans  son  cartel ,  ne  veut  plus  qu'il  soit  question  d'é-^ 
ft  critiires  ni  de  contredits  ;  le  combat  répond  à  tout ,  si  ' 
«  donc,  vous  voulez  lui  porter  l'assurance  du  champ 
«  seulement ,  j'envoyerai  au-devant  de  vous  un  gentil- 
•  hooune  jusqu'à  Andaye;  je  vous  ferai  conduire  vers. 
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a  toame  du  côté  de  Houdan  y  où  vraisemblablement  il 
tt  passera  la  nuit  ;  retournez  avertir  le  héraut  de  Tempe^ 
a  reur  de  rester  à  Longjumeau ,  jusqu'à  ce  que  le  roi 
«  soit  revenu  à  Paris,  et  qu'il  lui  fasse  savoir  sa  vo- 
«  lonté.  »  Bourgogne,  qui  crut  que  c'étoit  une  défaite, 
répondit  :  «C'est  trop  de  délais,  je  veux  absolument 
«  aller  à  Paris  et  savoir  par  moi-même  où  je  pourrai 
«  trouver  le  roi.  «   Guyenne  voyant  Fimpatience  de 
Bourgogne ,  dit  à  Tofficier  qui  Fa  voit  amené  en  France  : 
«  Je  vous  défends  de  la  part  du  roi  de  mener  cet  homme 
«  à  Paris  et  de  souffrir  qu'il  y  aille.  »  Bourgogne  s'offensa 
de  ce  procédé,  il  dit  au  héraut   d'armes  français  : 
4i  Ce  p'est  pas  là  le  traitement  que  vous  avez  reçu  en 
K  Espagne  ;  on  ne  vous  y  a  point  troublé  dans  les  fonc« 
c  lions  de  votre  office.  Vous  devez  savoir  qu'on  n'en  use 
«  pas  ainsi  avec  un  héraut  d'armes,  j'en  ferai  mon  rap- 
ft  port  à  Tempereur;  vous  ne  devez  point  me  celer  le 
ttiroi,  puisque  j'ai  son  sauf-conduit.  »  Eh  bien!  répartit 
Guyenne  avec  colère ,  «  allez  donc  le  chercher  au  tra- 
it vers  des  forêts ,  mais  absolument  vous  n'irez  point  à 
•  Paris.  9  Bourgogne  fiit  donc  obligé  d-attendre  à  Long- 
jumeau.  Le  même  jour  un  gentilhomme  vint  de  la  part 
de  Montmorency  tenir  compagnie  à  Bourgogne  et  le 
prier  d'attendre  les  ordres  du^roi  à  Longjumeau.  Bour- 
çogue  insista  encore  pour  aller  à  Paris ,  le  gentilhomme 
hii  dît  que  cela  n'étoit  pafs  possible  f)our  ce  jour-là, 
parceque  le  roi  étoit  engagé  dtos  une  partie  de  chasse , 
mais  que  le  lendemain  Guyenne  iroit  demander  les  or- 
dres du  roi.  Cela  f\it  exécuté.  Guvenne  vint  le  lende- 
main  prendre  Bourgogne  pour  le  mener  à  Paris.  Il 
s'éleva  enti^e  eux  une  assez  frivole  dispute  à  pix>pos  de 
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la  cotte  d*anne8 ,  dont  Bourgogne  voulut  se  revêtir  ea 
entrant  dans  les  faubourgs  de  cette  ville  »  Guyenne  s*y 
opposa  de  la  part  du  roi ,  et  fit  plusieurs  plaisanteries 
assez  grossières  sur  ce  vain  cérémonial  dont  Bourgogne 
sembloit  jaloux.  Les  deux  gentilshonunea  qui ,  avec 
Guyenne,  accompagnoient  le  hérâîkt  de  remperenr,  le 
firent  descendre  dans  une  hôtellerie  des  faubourgs ,  et 
dirent  qu  avant  de  le  faire  passer  outre  il  &lloit  qu'ils 
parlassent  au  foi.  Us  revinr^it  quelques  heures  après , 
accompagnés  de  deux  notaires  en  présence  desquels  ils 
déclarèrent  à  Boargogne  qu'il  y  avoit  du  danger  pour 
lui  à  paroltre  dans  Paris  avec  sa  cotte  d'armes,  que  le 
peuple  pourroit  l'insulter,  que  s'il  persistoit  à  vouloir  y 
entrer  dans  cet  équipage,  il  fiEdloit  que  ce  f&t  à  ses  ris- 
ques, périls  et  fortunes,  el  qu'ils  demandoiem  à  étr^ 
déchatgés  de  la  garde  de  sa  personne.  A  cette  proposl^ 
lion,  Bourgogne  qui  se  voyoit  dans  une  terre  ennemie , 
entouré  de  gens  qu'il  ne  connoissoit  pas,  craignit  que 
les  deux  gentilshonunes ,  quand  ils  Tavoieat  quitté  , 
n'eussent  été  soulever  le  peuple  ccmtre  lui ,  ou  lui  teh** 
ère  qu^que  aii.tre  piège  ;  il  déchira  que,  puisqiL'on  ne 
vouloit  point  se  chaarg^  de  sa  personne,  il  ne  ^rtîroit 
point  d«  logis  où  il  éljoit.  Sur  cet  incident,  les  deux 
gennlshiHnmes  sortirent  encore  pour  (Htmdre  de  nou-* 
veaux  wdres ,  et  à  leur  retooi*,  ils  dirent  à  Bourgogne  : 
«  Nous  avons  parlé  à  M.  le  grand-maltre,  vous  pouvez 
«  entrer  dans  la  ville  en  tel  équipage  qu'il  vous  plaira, 
«  nous  nous  chargeons  de  vous.  »  Bourgogne  eut  done 
la  satisfaction  qu'il  avoit  desii^e,  d'entrer  dans  Pari  5^ 
avec  sa  cotte  d^armes.  On  le  mena  dans  la  maison  d'ui» 
chanoine  de  Kotre-Dame ,  où  des  archers,  le  gardèi^ent. 
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Ces  archers,  nécessaires  ou  non  pour  sa  sûreté,  ne  le 
quittèrent  point  pendant  tout  son  séjour  à  Paris.  Aussi- 
tôt qu'il  fîit  arrivé,  il  pria  un  des  deux  gentilshommes 
d  aller  avertir  le  grand-mattre  qu  il  voudroit  lui  parler. 
Ce  qui  fut  fait,  et  le  lendemain  i  o  septembre,  le  grand- 
maitre  Tenvoya  chercher.  Bourgogne  lui  exposa  Tobjet 
de  scgn  voyage  :  le  grand-maitre  lui  dit  dje  retourner 
dans  son  logis  jusqu'à  ce  qu'on  le  mandât.  Le  même 
jour,  à  quatre  heures  après  midi,  plusieurs  gentilshom- 
mes ,  hérauts  d'armes  et  un  ncmibreux  cortège  d'arcbers 
vinrent  le  prendre  pour  le  mener  au  palais ,  où  le  roi 
l!attendoit  au  milieu  des  princes  du  sang,  des  prélats  et 
de  tous  les  grands  du  royaume. 

Aussitôt  que  le  héraut  parut,,  avant  même  qu'il  par- 
lât, et  tandis  qu'il  s'iiiclinoit  pour  saluer  le  roi,  le  roi 
impatient  lui  crie  :  «  Héraut,  toutes  tes  lettres  annoncent 
a  que  tu  apportes  l'assurancedu  champ.  L'apportes-tu?» 
«  Sire,  répondit  gravement  l'Espagnol,  étonné  de  cette 
«  vivacité  peu  conforme  au  cérémonial,  permettez  .que 
«  je. fasse  mon  ofifice,  et  que  je  dise  ce  que  l'empereur 
«  m'a  chargé  dédire.  Non,  s'écria  le  roi,  je  net' écoutera 
A  point,  si  avant  tout  tu  ne  me  donnes  une  patente, 
«  signée  de  ton  maître,  contenant  la  sûreté  du  champ.  » 
Le  héraut  espagnol  voulut  tout  faire  par  ordre,  et  sans 
a'émouvoir ,  commença  sa  harangue.  Sîre^  la  très  seicrée 
majesté  de  Vempereur,,.,  «  Je  te. dis,  interrompit  le  roi, 
«  que  tu  me  donnes  la  patente  de  ton  maître ,  tu  haran- 
«  gueras  après  tant  que.  tu  voudras.  »  «  Sire,  dit  le  hé- 
«raut,  j'ai  ordre  de  vous  lire  le. cartel  et  de  vous  le 
«  donnei*  ensuite.  »  Quoi  donc,  s'écria  le  rcM,  en  se  le- 
vant de  son  siège,  plein  de  colère,  ton  maître  pré^ 
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«teod-il  introduire  des  usages  nouveaux  dans  mon 
c  royaume  et  me  donner  des  lois  dans  ma  cour?  Quel 
«  est  ce  nouveau  trait  d'hypocrisie  qu'il  nous  prépare?  n 
Le  héraut  choqué  de  ce  terme  d'hypocrisie  assez  déplacé 
enefièt,  répondit  d'un  ton  ferme  :  «  Sire,  mon  maître 
«  fera  toujours  ce  que  dok  faire  un  prince  vertueux  et 
«  plein  d'honneur.  Ah  !  ah  !  dit  le  roi ,  je  le  veux  croire.  » 
Montmorency  voulut  parler,  soit  pour  apaiser  son  mai* 
tre,  qu'il  voyoit  s'écarter  trop  de  la  modération,  soit  pour 
ouvrir  quelque  avis.  A  peine  avoi^il  prononcé  le  mot, 
sire.,,  que  le  roi  l'interrompant  avec  la  plus  grande  colè*^ 
re ,  s'écria  :  <  >Non,  non ,  je  ne  souflrirai  point  quHl  parle 
«  avant  qu'il  m'ait  donné  l'assurance  du  champ  »  ;  puis 
se  tournant  vers  Bourgogne  :  «  donne-la-mbi,  lui  dit-il  ^ 
<  ou  retourne-t'en  tonmie  tu  es  venu.  »    Bourgogne 
voyant  que  le  roi  ne  vbuloit  point  lui  laisser  faire  sa 
commission  à  son  gré,  qu'il  l'interrompoit  à  chaque 
mot,  qu'il  le  troubloit  par  ses  transports  de  colère,  prit 
le  parti  de  lui  dire  :  «  Sire,  je  ne  puis  sans  votre  per-i 
■  mission  faire  mon  office ,  je  vous  la  demande;  si  vous 
«  ne  daigneas  point  me  l'accorder,  faites  «-moi  donner 
«  votre  refus  par  écrit,  et  faites  entretenir  mon  sauf* 
«  conduit  pour  le  retour.  »  Le  roi  répondit  toujours  avec 
le  même  ton  d'aigreur  :  «  Je  le  veux  bien,  qu'on  le  lui 
«  dpnne.  » 

.  Bourgogne  sortit  de  l'assemblée ,  et  retourna  dans  son 
hgis  avec  la  même  escorte  qu'il  avoit  eue  ^i  venant  au 
fialais;  il  demanda  ensuite  à  parler  au  grand  maître,  ce 
qu'il  ne  put  faire  que  le  surlendemain;  il  lui  dit  :  a  Mon* 

*  sieur,  c'est  à  vous  que  je  me  suis  adressé  pour  obtenir 

•  audience  du  roi;  vous,  avez  vu  qu'il  n'a  point  voiilii 

a*  iS 
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•  Hi*entendre,  vous  avez  vu  avec  queDe  dureté  il  ma 
à  parlé.  J'espère  cependant  que  ma  confiance  en  son 
«  sauf-conduit  ne  sera  point  trahie,  et  que  les  privilège» 
«  de  ma  charge  seront  respectés.  Je  vous  prie,  au  reste, 

•  de  vouloir  bien  dire  au  roi  que,  quand  il  lui  plaira 
«  de  m'entandre ,  je  serai  toujours  prêt  à  lui  délivrer  le 
«  cartel  de  l'empereur ,  qui ,  comme  je  Fai  déjà  plusieurs 
«  fois  dit  et  écrit ,  contient  l'assurance  du  champ  :  s'il 
«  ne  veut  pas  le  recevoir,  qu'il  me  feisse  donner  un  acte 
«  par  écrit  de. son  reiîis ,  et  je  proteste  que  l'empereur  le 

•  publiera  par«^tout.  »  Montmorency  répondit  qu'il  ea 
parieroit  an  roi  et  qu'il  en  rendroit  réponse  à  Bourgo- 
gne. Cette  réponse  n'arriva  que  le  1 5  ;  Montmorency  la 
rendit  à  Bourgogne  dans  la  grande  galerie  du  palais  où 
il  l'avoit  fait  venir.  «  Le  roi,  lui  dit-il,  ne  juge  plus  à 
«  propos  de  vous  donner  audience ,  il  regarde  votre 
«  commission  comme  feite,  et  vous  permet  de  partir.  » 
«  Je  partirai  d<mc,  répondit  Bourgogne;  mais  je  vous 
«  répète  encore  que,  si  le  roi  le  veut,  je  suis  prêt  à  lui 
«  remettre  le  cartel  de  l'empereur,  et  que  ce  cartel  con- 
«  tient  la  sûreté  du  chanq>.  S'il  persiste  à  le  refuser,  je 
M  ferai  mon  rapport  de  tout  ce  qui  s'est  passé,  et  je  pro* 
«  teste  de  nouveau  que  l'empereur  le  publiera  par*toat , 
«  afin  que  tout  le  monde  sache  que  le  combat  n'a  point 
«  manqué  par  sa  faute.  »  Bourgogne  répéta  plusieurs 
fois  cette  même  protestation  en  présence  du  secrétaire 
d'État  Bayart  et  d'environ  cent  personnes,  qui  étoient 
dans  la  grande  galerie  avec  Montmorency.  Bourgogne 
les  prit  pour  témoins  du  refus  qu'il  essuyoit 

Le  même  jour,  Bayart  l'envoya  chercher,  et  voulut 
loi.  remettre  un  écrit  contenant  ua  procès-verbal  de 
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raadioioe  da   10.  Bourgogne  refusa  de  s'en  charger, 

parcequïl  le  trouva,  dit-il,  trop  contraire  à  la  vérité. 

Plesque  tout  y  étoit  altéré  ou  dissimulé.  Les  paroles 

dores  et  violentes  du  roi  n'y  étoient  point  insérées ,  on 

neparJoit  point  de  ses  transports  de  colère,  les  réponses 

mêmes  de  Bourgogne  étoient  changées.  Enfin,  le  16  sep 

lembre,  ce  héraut  partit  de  Paris,  reportant  à  Tempe-^ 

reur  son  cartel,  et  les  autres  pièces  dont  il  Tavoit  char^ 

gé.  Le  premier  octobre  U  passa  par  Bayonne.  S.  Bonnet 

hii  donanda  des  nouvelles  de  son  voyage  et  de  sa  corn- 

BÛsston.  ■  On  ne  m'a  point  maltraité,  dit  Bourgogne, 

«  mais  on  n  a  pas  voulu  m'enteildre»  »  «  Je  m*en  doutois 

c  bien,  reprit  S.  Bonnet,  et  je  vous  Taurois  prédit,  v 

Le  7,  Bourgogne  arriva  à  Madrid,  où  il  fit  à  sonmaitre 

la  rektion  qu  on  vient  de  voir. 

Cette  relation  est  pleine  de  vsnin ,  et  ne  contient  pas 
une  circonstance  qui  ne  se  rapporte  au  dessein  de  faira 
retomber  sur  le  roi  la  honte  du  refus  de  combattre. 
Tout  s  y  présente  d'abord  de  mauvaise  grâce  de  la  part 
de  la  France.  Ce  sauf-conduit  qui  se  fait  attendre  prèS' 
de  deux  mois,  les  brutalités,  les  variations,  les  lenteurs 
étudiées  de  S.  Bonnet,  les  duretés  et  les  bouffonneries 
de  Guyenne,  Tincident  sur  1»  cotte  d  armes,  la  crainte 
du  peuple  qu  on  veut  inspirer  à  Bourgogne ,  la  demaixle 
quoB  bit  d'être  déchargé  de  sa  garde,  etc.  Cependant 
lorsque  1  on  considère  attentivement  toutes  ces  drcon- 
stances  vraies  ou  iaussea,  on  voit  qu'il  n^en  résulte  rien 
eootre  Jeroi. 

On  a  déjà  prouvé  qu'on  né  pouvoit  lui  imputer  les 
délais  qu'essuya  Bourgogne  à  Fontarabie  ;  et  que  tout 
•toit  sur  le  compte  du  gouverneur  de  Bayonne. 

18. 
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Qaant  aux  délais  qu^essttya  BourgogneàLongjumeau, 
ils  se  réduisent  à  deux  jours ,  puisque  étant  arrivé  le 
7  septembre,  il  eut  audience  le  lo.  Un  si  foible  retar- 
dement est  assez  expliqué  par  la  partie  de  chasse  où  le 
roi,  qui  ne  savoit  point  Farrivée  de  Bourgogne , ^'étoit 
engagé  entre  Montfort-rAmaury  et  Houdan. 
-  Si  d'ailleurs  U  est  échappé  un  trait  d'emportement  à 
un  officier  gascon  trop  vivement  pressé;  si  dans  une 
nation  gaie  et  railleuse  il  s'est  trouvé  un  mauvais  plai- 
sant; si  Ion  a  craint  qu'un  héraut  ennemi ,  s'annonçant 
avec  trop  d'appareil,  dans  de  semblables  conjonctu- 
res^ ne  blessât  les  yeux  du  peuple,  que  peut-<m  con- 
clure contre  le  roi  de  ces  menus  faits,  recueillis  avec 
une  affectation  si  suspecte,  et  dont  les  uns  ne  parve- 
noient  pas  à  la  connoissance  du  roi,  les  autres  annon- 
çoient  de  sa  part  une  attention  délicate  pour  le  héraut 
même? 

.'  En  supposant  donc  que  le  procès-vei4>al  de  Bourgo- 
gne ne  contint  rien  de  faux  ni  d'exagéré,  tout  ce  qu'oub 
entrevoit  dans  le  récit  des  faits  qui  précédent  l'audience 
du  lo septembre,  c'est  que  les  Français,  toujours  ten- 
drement attachés  à  leurs  maîtres,  ne  pouvoient  voir 
sans  une  juste  inquiétude,  le  roi  s'exposer  aux  hasards 
d'un  combat  singulier  ;  mais  rien  ne  fournit  la  plus  lé- 
gère induction  contre  la  sincérité  du  désir  que  le  roi 
témoignoit  de  combattre  son  rivaL 
:  Quant  à  la  conduite  du  roi  dans  l'audience  du  i  o  sep* 
tembre,  on  croit  devoir  suspendre  les  réflexions  qui  se 
présentent  sur  cet  objet,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  raj^roché 
du  procès-verbal  de  Bourgogne  celui  que  le  secrétaire 
d'État  Bayart  dressa  par  ordre  du  roi,  et  dont  Bourgo* 
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çne  refiisa  de  se  charger ,  parcequ'il  le  troûvoit ,  disoit-^l , 
trop  infidèle. 

Ce  procès-verbal  ne  parle  ni  des  délais  de  Bayonne, 
ni  de  ceux  de  Longjumeau ,  il  commence  par  rassemblée 
ihi  10  septembre ,  dont  il  étale  toute  la  pompe.  Le  roi , 
avant  d'introduire  le  héraut  espagnol ,  expose  letat  de 
l^afïaire,  et  rappelle  tout  ce  qui  s*est  passé  depuis  sa 
prison.  11  pose  toujours  pour  base  de  sa  justification  la 
nullité  prétendue  du  traité  de  Madrid  ;  il  fait  sentir  la 
nécessité  que  les  circonstances  lui  imposent  de  défen- 
dre son  honneur  contre  les  reproches  et  les  cartels  de 
Tempereur.  Le  héraut  est  ensuite  introduit. 

On  croit  devoir  transcrire  ici  mot  à  mot  toutes  les 
questions  du  roi  et  toutes  les  réponses  de  Bourgogne , 
parceque  c'est  en  cela  que  réside  le  noeud  de  la  difficulté 
qn  on  examine ,  et  dont  on  abandonne  la  solution  au 
lecteur. 

Le  roi  a  dit  :  «  Héraut,  portes-tu  la  sûreté  du  champ, 

«telle  qu'un  assailleur  comme  Test  ton  maître,  doit 

•  bailler  à  un  défendeur  tel  comme  je  suis?  Le  héraut 

«  li^a  dit  :  sire ,  il  vous  plaira  me  donner  congé  de  feire 

«  mon  office.  Alors  le  roi  lui  dit,  baille-moi  la  patente' 

«  du  champ ,  et  je  te  donnerai  congé  de  dire  après  tout  ce 

«  que  tu  voudras  de  la  part  de  ton  maître.  Le  héraut 

«  commence  à  dire  :  la  très  sacrée  majesté....  sur  lequel 

m  mot  le  roi  lui  a  dit  derechef;  montre-moi  la  patente 

«  du  champ  ;  car  je  pense  que  Télu  en  empereur  soit  gen*- 

m  til  prince,  ou  le  doive  être,  qu'il  n'auroit  point  voulu 

•  user  de  si  grand  hypocrisie,  que  de  t'envoyer  sans  la* 

«  dite  sûreté  du  champ,  vu  ce  que  je  lui  ai  mandé,  et 

«  aussi  tu  sais  bien  que  ton  sauf-conduit  contient  que 
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«  tu  portes  ladite  sûreté.  Ledit  héraut  a  répondu  quû 
«  croyoit  porter  chose  que  ledit  seigneur  roi  b  en  de- 
«  vroit  contenter.  A  quoi  ledit  seigneur  roi  a  répliqué; 
«  héraut  baiUe-moi  la  patente  du  champ  »  baille^noi-Ia, 
«  et  si  elle  est  Suffisante,  je  Taccepte  ;  et  après ,  dis  tout 
«  ce  que  tu  voudras.  A  quoi  ledit  héraut  arépondu,  qa^il 
«  avoit  commandement  de  son  maître  de  ne  la  bailler 
«point /qu'il  neût  premièrement  dit  aucune  chose, 
«  qu'il  lui  avoit  donné  charge  de  dire.  Alors  le  roi  lui  a 
«  dit  :  ton  maître  ne  peut  pas  donner  de  lois  en  France; 
«  et  d'autre  part,  les  choses  sont  venues  à  tel  point,  qull 
«  n  est  plus  besoin  de  paroles;  et  si  dois  être  averti  que 
a  jen'ai  fait  porter  paroles  par  mon  héraut  à  ton  mai- 
«  tre  ;  mais  ce  que  je  lui  ai  mandé  a  été  par  écrit,  signé 
«  de  ma  main  ;  à  quoi  ne  falloit  autre  réponse  que  ladite 
«  sûreté  du  champ ,  sans  laquelle  je  ne  suis  délibéré  de 
«  te  donner  audience  ;  car  tu  pourrois  dire  chose  dont  tu 
«  serois  désavoué,  et  aussi  ce  n'est  pas  à  toi  à  qui  j*ai 
«  à  parler,  ne  à  combattre,  mais  seulement  à  Télu  en 
«  empereur.  Ledit  héraut  a  dit  lors  audit  seigneur ,  qu  il 
«  lui  donnât  donc  congé,  et  sauf-conduit  pour  s*en  re^- 
«  tourner;  ce  que  ledit  seigneur  lui  a  accordé,  et  a  dit 
«  au  héraut,  prends  acte;  et  après  a  démandé  à  moi 
«Gilbert  Bayart,...  acte  comme  il  n  avoit  tenu  et  ne 
«  tenoit  à  lui ,  qu'il  ne  reçût  ladite  patente,  et  qu'en  la 
«  lui  baillant  telle  qu'elle  doit  être,  il  ne  refusoit  de 
«  venir  audit  combat ,  et  ce  fait  s'est  retiré  en  la  cham* 
«  bre  ordonnée  pour  tenir  son  conseil.  £t  ledit  héraut 
«  a  requis  audit  seigneur,  que  les  choses  susdites  hû 
t  fussent  baillées  par  écrit  ;  ce  qui  avoit  été  accordé. 
«  Fait ,  etc.  « 
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L  exacte  justice  demande  d  abord  quW  ne  croie  aveu^ 
gléaient  ni  la  relation  de  Bourgogne,  ni  celle  de  Bayart. 
li'une  peut  exagérer  les  drconstances ,  lautre  peut  les 
dissînuiler  ;  G^est  en  les  balançant  lune  par  Tautra  qu'on 
peut  rencontrer  la  vérité.  Au  reste ,  les  différences  qu  on 
y  iqperçoit  ne  roulent  que  sur  le  plus  ou  le  moins  de 
jrivacîté  que  le  roi  a  pu  mettre  dans  ses  interpellations 
an  héraut.  Toutes  deux  s'accordent  sur  le  fond ,  et  il 
résulte  également  de  Tune  et  de  l'autre  que  Bourgogne 
auroit  remis  au  roi  le  cartel  de  l'empereur ,  si  le  roi  eût 
eu  la  patience  de  lui  accorder  une  audience  plus  régu- 
lière ,  et  d'écouter  les  choses  que  ce  héros  étoit  chargé 
de  lui  dire  9  sur  quoi  l'on  ne  peut  trop  s'étonner  qu'une 
formalité  si  légère  ait  décidé  d'une  afiBaiire  si  impor- 
tante. Gomment  le  roi  a-t-il  pu  ne  pas  sentir,  qu'en  ren- 
Toyant  ainsi  sans  audience  un  héraut  qui  lui  portoit  la 
sùteté  du  champ,  il  foumissoit  à  son  rival  le  plus  beau 
prétexte  de  décrier  sa  valeur,  et  de  rejeter  sur  lui  le 
refus  du  combat?  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  craignit 
d'essuyer  devant  une  assemblée  si  solennelle  les  repro- 
ches d'infidélité  que  ce  héraut  pourroit  lui  faire  de  la 
part  de  son  maître,  i  ^  Ces  reproches  n'eussent  fieût  au- 
cune impression  sur  cette  assemblée,  qui  les  avoit  déjà 
jugés  injustes ,  en  déclarant  nul  le  traité  de  Madrid, 
â^  Le  roi  permettoit  au  héraut  de  dire  tout  ce  qu'il 
voudroit,  quand  il  lui  auroit  remis  le  cartel. 

La  seule  raison  dont  le  roi  coloroit  son  excessive 
vivadté,  est  qu'il  falloit  mettre  fin  aux  écritures,  aux 
discours ,  et  terminer  l'afiEeiire  par  des  actions.  Mais  le 
vrai  moyen  de  feire  cesser  la  dispute,  n'étoit  pas  de  fe* 
jeter  les  écritures  de  l'empereur,  ni  d'imposer  silence 
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à  $on  héraut;  c  étoit  de  ne  point  répondre ,  de  recevoir 
lassurance  du  champ  et  de  venir  au  lieu  du  combat. 

D'un  autre  côté,  s'il  étoit  vrai  que  Tempereur  désirât 
si  sincèrement  le  combat,  il  semble  que  son  héraut  ne 
risquoit  rien  de  laisser  au  roi  le  cartel  seulement,  et  dt 
protester  que  sur  tout  le  reste  on  n'avoit  voulu  ni  Ten- 
tendre,  ni  recevoir  ses  papiers;  mais  le  héraut  eût  ré- 
pondu à  cette  objection,  que  dans  une  affaire  où  il  s  a* 
gissoit  de  Thonneur  et  de  la  vie  d'un  empereur  et  d'un 
Foi ,  il  ne  lui  étoit  pas  permis  d'interpréter  les  ordres  de 
son  maître,  qu'il  falloit  qu'il  les  exécutât  strictement  et 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

Ceux  qui  aiment  à  se  persuader.que  l'empereur,  con- 
tent de  s'être  donné  dans  l'Europe  la  gloire  d'avoir  défié 
François  I,  n'avoit  voulu  que  proposer  le  combat,  et 
l'éviter,  remarquent  avec  plaisir  qu'il  débuta  très  mal 
dans  cette  affaire.  Ce  fut  à  l'ambassadeur  de  François  I> 
et  à  un  ambassadeur,  homme  de  robe,  qu'il  fit  les  pre- 
mières propositions  du  duel  ;  il  devoit  sentir  que  ce  mi- 
nistre de  paix  pourroit  se  faire  un  devoir  d'être  discret 
sur  un  article  si  délicat;  il  falloit  qu'il  chargeât  son 
propre  ambassadeur  de  faire  le  défi  directement  à  Fran- 
çois I.  Mais  l'irrégularité  de  cette  première  démarche 
n'est-elle  pas  réparée  par  toutes  les  suivantes?  L'empe- 
reur avertit  le  roi  de  se  faire  rendre  compte  par  son 
ambassadeur  de  ce  qu'il  lui  a  dit;  il  donne  par  écrit  le 
discours  qu'il  lui  a  tenu,  il  reçoit  le  cartel  du  roi,  il  y 
répond,  on  lui  demande  l'assurance  du  champ,  il  la 
donne  et  dans  un  heu  non  suspect.  Que  pouvoit*il  faire 
de  plus? 

Ceux  qui  cherchent  dans  le  caractère  des  deux  sou- 
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veraîns  la  décision  de  cette  question  allèguent  en  fa- 
veur de  François  Iles  preuves  éclatantes  .quil  avoit 
données  de  son  courage,  son  goût  pour  les  armes,  son 
^  ardeur  pour  la  gloire.  L^histoire,  disentrils ,  taxera  plu- 
'  tôt  de  témérité  que  de  timidité  le  vainqueur  de  Mari- 
gnan  et  le  prisonnier  de  Pavie.  Cela  est  incontestable. 
Mais  aussi  dépouillons-nous  (  Thistoire  Texige)  des  pré- 
jugés nationaux,  et  que,  pour  la  première  fois  peut-être, 
une  vie  de  François  I,  ne  soit  point  un  Jactum  contre 
diarles-Quint.  Tant  d'avantages  que  cet  empereur  rem- 
porta en  personne  sur  les  infidèles,  sur  les  Gantois,  sur 
les  princes  allemands  de  la  ligue  de  Smalcalde ,  l'expé- 
dition de  Tunis,  la  bataille  de  Mulberg,  tant  d'autres 
exploits  ne  prouvent-ils  pas  que  Charles-Quint  étoit 
par  sa  valeur  personnelle  un  digne  concurrent  de  Fran- 
çois I?On  peut  pourtant  remarquer  que,  dans  le  temps 
de  ce  défi ,  Charles-Quint  n'avoit  point  encore  fait  ses 
preuves  de  valeur ,  et  que  François  I  avoit  fait  les  siennes . 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  juste  en  faveur  de  ce 
dernier,  c'est  que,  s'il  faut  nécessairement  conclure  que 
l'un  des  deux  rivaux  9.  voulu  en  imposer  à  l'Europe  par 
des  défis  fastueux,  et  proposer  un  combat  qu'il  n'avoit 
pas  dessein  de  livrer,  la  franchise  connue  de  François  I 
écarte  de  lui  ce  soupçon  et  le  feit  retomber  sur  son 
adroit  adversaire,  dont  les  artifices  continuels  dans  le 
cours  de  cette  histoire  parottront  déposer  sans  cesse 
contre  lui.  Mais  le  fond  de  la  question  reste  toujours 
indécis.  C'est  un  de  ces  problèmes  que  l'histoire  aime  à 
offrir  quelquefois  à  la  sagacité  du  lecteur.  La  partiahté 
les  résout  aisément,  l'équité  les  discute  et  n'ose  rien 
prononcer. 
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Les  auteurs  qui  disent  que  Henri  VIII  envoya  aussi 
un  cartel  à  Charles-Quint ,  confondent  les  cartels  avec 
les  déclarations  de  guerre.  On  ne  produit  aucun  cartd 
de  Henri  VIII.  Ce  prince  n  avoit  avec  Tempereur  que 
quelques  légères  discussions  d'intérêt  et  nulle  afiaire 
d^honneur. 

Au  reste ,  Tbistoire  fournit  quelques  exemples  de  défis 
entre  souverains,  elle  n'en  fournit  aucun  de  duel  réel- 
lement exécuté  entre  eux. 

Antoine  défia  Auguste,  qui  lui  répondit  que ,  s'il  étoit 
las  de  vivre,  il  avoit  mille  moyens  de  mourir;  mais  que 
jamais  Auguste  ne  tremperoit  ses  mains  dans  le  sang 
d'un  citoyen. 

Antigonus  avoit  fait  la  première  partie  de  cette  ré- 
ponse à  un  défi  de  Pyrrhus. 

L'empereur  Héraclius  et  Chosroës,  roi  de  Perse,  con- 
vinrent de  terminer  leurs  guerres  par  un  combat  singu* 
lier.  Chosroës  mit  en  sa  place  un  de  ses  officiers  revêtu 
de  ses  armes.  L'empereur  pousse  son  cheval  au  faux 
Chosroës,  en  lui  criant  :  Idche^  vous  êtes  suivi  malgré 
fias  conventions.  Le  feux  Chosroës  tourne  la  tête  pour 
voir  s'il  est.  vrai  qu'on  le  suive,  dans  ce  moment  Héra- 
clius lui  porte  le  coup  mortel  ;  il  n'y  a  rien  là  de  brave 
de  la  part  d'aucun  des  deux  souverains. 

Louis-le-Gros  défia  Henri  I,  roi  d'Angleterre,  à  un 
combat  singulier  en  présence  des  deux  armées,  qui  ap* 
plaudirent  au  défi;  elles  n'étoient  séparées  que  parla 
rivière  d^Epte ,  sur  laquelle  il  y  avoit  un  pont  qui  tom- 
boit  en  ruine.  Quelques  plaisants  crièrent  :  il  faut  que 
les  deux  rois  se  battent  sur  le  pont  qui  tremble,  Henri  I  se^ 
moqua  du  défi  et  livra  bataille. 
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Pierre ,  roi  d'Aragon ,  propose  à  Charles  d'Anjou  y  son 
ixmipedteiir  au  royaume  de  Sicile,  un  combat  ou  de 
corps  à  corps ,  ou  de  cent  contre  cent  ;  Charles  Faccepte , 
et  Je  roi  d'Angleterre,  Edouard  I,  leur  parent,  leur  as- 
sure le  champ  à  Bordeaux.  Charles  se  présente  au  jour 
marqué,  et  reste  sous  les  armes  depuis  le  lever  du  so<- 
leil  jusqu'au  coucher.  La  nuit  Pierre  arrive  en  peste, 
oo«irt  diez  le  sénéchal  de  Bordeaux,  prend  acte  de 
sa  venue,  proteste  contre  Charles  et  contre  le  roi  de 
France,  qui  lui  ont,  dit-il,  dressé  des  embûches  sur 
son  chemin,  et  il  s'enfuit. 

Edouard  III défia  Philippe  de  Valois,  qui  lui  répondit» 
selon  les  uns ,  qu'un  suzerain  ne  recevoit  point  de  défi 
de  son  vassal  ;  selon  les  autres ,  qu'il  accepteroit  le  défi 
si  Edouard  vouloit  mettre  dans  la  balance  l'Angleterre 
contre  la  France;  la  vérité  est  que  la  réponse  de  Phi- 
iippe  ne  dit  rien  de  tout  cela;  mais  seulement  qu'il  es- 
père chasser  Edouard  du  royaume. 

On  dit  encore  que  le  même  Edouard  et  le  roi  Jean  se 
défièrent,  mais  on  n'a  point  leurs  cartels. 

En  f  6i  I ,  Charles  IX,  roi  de  Suéde,  envoya  un  cartel 
injurieux  à  Christiem  IV,  roi  de  Danemarck,  qui  lui 
répondit  :  «  Tes  injures  sont  des  mensonges,  et  ton 
•  cartel  une  folie.  Prends  de  l'ellébore.  » 

Il  y  a  au  contraire  un  exemple  d'un  roi  qui  voulut 
amoèranent  se  battre  contre  deux  particuliers.  C'est 
Pierre  III ,  roi  de  Cypre ,  de  la  maison  de  Lusignan  ;  ses 
adversaires  étoient  les  seigneurs  de  Rochefort  et  de 
Sbarses ,  sujets  du  pape.  Ils  avaient  fait  au  roi  de  Cypre 
un  rq[>roche  indirect;  le  roi  leur  avoit  donné  un  dé* 
menti;  l'un  d'eux  s'étoit  écrié  :  «  Ah!  si  nous  avioni 
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«  affaire  à'  un  simple  gentilhomme!...  Eh  bien  cest  à 
«  un  simple  gentilhomme  que  vous  avez  afïiEdre,  je  me 
«dépouille  de  la  royauté  pour  châtier  votre  insolence.  « 
*I1  reçut  leur  défi;  mais  ils  lui  donnèrent  rendez- vous 
pour  le  combat  devant  le  pape»  et  le  pape  excommu- 
nioit  les  duellistes.  Pierre  III  se  rendit  au  lieu  indiqué, 
Roohefort  n'osa  parottre,  Sbarses  ne  parut  que  pour 
tomber  aux  pieds  de  Pierre  III ,  qui  lui  dit  :  «  Le  gen- 
«  tilhomme  alloit  vous  combattre ,  le  roi  vous  par- 
«  donne.  » 

De  tous  ces  cartels  le  plus  célèbre  est  celui  de  Fran- 
çois I  et  de  Charles-Quint,  c'est  que  le  caractère  des 
deux  assaillants  et  leur  haine  réciproque  sembloient 
tellement  assurer  Texécution  du  combat ,  que  la  cause 
qui  le  fit  manquer  est  encore  aujourd'hui  un  problème. 

CHAPITRE  XIV. 

Nouvelle  campagne  de  Lautrec  dans  le  Milanez.  Opérations  de  la  ligne 

jusqu'à  la  dëlivrance  du  pape. 

ïSay. 

Jr  ENDANT  que  'deux  souverains  illustres  se  couvraient 
ainsi  de  ridicule ,  Tannée  impériale  répandue  dans 
Rome  et  dans  les  environs ,'  s  afFoiblissoit  insensible* 
ment  par  les  ravages  de  la  peste;  les  restes  de  la  vieille 
armée  de  la  ligue,  commandée  par  le  duc  d'Urbin,  et 
par  le  marquis  de  Saluces,  faisoient  des  courses  et  des 
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fiiutes  dans  FOmbrie;  le  maréchal  de  Lautrec,  avec  une 
nouvelle  armée,  faisoit  des  conquêtes  dans  le  Milanez, 
où  il  avoit  en  tête  Antoine  de  Lève,  avec  fort  peu  de 
troupes  [a]. 

Lautrec  avoit  passé  les  monts  vers  la  fin  de  juillet 
i527  ;  il  s'étoit  trouvé  dans  TAstesan  à  la  tête  d  environ 
mille  honuues  d'armes,  et  vingt-six  mille  fantassins 
Lansquenets,  Gascons,  Français  et  Suisses.  Les  Lans- 
quenets, au  nombre  de  six  mille,  avoient  à  leur  tête  le 
comte  de  Vaudemont,  frère  du  comte  de  Guise;  Pierre 
de  Navarre  commandoit  les  Gascons  qui  étoient  aussi 
au  nombre  de  six  mille;  quatre  mille  Français  étoient 
commandés  par  le  seigneur  de  Burie  ;  Mondragon  , 
gentilhonune  gascon  ,  gouvernoit  Fartillerie  ;  André 
Poria  commandoit  les  galères  françaises. 

Il  sembloit  qu'on  dût  d'abord  courir  à  Rome  pour  dé- 
livrer Je  pape,  puisque  c'étoit,  en  apparence,  le  princi* 
pal  objet  de.  la  guerre.  Le  duc  d'Urbin  même  étoit  de  ce 
sentiment ,  soit  que  sa  fureur  contre  le  pape  Ait  as^ 
souvie ,  soit  que  par  hypocrisie ,  il  ne  conseillât  cette 
démarche  que  parcequ 'il  voyoit  qu'on  ne  la  feroit  point. 
En  effet  SfoFce,  pour  qui  on  devoit  conquérir  le  Mi- 
lanes,  et  les  Vénitiens,  qui  desiroient  de  voir  ,  avant 
tout ,  ce  duché  enlevé  à  l'empereur,  obtinrent  que  Lau- 
trec s'^rréteroît  en  Loinbardie. 

Ce  général  pénétra  dans  l'Alexandrin,  prit  Bosco  , 
puis  Alexandrie  [b],  La  prise  de  (^ette  dernière  plaça 
jeta  quelques  semences  de  division  parmi  les  alliés ,. 

[a]  Goicciard. ,  liv.  18. 

[^]Be]car.,lW.  19,037,  38.  Ifto. d«di» Bellay, liv.  3.  Sleidan., 

r. ,  Ut.  6.  ^ 
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parceque  Laatrec  vouloit  en  faire  un  lieu  de  retraite 
pour  son  armée ,  et  un  rendez-vous  pour  les  troupes  qui 
arriveroient  de  France.  Les  alliés  crurent  voir  dans  ce 
projet  une  disposition  à  conquérir  tout  le  Milanez  pour 
la  France ,  et  non  pour  Sforoe ,  à  qui  le  traité  promettoit 
la  restitution  de  ce  duché.  Ils  exigèrent  tous,  sur-tout 
les  Vénitiens  et  le  roi  d'Angleterre ,  que  la  place  fùt  re« 
mise  au  duc  Sforce  ;  elle  le  fut ,  non  sans  beaucoup  de 
mécontentement  de  la  part  du  maréchal  de  Lautrec. 

Pendant  qu^il  avoit  pris  Alexandrie ,  André  Doria , 
parti  de  Marseille  avec  quatorze  galères,  avoit  tellemeat 
Uoqué  le  port  de  Gènes ,  que  rien  ne  pouvant  entrer 
dans  la  ville ,  elle  avoit  été  bientôt  réduite  à  une  ex- 
trême disette  [a].  Les  Frégoses,  tot^jours  ennemis  (i) 
des  Adomes ,  étoient  toujours  dans  le  parti  de  la  Flrance, 
et  les  Adomes  dans  le  parti  de  lempereur  [6],  Lautrec 
voulant  seconder  Doria,  envoya  César  Frégose  avec  un 
détachement  considérable  pour  serrer  la  place  du  côté 
du  continent.  Les  Génois  ayant  armé  quelques  galères 
pour  tenter  de  se  procurer  des  vivres  du  c6té  de  la  mer , 
le  combat  alloit  s'engager  entre  ces  galères  et  celles  de 
Doria,  lorsqu'une  tempête  obligea  Doria  de  se  retirer  à 
Savonne,  avec  perte  d'une  de  ses  galères  que  montoit 
Philippin  Doria  son  neveu ,  et  qui  tomba  entre  les  mains 
des  Génois.  Ceuxeci,  encouragés  par  ce  petit  succès,  es- 
pérèrent le  même  bonheur  du  c6té  de  la  terre;  ils  firent 
une  sortie  contre  Frégose,  et  elle  parut  encore  leur 
réussir  d'abord  ;  mais  l'ivresse  du  succès  ayant  engagé 

[h]  Guiociard.,  Ut.  i8.  Belcar. ,  Ut.  19,  l».  37. 
(1)  Voir  le  Ut.  i ,  chap.  1  ,^et  le  Uv.  a,  qhap.  4* 
[b]  Mém,  de  du  BeUay,  Ut.  3. 
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les  Génois  trop  avant ,  ils  furent  coupés  et  mis  en  dé* 
route  ;  *]eur  général  Martinengue  iîit  fait  prisonnier. 
Cette  défaite  ayant  abattu  le  courage  des  assiégés ,  ils 
6e  rendirent,  et  Lautrec  donna  le  gouvernement  de 
Gènes  au  maréchal  Théodore  Tnvulce  (i).  Le  doge 
Adome  ,  avec  ses  partisans  et  les  Impériaux,  s'étoit 
retiré  dans  le  château ,  qu'il  rendit  assez  lâchement  sans 
attendre  qu'on lattaquât. 

La  nécessité  avoit  contraint  Sforce  d'oublier  les  ou- 
trages qu'il  avoit  reçus  de  ce  célèbre  aventurier  Médé^ 
quin,  tyran  de  Musso,  et  maître  du  lac  de  Gôme.  Ce 
Médéquin  avoit  alternativement  servi  et  l'empereur  et 
les  alliés.  La  situation  des  places  qu'il  avoit  su  enlever 
et  au  dnc  de  Milan  et  aux  Grisons,  l'avoit  rendu  redou*^ 
table  à  ses  voisins  ,  et  important  dans  toute  Tltalie. 
Sforce  s'étant  réconcilié  avec  lui ,  l'avoit  chargé  de  faire 
^eJques  levées  avec  lesquelles  Médéquin  alloit  joindre 
l'armée  de  Lautrec.  Antoine  de  Lève,  qui  étoit  à  Milan , 
fat  instruit  de  sa  marche;  il  sut  que  Médéquin  occupoit 
un  poste  peu  avantageux  à  Carata,  à  quatorze  milles  dé 
Btîlan,  il  vint  l'attaquer,  et  ses  vieux  soldats  taillèrent 
en  pièces  les  nouvelles  levées  de  Médéquin,  qui  s'en* 
Aiit  avec  une  précipitation  dont  sa  gloire  souffrit  un 
peu  [a]. 

Mais  cette  victoire  étoit  plus  honorable  à  de  Lève 

(t)  U  aToit  eu  le  bAton  an  marchai  de  Chabannet.  Voir  le  cliap. 
la  de  ce  second  livre.  Il  ^toit  consin^fermaÎD  du  fameux  maréchal 
Jeao-Jacqaee  Trivolce,  doDt  Lautrec  loi-méine  avoit  caïuié  la  mort. 
Voir  le  chap.  4  ^^  Kv.  i. 

[tf]  Blém.  de^du  Bellay,  liv.  3.  Guicciard.,  Ut.  18.  Galeauo  Ca- 
pella.    Brantôme,  capit.  étrang. ,  art.  marq.  de  Mati^nan. 
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qu'utile  aux  affieiires  de  Tempereur  ;  de  Lève  avoit  trop 
peu  de  troupes  pour  défendre  le  Milanez.  Deux  places 
importantes  demandoient  tous  ses  soins  :  c'étoient  Mi- 
lan et  Pavie.  Milan  étoit  trop  vaste  pour  pouvoir  être 
défendu  par  le  peu  de  monde  que  de  Lève  étoit  en  état 
d'y  jetter;  Pavie  étoit  trop  dépourvue  de  vivres  pour  que 
même  ce  peu  de  monde  pût  y  subsister  :  de  Lève  se  dé* 
termina  pour  Milan  ^  et  résolut  d'y  attendre  les  enne- 
mis. 

Lautrec  poursuivoit  ses  conquêtes  ;  il  prit  Vigevano, 
et  s'empara  de  toute  la  Lomelline  ;  il  jeta  un  pont  sur  le 
Tesin,  pritBiagrasso,  et  marchant  droit  à  Milan,  confir- 
ma de  Lève  dans  Topinion  qu'il  avoit  eu  raison  de  préfé- 
xer  Milan  à  Pavie  [a]  ;  mais  tout-à-coup  Lautrec,  tournant 
au  levant,  se  présenta  aux  portes  de  cette  dernière 
place,  que  les  Français  attaquèrent  du  côté  du  château , 
/et  les  Vénitiens  du  côté  de  la  ville.  Il  s'agissoit  de  ven- 
ger l'affront  et  les  malheurs  que  le  roi  avoit  essuyés 
«ous  ses  murs.  Les  soldats  impatients  n'attendirent  pas 
^ue  la  brèche  f&t  assez  grande  pour  souffrir  l'assaut^ 
ils  se  débandèrent  et  pénétrèrent  sans  chef  jusqu'aux 
remparts.  Leur  témérité  ne  fîit  point  heureuse,  ils  fu- 
rent repoussés  avec  perte,  et  obligés  de  regagner  leurs 
retranchements  ;  mais  le  lendemain  le  canon  ayant 
«agrandi  la  brèche^  là  place  fiit  emportée  d  assaut  [&];  la 
garnison  savoit  trop  le  sort  qu'elle  devoit  attendre 
pour  ne  s'y  pas  dérober  :  elle  eut  le  temps  de  se  sauver 
sur  le  pont ,  qu'elle  rompit  a{>rès  l'avoir  passé.  Sa  peite 
Alt  légère,  mais  la  ville  fut  livrée  au  pillage.  Les  sol- 

m 

[a]  Belcar.,  Jiy.  19,  n.  38.    [b]  SLeid«n.,  commentar.,  Ihr.  6.  * 
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dats  y  mirent  même  le  feu,  et.  le  maréchal  de  Lautrec 
eut  beaucoup  de  peine  à  empêcher  qu'elle  ne  fût  en- 
tièrement réduite  en  cendres  [a]. 

Toutes  ces  places  furent  remises  fidèlement  au  duc 
Sforce[Â];  tout  réussissoit  alors  à  la  ligue ,  et  cependant 
son  chef,  qu  on  différoit  de  secourir,  étoit  toujours  ac- 
cablé de  douleur,  environné  de  périls ,  et  prisonnier 
dans  le  château  Saint-Ange.  Lorsque  Lautrec  étoit  en- 
core au  camp  devant  Pavie,  le  cardinal  Cibo,  légat  du 
pape,  vint  le  conjurer  de  hâter  sa  marche  vers  Rome, 
lui  représenter  que  le  principal  et  le  plus  pressant  ob- 
jet de  la  ligue  devoit  être  la  délivrance  du  pape  [c], 
D'Un  autre  coté  le  duc  Sforce,  qui  arriva  vers  le  même 
temps  au  camp,  faisoit  les  plus  fortes  instances  pour 
que  le  maréchal ,  avant  de  s'engager  dans  TÉtat  de 
Téglise,  achevât  la  conquête,  déjà  si  avancée,  du  Mila- 
nez;  iireprésentoit  ce  qui  restoit  à  faire  comme  extrê- 
mement facile;  Milan  sans  garnison,  sans  argent,  sans 
vivres  alloit  ouvrir  ses  portes  dès  qu'on  s'y  présente* 
roit;  si  au  contraire  on  quittoit  le  MUançz ,  de  Lève  s'y 
fbrlifieroit ,  et  ne  pourroit  plus  en  être  chassé  [d]. 

Cibo  et  Sforce  avoient  tous  deux  raison,  et  Lautrec 
prit  le  parti  de  les  satisfaire  tous  deux.  Les  troupes  vé« 
nitfennes,  jointes  à  celles  du  duc,  lui  parurent  suffi- 
santes pour  achever  la  conquête  du  Milanez;  il  résolut 
d'aller  avec  le  reste  de  l'armée  au  secours  du  pape  ;  il 
attendit  quelque  temps  des  Lansquenets  qui  lui  man- 
quoient.  Quand  ils  eiu*ent  joint,  il  partit;  mais  il  s'ar- 
rêta encore,  d'abord  à  Plaisance,  ensuite  à  Bologne  : 

[a]  Gaicciard. ,  Ut.  i8.    Belcar.,  tW.  9.     [&]Gaicciard.,  Ht.  i8. 
[c]  Mém.  de  da  Bellay,  Ht.  3.      [ti]  Belcar.,  1.  19,  n.  39. 
a.  1^ 
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ces  délais  furent  longs.  Plusieurs  auteurs  Jugent  que  ce 
temps  eût  suffi  pour  chasser  entièrement  les  Impénaux 
de  la  Lombardie,  ce  qui ,  rendant  Lautrec  plus  redou- 
table à  ritalie,  eût  facilité  toutes  ses  entreprises.  D'au- 
tres le  justifient ,  et  rejettent  ces  longueurs  sur  les 
ordres  de  la  cour  de  France,  qui  étoit  alors  amusée  par 
désespérances  de  paix  avecTempercur,  auquel  Fran- 
çois I  auroit  aisément  sacrifié  la  ligue ,  si  Fempereur  eût 
voulu  lui  rendre  ses  fils.  Quoi  qu'il  en  soit,  Lautrec 
employa  ces  délais  utilement  pour  la  ligue,  puisqu'il 
sut  y  attirer  deux  alliés  nouveaux  :  l'un  fut  le  marquis 
de  Mantoue ,  qui  s'étoit  piqué  long-temps  d'une  neutra- 
lité difficile  à  observer  entre  tant  de  grandes  puissances, 
ennemies  les  unes  des  autres ,  et  qui  enfin  avoit  em- 
brassé le  parti  de  l'empereur  comme  celui  du  plus  fort; 
l'autre  fut  le  duc  de  Ferrare ,  qui  depuis  long-temps 
s'étoit  entièrement  dévoué  à  l'empereur  [a].  Sa  défection 
fut  payée  du  prix  le  plus  glorieux;  elle  valut  dans  la 
suite  à  Hercule  d'Est,  son  fils,  l'honneur  de  devenir 
beau-frère  du  roi  :  il  épousa  la  seconde  fille  de  Louis 
XII,  Renée  de  France,  sœur  de  la  feue  reine  Claude. 

Lorsqu'Antoine  de  Lève  vit  que  Lautrec  s'âoignoit 
du  Milanez,  il  sentit  renaître  l'espérance  de  le  recou- 
vrer; il  comptoit  pour  peu  de  chose  les  troupes  de 
Sforce  et  des  Vénitiens,  qui  restoient  pour  la  défense 
de  cet  État,  et  qui  étoient  campées  entre  le  Pô  et  le 
Tésin  [b].  Il  sort  de  Milan,  résolu  de  forcer  les  postes 
qui  serroient  cette  place,  et  la  génoient  pour  les  vivres; 


[«]  Goîccîard.,  IW»  i8.    Helctr.,  !!▼.  19,  n.  4>* 
r^]  Mém.  de  da  Bellay,  liv  3. 
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il  couit  à  Kagrasso  et  s'en  empare.  Déjà  il  sepromettoit 
la  conquête  de  toute  la  Lomeline,  lorsque  le  maréchal 
de  Lautrec,  instruit  de  ses  desseins,  détacha  de  Tarmée 
qu'il  menoit  vers  Borne  cinq  ou  six  mille  fieuitassins 
choisis,  avec  quelque  gendarmerie,  sous  la  conduite 
de  Pierre  de  Navarre  [a].  Ce  détachement  reprit  Bia- 
grasso,  et  resserra  de  Lève  dans  Milan.  ^ 

Lautrecs'avançoit  toujours  vers  TÉtat  de  l'église.  Dès 
les  premiers  bruits  de  son  départ  pour  l'Italie ,  Tempe- 
reur  avolt  songé  sérieusement  à  délivrer  le  pape ,  et  à  se 
donner  tout  Thonneur  de  cette  délivrance.  Il  se  trou- 
voit  alors  dans  le  même  emharras  où  il  s'étoit  trouvé 
après  la  prise  de  François  I.  Le  soin  de  garder  le  pape 
occupant  une  grande  partie  de  Farmée  impériale ,  la 
mettoit  hors  d état  de  rien  entreprendre;  elle  bomoit 
tontes  ses  opérations  à  bien  veiller  sur  son  prisonnier  ^ 
et  tous  ses  projets,  à  ne  le  relâcher  qu'à  prix  d'argent, 
quoi  que  l'empereur  en  pût  ordonner;  car  le  pillage  de 
Bome  n'avoit  fait  qu'enflammer  la  cupidité  du  soldat- 
en  la  satisfaisant.  L'empereur  avoit  envoyé  en  Italie  le 
général  de  l'ordre  de  saint  François  ;  et  un  autre  négo- 
ciateur nommé  Véri  de  Migliau,  avec  des  instructions 
et  des  pouvoirs  adressés  au  vice-roi  de  Naples  [b].  Ce 
vice-roi  n'étoit  plus  Charles  de  Lannoi;  il  venoit  de 
mourir  à  Gaëte  :  c'étoit  don  Hugues  de  Moncade ,  son 
ami ,  le  seul  des  grands  d'Espagne  qui  aimât  Lannoi . 
Celui-ci,  en  mourant,  Tavoit  désigné  son  successeur; 
sous  le  bon  plaisir  de  l'empereur  qui  agréa  ce  choix  [c]. 


[a]  B«Icar..,  Iît.  19',  n.  4o.     [^]  Belcar.,  liv*  19,  B.  43. 
[c]  Gnicciard. ,  IW.  iS.  Brantôme^  c«pit«  ^traDf.^  an.  Moncade, 
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Le  général  et  Migliau  ayant  conféré  avec  le  vice-roi, 
partirent  pour  Rome;  et  Moncade  qui,  dans  un  com- 
mencement de  vice -royauté,  ne  crpyoit  pas  devoir 
quitter  son  gouvernement,  se  fit  représenter  à  Rome 
par  Serenon,  son  secrétaire  [a].  Le  général  descorde- 
liers ,  qui  vouloit  être  cardinal,  se  montra  très  favorable 
au  pape.  Migliau  qui  n ayoit  point  d'intérêt  personnel, 
qui  n  envisageoit  que  ceux  de  son  maître,  qui  se  défioit 
de  la  vertu  des  traités,  en  voyant  sur-tout  Tinexécution 
du  traité  de  Madrid,  et  qui  craignoit  la  vengeance  que 
le  pape  voudroit  peut-être  tirer  de  sa  captivité,  lorsqu'il 
seroit  libre,  inclinoit  assez  à  rendre  cette  captivité  éter- 
nelle [b].  Moncade,  qui  n etoit  ni  chrétien,  ni  humain, 
n'étoit  pas  facile  de  nuire  au  pape  qu'il  n'aimoit  pas, 
et  dont  il  étoit  haï. 

Tel  étoit  1  état  de  la  négociation  quant  aux  disposi- 
tions des  négociateurs. 

L'objet  de  la  négociation  rouloit  principalement  sur 
deux,  articles,  dont  l'un  regai*doit  l'armée,  et  l'autre 
l'empereur  (car  sans  le  concours  de  ces  deux  puissan- 
ces rien  ne  pouvoit  être  solidement  conclu  ).  Quant  à 
l'armée,  les  négociateurs  exigeoient  que  le  pape  lui 
payât  tout  ce  qui  étoit  dû  par  l'empereur;  et,  comme 
l'empereur  ne  prenoit  rien  pour  lui ,  il  appeloit  cela 
délivrer  le  pape  sans  rançon. 

A  l'égard  de  l'empereur,  on  exigeoit  des  assurances 
solides  que  le  pape  n'emploieroit  point  sa  libellé  à  se 
venger',  en  s'alliant  directement  ou  indirectement,  en 
public  ou  en  secret,  avec  les  ennemis  de  l'empereur; 

[a]  Mëœ.de  du  Bellay,  liv.  3.      [b]  Bclcar.,  liv.  19,  n.  4». 
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et  y  comme  tous  les  traités  et  toutes  les  paroles  ne  pou- 
voient  donner  cette  assurance,  on  exigeoit  des  places  de 
sûreté;  car  Tempereur  ne  se  prétoit  point  au  projet 
odieux  de  tenir  éternellement  un  pape  dans  les  fers. 

La  conduite  de  Clément  fut  aussi  adroite  que  les  con- 
jonctures Texigeoient;  il  pressoit  secrètement  le  maré- 
chal de  Lautrec  d  avancer;  il  Tassuroit  qu'il  ne  conclu- 
roit  rien  avec  les  Impériaux  s'il  n'y  étoit  forcé,  ou  que 
dès  qu  il  seroit  libre,  il  désavoueroit  tout  ce  qu'il  auroit 
promis,  et  qu'il  seroit  toujours  fidèle  à  la  ligue.  En  tout 
événement  il  demandoit  de  l'indulgence  pour  les  foi- 
blesses  que  le  malheur  de  sa  situation  pourroit  lui  ar- 
racher. 

L'habile  pontife  avoit  vu  aisément  ce  que  toute  l'Eu*» 
rope  voyoit  ou  pouvoit  voir  comme  lui  ;  que  sa  destinée 
nedépendoit  pas  uniquement  de  l'empereur,  et  qu'il 
fedloit  aussi  se  rendre  l'armée  favorable;  il  mit  dans  ses 
intérêts  le  fameux  Moron,  qui  étoit  le  conseil  de  tous 
lés  principaux  chefs  ;  il  donna  l'évéché  de  Môdène  à  son 
fils;  il  lui  promit  à  lui-^méme  des  sommes  considéra- 
bles [a]. 

Il  ne  se  comporta  pas  moins  adroitement  à  l'égard  de 
son  furieux  ennemi,  le  cardinal  Pompée  Colonne.  Ce 
prélat  étoit  venu  lui  rendre  visite  au  château  Saint- Ange, 
sdit  par  bienséance,  soit  pour  jouir  de  son  humiliation. 
té  pape  sut  tirer  parti  de  sa  vanité  ;  il  s'avoua  vaincu ,  il 
reconnut  qu'il  n'appartenoit  qu'aux  Colonne ,  et  sur-tout 
à  Pompée,  d'abaisser  et  de  relever  le  saint-siège  à  leur 
gi^  ;  les  titres  qu'il  lui  prodigua  de  dompteur  des  papesr^ 

[aj  Gaicciard.,  Ity«  18.. 
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d  appui  ou  de  fléau  du  saint-siége»  d'arbitre  de  la  chré- 
tienté, flattèrent  ce  cœur  ambitieux,  et  dissipèrent  in- 
sensiblement sa  haine.  Le  pape  le  voyant  ébranlé,  n  é- 
pargna  ni  prières  ni  larmes  pour  le  fléchir;  Colonne 
slenivra  de  .la  noblesse  du  personnage  qu'il  pouvoit 
jouer,  il  devint  Tami  du  pape  et  son  protecteur  auprès 
de  l'empereur  et  de  l'armée;  il  crut  que  le  pape,  remis 
en  liberté,  se  souviendroit  du  bienfait  et  oublieroit  les 
outrages  [a]. 

Il  étoit  temps  que  l'empereur  relâchât  le  pape ,  s'il 
ne  vouloit  pas  qu'il  lui  fût  arraché.  Lautrec  avançoit 
toujours  sans  obstacle.  L'empereur  envoya  de  nouveaux 
ordres  pour  faire  mettre  le  pape  en  liberté,  aux  condi- 
tions,  disoit-il,  les  plus  agréables  à  ce  pontife.  Migliau 
voyant  que  le  traité  alloit  être  conclu ,  ne  voulut  point 
y  prendre  part,  et  crut  devoir  se  retirer  à  Naples  [£]. 
Le  général  des  cordeliers  s'empressa  d'exécuter  les  or- 
dres de  l'empereur,  et  Moncade,  se  lassant  de  persécuter 
le  pape,  sans  motif  et  sans  intérêt,  Surenon,  son  secré- 
taire, ht  tout  ce  qu'on  voulut. 

On  convint  donc  que  le  pape  seroit  mis  en  liberté 
sans  rançon,  dans  le  sens  qu'on  a  expliqué  plus  haut, 
mais  en  payant  67,000  ducats  aux  Allemands,  35,ooo 
aux  Espagnob,  avant  que  de  sortir  de  Rome;  en  don- 
nant encore  une  pareille  somme  aux  Allemands ,  quinze 
jours  après,  et  en  achevant  la  somme  de  trois  cent  cin- 
quante mille  ducats  dans  le  terme  de  six  mois  [c]. 

A  l'égard  des  places  de  sûreté,  on  convint  que  l'em- 
pereur resteroit  en  possession  d'Ostie  et  de  Givita-Yec- 

[a]  Belcar.,  Ht.  19,  n.  43.     [h]  Mém.  dt  da  Bellay,  liv.  3. 
[e]  Belcar. ,  Ut.  19,  q.  44* 
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chîa  y  qu  André  Doria  lui  avoit  r^nises  depuis  le  pre- 
mier traité,  après  avoir  été  payé  des  quatorze  mille 
ducats  qu'il  demandoit;  et  que  de  plus  on  remettroit  à 
l'empereur  Forli  et  Civita-C!astellana[a].  On  donna  d'a- 
bord en  otage  Hippolyte  et  Alexandre  de  Médicis,  en 
attendant  que  des  otages  moins  précieux  au  pape,  les 
cardinaux  Pisani,  Trivulce  et  Gaddo,  qui  dévoient  être 
les  véritables  otages,  fussent  arrivés  de  Parme  où  ils 
étoient  alors;  le  pape  fut  obligé  encore  de  livrer  les 
cardinaux  Césis  et  des  Ursins,  mais  il  fut  obligé  à  une 
chose  bien  plus  dure  pour  remplir  les  funestes  engage- 
Hients  qu'il  venoit  de  contracter.  Ses  besoins  les  plus 
pressants  n'avoient  pu  le  faire  consentir  à  mettre  en^ 
Tente  la  diguité  de  cardinal,  quoique  son  conseil  Ty 
eût  souvent  exhorté,  en  alléguant  l'exemple  de  ses  pré<^ 
déoessenrs,  qui  n'avoient  pas  eu  le  même  scrupule. 
Guicfaardin  attribue  même  principalement  les  malheurs, 
de  ce  pontife  au  refus  opiniâtre  qu'il  fit  d'employer  cette 
ressource,  refiis  dont  on  doit  encore  plus  louer  sa  reli-* 
gion  qu'on  n'en  doit  blâmer  sa  politique.  La  religion 
céda  enfin  à  la  nécessité.  L'infortuné  pontife,  pour 
trouver  le  prix  de  sa  liberté,  vendit,  en  gémissant,  la 
pourpre  romaine  à  des  hommes  qui  s'en  montrèrent 
d'autant  plus  indignes  qu'ils  consentirent  de  l'acheter. 
Il  accorda  autant  de  décimes  sur  le  clergé  que  Char* 
les-Quint  en  demanda;  il  lui  permit  même  d'aliéner 
les  biens  ecclésiastiques  pour  payer  les  Lansquenets 
luthériens.  Le  gouvernail  étoit  forcé  dans  ses  mains,  on 
ne  pouvoit  plus  lui  rien  imputer. 

[a]  GoiccUrd.  ^  Ut.  iS. 
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Enfin  le  jour  arriva. qui  devoit  lui  rendre  sa  liberté; 
c*étoit  le  9  de  décembre.  Les  Espagnols  dévoient  le  con- 
duire ou  à  Orviéte,  ou  à  Spoléte,  ou  à  Pérouse;  mais  le 
pape  les  prévint  [a].  Le  malheur  avoit  aigri  ses  défian- 
ces ;  il  connoissoit ,  il  s'exagéroit  peut-être  les  mauvaises 
intentions  du  vice-roi;  tout  lui  étoit  suspect,  il  ne  vou- 
lut se  fier  qu'à  lui-même  et  aux  siens.  A  Feutrée  de  la 
nuit  du  8  au  9  décembre,  il  sortit  du  château  Saint-Ange, 
déguisé  en  marchand  [^j  (  i  )  ;  une  troupe  d'arquebusiers 
qui  Tattendoit  dans  la  prairie  1  escorta  jusqu'à  Monte- 
fiascone;  il  gagna  ensuite  Qrviéte ,  où  il  arriva  de  nuit, 
presque  seul  et  sans  être  accompagné  d'aucun  des  car- 
dinaux. 

Tout  affoibli,  tout  épuisé  qu'il  étoit,  et  dépouillé  de 
presque  tous  ses  États,  à  peine  eut-il  recouvré  sa  li- 
berté qu'il  parut  avoir  recouvré  sa  puissance  et  sa 
gloire,  «  Preuve  sensible,  dit  Guicbardin,  du  respect 
«  des  princes  chrétiens,  et  de  la  vénération  des  peuples 
«  pour  la  majesté  pontificale.  » 

[a]  Mëm.  de  du  Bellay,  1.  3. 

[À]  Guicciard.,  liv.  i8. 

(i)  En  marchand,  dit  Gnichardin;  en  valet,  dit  Beancaire.  Senri 
hMtu,,.,  dispenMoioïïis  *ui  minUtnunmeniiius»  Déf^uM  en  domestique 
de  son  économe. 
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CHAPITRE  XV. 

Expédition  de  Naples.  Défection  d* André  Dorit. 

i5a8. 

Dès  qu'on  sut  le  pape  arrivé  à  Orviéte ,  les  puissance» 
d'Italie  s'empressèrent  de  le  féliciter  sur  sa  délivrance. 
Le  pape  reconnut  qu'il  la  devoit  aux  bons  offices  des 
Français  et  à  la  marche  de  Lautrec  vers  Rome  ;  il  écrivit 
à  ce  général  pour  Ten  remercier  9  et  il  ne  ménagea  aû^ 
cune  des  expressions  de  la  plus  vive  reconnoissance  [a]. 
Au  reste  il  offrit  dès-lors  sa  médiation  pour  la  paix  à 
toutes  les  puissances  ennemies;  il  y  eut  vers  ce  temps 
quelques  négociations  infructueuses ,  qui  ne  firent  que 
rendre  la  guerre  plus  animée. 

Lautrec,  résolu  de  la  porter  dans  le  royaume  de 
Naples,  voiilut  profiter  de  la  reconnoissance  que  le  pape 
témoignoit,  pour  l'engager  de  nouveau  dans  la  ligue 
qui  lui  avoit  été  si  fatale;  il  traversa  l'État  de  l'église  en 
vainqueur  ami ,  en  libérateur  du  pape  ;  il  lui  fit  rendre 
Imola  et  Rimini  ;  mais  le  pape  craignoit  de  se  replonger 
dans  les  malheurs  dont  il  étoit  à  peine  délivré  ;  il  d&- 
mândoit  de  quel  secours  il  pouvoit  être  à  la  ligue,  dans 
l'état  de  foiblesse  où  il  étoit  réduit,  sans  argent,  sans 
troupes,  et  presque  sans  places.  Il  vouloit  que  Lautrec 

[m]  Uém.  de  dn  BeUe y,  Ut.  3. 
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forçât  les  Vénitiens  de  lui  rendre  Ravenne  et  Cervia, 
mais  ni  Lautrec,  ni  le  roi,  ne  pouvoient  employer  que 
leurs  bons  ofBces  auprès  de  la  république;  ils  ne  vou- 
loient  ni  ne  dévoient  se  brouiller  avec  elle.  Un  autre 
obstacle  empécboit  encore  l'accession  du  pape  à  la 
ligue,  c'étoit  le  traité  fait  avec  le  duc  de  Ferrare  pen- 
dant la  prison  du  pape  [a].  Par  ce  traité,  la  France  as- 
suroit  au  duc  de  Ferrare  la  possession  de  ses  États.  Les 
papes,  toujours  ennemis  du  duc  de  Ferrare,  ne  pou- 
voient ratifier  cette  clause.  Clément  offroit  cependant 
de  traiter  avec  le  duc,  mais  il  vouloit  qu'on  remit  les 
choses  dans  Tétat  où  elles  étoient  avant  sa  prison.  Lau- 
trec,  toujours  négociant  avec  le  pape,  toujours  se  plai- 
gnant de  ses  irrésolutions,  toujours  espérant  les  vain- 
cre, s'avançoit  vers  le  royaume  de  Naples,  qui  alloit 
enfin  devenir  sérieusement  le  théâtre  de  la  guerre. 

Les  Impériaux,  débarrassés  du  soin  gênant  de  garder 
le  pape,  se  retirèrent  dans  ce  royaume,  et  se  livrèrent 
entièrement  au  soin  de  le  défendre  [b].  La  marche  dei 
Lautrec  étoit  pénible,  elle  se  faisoit  au  milieu  d'un 
hiver  très  rigoureux;  plus  de  trois  cents  hommes  de 
son  armée  moururent  de  froid  sous  ses  yeux  dans  TAb» 
bruzze;  il  arriva  dans  la  Gapitanate,  où  il  partagea  sonf 
armée  en  plusieurs  corps  pour  la  commodité  deâ  vivres. 
Le  prince  d'Orange  en  ayant  été  averti,  vint  pour  les 
couper.  Lautrec  étoit  à  Lucera,  le  prince  d'Orange  à 
Troïa.  Lautrec  voyant  son  dessein,  se  hâta  de  réunir 
toute  son  armée  à  Lucera.  Le  prince  d'Orange  parut 
vouloir  traverser  la  jonction ,  mais  la  fière  contenance 

[a]  GuiccUrd ,  Ut.  iS.    [h]  Menu  de  dv  Bellay ,  Ut.  3w 
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de  Laulrec  lui  imposa  «  et  rarréta  entièrement  »  sans 
même  qu^il  osât  risquer  la  moindre  escarmouche. 

Après  la  jonction ,  ce  furent  les  Français  qui  allèrent 
chercher  les  Impériaux  dans  leur  camp  de  Troïa;  ceux  • 
ci  en  sortirent  comme  s'ils  eussent  voulu  attaquer  eux- 
mêmes  Lautrecy  mais  il  ny  eut  que  de  foibles  escar- 
mouches, et  les  Impériaux  rentrèrent  dans  leurs  re- 
tranchements, d*où  il  ne  fut  plus  possible  de  les  tirer. 
Le  miaréchal  de  Lautrec  tourna  autour  du  camp,  parut 
sur  toutes  les  montagnes  voisines,  insulta  le  camp  de 
tous  côtés  par  son  artillerie  ;  rien  ne  fut  capable  d'émou- 
"voir  les  Impériaux.  Il  ne  restoit  plus  que  deux  partis  à 
prendre,  il  falloit  ou  renoncer  à  les  combattre,  ou  les 
forcer  dans  leurs  retranchements  ;  Farpiée  inclinoit  fort 
pour  ce  dernier  parti,  les  Suisses  baisoient  la  terre  avec 
ardeur (i),  tous  les  soldats  crioient  qu*on  les  menât  à 
rennemi.  Lautrec  ne  fiit  point  de  cet  avis;  il  en  fut^ 
loflé,  il  en  fut  blâmé  [a].  Ses  raisons  étoient  qu'il  ne 
pouvoit  livrer  cette  bataille  sans  une  perte  irréparable 
des  plus  braves  gens  de  son  armée  dont  il  avoit  besoin 
pour  la  conquête  du  royaume  de  Naples  ;  et  que  d'ail- 
leurs il  vouloit  attendre  les  bandes  noires  qui  dévoient 
incessamment  le  joindre.  Cétoit  la  fameuse  troupe  de 
Jean  de  Médicis ,  commandée  alors  par  Horace  BagUonè  ; 
elle  n^arriva  qu'au  bout  de  huit  jours.  Pendant  tout  ce 
temps  les  armées  restèrent  dans  la  même  position  ;  seûle- 
■lent  les  braves  des  deux  partis  se  signalèrent  par  quel- 
ques escarmouches.  Lautrec  n'en  négligea  aucune,  et 


(1)  Sî^e  d*iiDpatience  et  de  désir  de  combattre. 
£aj  ^uicciard. ,  U? .  iS^ 
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parut  dans  plusieurs  au  milieu  du  péril,  Farmet  en  tête 
et  1  epée  à  la  main  [a].  Plusieurs  soldats  périrent  encore, 
non  par  les  armes  des  ennemis,  mais  par  la  rigueur 
d!un  froid  excessif,  amené  par  un  orage  si  violent; qu'il 
avoit  renversé  toutes  les^  tentes.  Enfin  la  nuit  qui  suivit 
Tarrivée  des  bandes  noires ,  les  Impériaux ,  prévoyant 
qu  ils  pourroient  être  attaqués  et  forcés  dans  leur  camp, 
se  retirèrent  sans  tambours,  sans  trompettes,  et  allè- 
rent droit  à  Naples.  Quand  le. retour. du  jour  apprit  à 
Lautrec  leur  évasion,  il  se  contenta  d'envoyer  à  leur 
poursuite  quelques  compagnies  de  gendarmes  et  de 
chevau-légers,  qui  purent  à  peine  tomber  sur  quelques 
tratneurs,  tant  la  diligence  des  .Impériaux  avoit  été 
grande. 

Les  avis  étoient  partagés  dans  Tarmée  française.  Les 
uns  soutenoient  que  toute  Tarmée  devoit  suivre  celle 
des  Impériaux  vers  Naples;  que  sûrement  le  prince 
d'Orange,  dont  le  vice-roi  méconnoissoitTautorité,  en- 
vioit  la  puissance  et  détestoitla  personne,  trouveroit 
beaucoup  de  difficulté  à  se  faire  ouvrir  les  portes  de 
cette  capitale  où  commandoit  le  vice-roi;  que  peut-être 
seroit-il  obligé  d  employer  la  violence  ;  on  aurait  le  temps 
de  latteindre  et  de  mettre  à  profit  ces  divisions,  sur- 
tout larmée  française  étant  supérieure  en  forces  [A]. 
Les  autres ,  à  la  tête  desquels  étoit  Pierre  de  Navarre^ 
vouloient  qu'on  commençât  par  s'emparer  des  princi- 
pales places  du  royaume;  ils  prétendoient  qu'alors 
Naples  tombant  de  lui-même,  les  troupes  qui  s'y  se- 
roient  renfermées  seroient  obligées  de  se  rendre  à  dis- 

[a]  Mca.  de  du  Bellay,  lir.  3.    [h]  Mcm.  d^  d^  Bellay,  Ut.  3. 
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crétion.  Peut-être  qu'on  n'eût  pas  mal  lait  de  tenter 
d'abord  le  premier  parti ,  et  que  s'il  n'eût  pas  réussi , 
c'est-à-dire,  si  le  prince  d'Orange  fût  entré  sans  obsta- 
cle dans  Naplesy  et  si  on  n'eût  pu  l'atteindre,  il  auroît 
toujours  été  temps  de  revenir  au  second  parti.  Quoi 
qu*ii  en  soit,  on  s'en  tint  à  ce  second;  l'armée  tira  vers 
Basilicate;  Pierre  de  Navarre  prit  Melphe  avec  ses  Gas- 
cons et  les  bandes  noires  [a];  un  autre  détachement 
prit  Venouse,  place  devenue  célèbre  dans  l'histoire  des 
guerres  de  ISaples,  par  le  courage  avec  lequel  le  brave 
Louis  d'Ars  la  défendit  si  long-temps  au  milieu  du  dé- 
sastre des  affaires  françaises  dans  ce  royaume,  sous 
Ferdinand-le-Catholique  et  Louis  XII,  en  1 5o3  et  1 5o4. 
Après  la  prise  de  Melphe  et  de  Venouse,  la  plupart 
des  autres  villes  ouvrirent  leurs  portes;  il  n'y  eut  que 
Manfredonia  sur  la  mer  Adriatique,  et  Gaëte  sur  l'au- 
tre mer,  qui  firent  quelque  résistance  [b].  Les  Vénitiens, 
comme  on  l'a  déjà  plusieurs  fois  observé,  n'avoient  ja- 
mais voulu  consentir  que  le  Milanez  et  le  royaume  de 
Kaples  appartinssent  à  une  même  puissance;  ils  n'a- 
voient point  changé  de  principes.  Si  le  Milanez,  pres- 
que eijitièrement  conquis  par  les  Français,  n'avoit  pas 
été  remis  au  duc  Sforce,  ils  eussent  traversé  la  conquête 
que  les  Français  faisoient  alors  du  royaume  de  Kaples, 
ils  la  facilitèrent,  à  condition  de  la  partager;  ils  se  firent 
céder  tous  les  ports  de  ce  royaume  dont  ils  s'étoient  vus 
en  possession  avant  que  le  traité  de  Cambray ,  conclu 
contre  eux,  eût  amené  la  bataille  de  Ghiara  d'Adda,  si 
fatale  à  leur  république.  Pour  remplir  cette  condition, 

[a]  Gaicciard. ,  Itv.  i8.     [^]  Belcsir. ,  liv.  19,  d.  55. 
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Monopoli  et  Trani ,  qui  étoient  deux  de  ces  ports ,  leur 
ftirent  remis  [a]. 

Lautrec ,  après  s'être  assuré  des  places  les  plus  im- 
portantes dans  presque  toutes  les  provinces  du  royaume 
de  Naples,  s'approcha  de  Naples  même,  et  parcourut 
en  conquérant  toute  la  terre  de  Labour  [b].  Déjà  toutes 
les  places  qui  servent  comme  de  boulevards  à  la  capi- 
tale, Acerra,  Gapoue,  Noie,  Averse,  s'étoient  rendues. 
Qoarante^hommes  d'arxpes  surprirent  et  pillèrent  Vico, 
où  ils  firent  un  butin  immense.  Sans  compter  les  profits 
inconnus,  chaque  homme  d'armes  eut  pour  sa  part 
douze  cents  écus ,  somme  étonnante  pour  le  temps.  Pous- 
zols  se  rendit  aussi;  il  nerestoit  plus  enfin  qu'à  réduire 
la  capitale. 

C'étoit*là  le  plus  diJEficile,  toutes  les  forces  des  Impé- 
riaux y  étoient  rassemblées  [c];  il  est  vrai  que  de  ces 
•forces  mêmes  pouvoit  naître  la  foiblesse  de  la  place,  lès 
vivres  pouvoient  manquer;  il  n'y  avoit  de  blé  que  pour 
un  peu  plus  de  deux  mois,  et  très  peu  de  viande  et  de 
fourrages.  La  division  d'aiUeurs  pouvoit  se  mettre  parmi 
les  dkeh  ;  indépendamment  de  la  haine  mutuelle  de 
Moncade  et  du  prince  d'Orange  ,  deux  combats  sin- 
guliers dans  l'un  desquels  le  marquis  du  Guast  blessa 
ie  comte  de  Potenza,  et  dans  le  second  desquels  il  tua 
le  fils  de  ce  seigneur,  donnèrent  les  plus  grandes  espé- 
rances aux  Français  [d\  :  mais  ces  espérances  dévoient 
^ire  cruell^nent  déçues  :  c'étoit  entre  les  Français  et 
ieurs  alliés  que  la  division  alloit  naître;  c'étoit  à  eux 
qu'elle  alloit  attirer  les  plus  grands  malheurs. 

[a]  Do  i4  mai  iSog,     [b]  Mém,  de  du  Bellay,  Iît.  3. 
{cj  BelcQr.,  Ut.  ao,  n.  2.     [d]  Gaicciard.,  Ht,  iS. 
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Cependant  tout  sembla  d'abord  leur  être  favorable. 
A  peine  parurent-ils  à  la  vue  de  Naples,  qu'il  se  livra 
autour  de  cette  ville  diverses  escarmouches,  dans  les* 
quelles  ils  eurent  presque  toujours  l'avantage  ;  dans 
une  entre  autres  fut  tué  ce  Migliau  qui  s'étoit  tant  op- 
posé à  la  liberté  du  pape  [a]. 

Enfin  Naples  fîit  investi.  On  délibéra  si  Ton  feroit  un 
siège  régulier ,  ou  un  simple  blocus.  Le  siège ,  contre 
une  armée  entière  qui  défendoit  la  ville,  devoit  être 
dangereux  et  meurtrier;  le  succès  du  blocus  parut  plus 
certain;  il  étoit  déjà  presque  tout  formé. du  côté  de  la 
terre,  par  la  prise  de  toutes  les  places  situées  autour 
de  Naples  [6].  Pour  la  serrer  encore  davantage ,  et  cou** 
per  tons  les  convois  qui  pourroient  venir  par  terre,  on 
construisit  divers  forts  dont  Tattaque  et  la  défense  don- 
nèrent lieu  à  plusieurs  combats,  tous  assez  violents. 
Les  Impériaux  voulurent  surprendre  par  une  camisade 
le  fort  des  Basques  (i),  construit  dans  les  marais  de  la 
Madeleine,  confié  à  la  garde  des  capitaines  Martin  et 
Raimonet  [c].  C  etoit  deux  officiers  d'une  valeur  éprou* 
vée  (a). 

[a)  Belcar.,  IW.  19,  d.  43. 

[è]  Le  dernier  jonr  d*ftvrii  ou  le  premier  de  mai.  8leid«n.,  eom* 
BfeCDtar.,  lÎT.  6.  Mém.  de  du  BeUay»  \rw.  3. 

(i)  Ainsi  nommé,  parceque  c*étoient  les  Basques  et  les  Gascons  àm 
Pierre  de  Nararre  qo»  l*a voient  construit  et  qui  le  défendoieut. 

[ej  Belcar.,  \ir.  lo,  n.  a. 

(a)  Le  nom  de  Raimonet  ëtoit  célèbre  par  la  défense  des  forts.  Uft 
Rnimonet,  sons  Louis  XI,  avoit  arrêté  l'armée  deMaiiailien  pendant 
une  campagne  presque  entière  devant  un  fort  ouvert  de  tous  côtés. 
et  lui  avoit  hit  perdre,  par  cette  résistance  héroïque^  tout  le  firiiil 
de  la  bataiUe  de  Thérouenne. 
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RaimoDCt  ne  démentit  point  la  gloire  de  son  nom 
dans  le  fort  des  Basques  [a] ,  les  sentinelles  françaises 
ayant  aperçu  de  loin  les  Impériaux  qui  se  tratnoient 
ventre  contre  terre ,  et  que  quelques  uns  avoient  pris 
d'abord  pour  des  moutons  qui  paissoient  près  du  fprt, 
avertirent   les  commandants  ;    ceux-ci  lirent  mettre 
promptement  les  soldats  sous  les  armes ,  mais  sans  bruit 
et  sans  aucun  mouvement  apparent.  Les  Impériaux 
s'approchent,  on  leur  crie  :  Qui  vive.  Pour  toute  ré- 
ponse ils  s'élancent  sur  les  remparts,  et  ne  doutent  plus 
du  succès  de  leur  entreprise.  Alors  tous  les  soldats  bas- 
ques paroissent  et  les  enveloppent  ;  les  Impériaux  sont 
taillés  en  pièces,  il  en  resta  deux  cent  cinquante  sur 
les  remparts  ou  dans  les  fossés  ;  mais  ce  combat  coûta 
aussi  aux  Français;  le  capitaine  Martin  y  reçut  des 
blessures  dont  il  mourut  peu  de  jours  après  [b].  Rai- 
monet  fut  aussi  brave  et  plus  heureux,  un  grand  coup 
d'arquebuse  dont  il  fut  blessé  au  genou  ne  lempécha 
pas  de  combattre,  quoiqu'il  ne  pût  se  soutenir  que  sur 
une  jambe. 

Dans  un  autre  combat,  près  du  même  fort,  Baglionè, 
capitaine  des  bandes  noires ,  défit  un  détachement  en- 
nemi ,  mais  il  fut  enseveli  dans  son  triomphe;  il  mourut 
couvert  de  gloire  et  percé  de  coups  :  di^e  successeur , 
par  son  courage  ,  de  l'illustre  Jean  de  Médicis.  Sa 
charge  de  capitaine  général  des  troupes  florentines  ou 
bandes  noires,  fut  donnée  au  comte  Hugues  de  Pepoli, 
Bolonais. 

Il  y  eut  encore  un  autre  combat  particulier ,  digne  de 
mémoire  ,  autour  d'un  autre  fort  ,  où  le  jeune  Boo- 

[n]  En  1479.     M  M^m-  àt  ^^  Bellay,  Ut.  3. 
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nivet ,  fik  de  Tamiral ,  qui  promettoit  d'eflacer  la  gloire , 
ou  si  Ion  veut,  la  honte  de  son  père,  reçut  une  si  vio- 
lente blessure,  que  les  intestins  lui  sortoient  du  corps; 
il  en  guérit  cependant  à  Venouse  où  il  fut  transporté, 
mais  cène  fut  que  pour  mourir  quelque  temps  après  de 
Audadie. 

Cependant  c'étoit  en  vain  que  du  côté  de  la  terre  tant 
ie  places  conquises,  tant  de  forts  construits,  tant  de 
précautions  prises  fermoient  le  passage  aux  vivreâ; 
cétoit  en  vain  que  Lautrec  étendoit  ses  quartiers  jus- 
qu'à un  demi-miile  de  la  place  pour  la  priver  de  là  corn- 
modité  des  aqueducs  de  Poggio-Reale  (i)  où  il  étoit 
posté  ;  si  la  mer  n'étoit  pas  également  fermée ,  si  Is 
port  restoit  libre,  les  vivres  entroient  en  abondance,  et 
Naples  étoit  imprenable  [a].  Or  Tescadre  française  n'é- 
toit pas  suffisante  pour  bloquer  entièrement  le  port  de 
Naples,  et  les  Vénitiens,  qu'on  pressoit  tous  les  jours 
de  joindre  leurs  galères  aux  galères  françaises  pour 
achever  le  blocus,  aimoient  mieux  s'emparer  des  ports 
de  Polignano ,  de  Brindes  et  d'Otrante,  que  de  bloquer 
celui  de  Naples/Ces  trois  premiers  ports  étoient  situés 
sur  leur  golfe,  et  ils  espéroient  les  garder,  quel  que 
fût  dans  la  suite  le  sort  du  reste  du  royaume,  au  lieu 
que  Naples  ne  devoit  pas  être  pour  eux  [b].  Cette  con- 
duite intéressée  des  Vénitiens  commença  de  nuire  à  la 
cause  commune;  mais  les  affaires  françaises  dévoient 
être  absolument  détruites  dans  ce  pays-là,  par  une  de 
ces  grandes  défections  trop  communes  sous  le  régne  de 

(i)  Mais  magnifique  bAti  par  Alphonse  If. 
[«]  Gnicciard. ,  Ut.  19.  Bclcar.  ,Uf.  ao,  n.  5. 
[^]  Gaicciard. ,  Ut.  19. 
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François  I ,  et  qui  prouTent  qm  ce  grand  prince  ne 
8*aÉtaiohoit  pas  assea  à  oonnottre  les  hommes;  Sec* 
lEÎogheii  et  les  La  Marck  mécoanus  lui  avoient  £h( 
manquer  TEmpire,  et  perdre  sa  supériorité  dans  TEu- 
sope;  le  connétable  de  Bouiixm»  poussé  à  la  révolte  par 
d'indignes  traitements  lui  avoit  feit  perdre  le  Bfîlaoes 
et  la  liberté  ;  il  ialloit  encore  qu'il  perdit  le  royaume  de 
Maples,  et  une  armée  victorieuse»  pour  a  avoir  pas  su 
CQunoUre  André  Doria  [a]. 

André  Doria ,  issu  d'une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  illustras  .families  de  Gènes,  étoit  le  plus  grand 
homme  de  mer  de  son  temps,  il  aimoic  la  ^ire  et  sa 
patrie,  et  ne  dédaîgnoit  point  la  fortune  [&].  La  fierté 
républicaine  qu  augnientoit  encore  en  lui  la  connois* 
sance  de  ses  talents,  le  rendoit  odieux  aux  courtisans, 
et  lui  rendoit  les  courtisans  odieux.  Il  avoit  autrefois 
senri  avec  éclat  François  I  -,  depuis  il  avoit  passé 
au  service  de  Clément  VII ,  auquel  U  fut  attaché  peu* 
dimt  la  hgue,  dont  on  vient  de  voir  Tbistoire;  il  se 
remit  au  service  de.  Prançoia  I  dans  le  vajfups  oh 
Lautrec  fat  envoyé  en  Italif  ;  c étoit  lui  qui,  en  bk» 
quant  I9  port  de  Qénes  sa  patrie ,  avoit  aidé  à  la  soumet^ 
tre  au  roi;  mais  il  attendoit  de  ee  damier  serviceua 
prix  digne  de  flatter  un  grand  homme.  Il  desiroit  que  le 
roi,  content  de  n'avoir  plus  les  Génois  pour  ennemifi, 
voulût  les  avoir  pour  alliés ,  non  pour  sujets ,  et  qu'il 
rétablit  à  Gènes,  sous  sa  protection,  le  gouvernement 
i^publicain.  Les  Génois ,  pour  obtenir  cette  graœ , 
avoient  offert  au  roi  deu^:  cent  mille  ducats  [c].  Le  roi 

[a]  Slcidanas,  comineDtar. ,  liv.  6.      [b]  Mém.  de  du  Bellay.,  1. 3< 
[c]  Belcar., Ut.  ao,  a.  il. 
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mm  seiikmenl  B^rucçofda  point,  mai^  eneore,  jugeant 
par  çeft?  d^mm^à^  tt  par  tant  d'exemples  da  Pipcons* 
tvy»  géopUa ,  xju'U  fidloît  hiunilier  et  afibiUir  cette 
▼îAlei  il  parut  ypiitoîr  relçver  Savone  sa  rivale,  sa  voh 
fias  fi  9%  saj^tl^;  il  la  démfmbfa  de  TÉtat  de  Gènes,  il 
fia  rétablît  les  fortifications  et  le  port ,  qu'il  pamt  deati* 
aerl^lacon9tnj|clîon.etÀ  la  retraite  de  ses  vaisseaux;  il 
la  jpait  en  état  da  piartager  avec  Gènes  Tampife  de  la 
laer  dç  liguri^;  déjà  le  oommeroe  de  Savone  s'agvan* 
dis«pit  w  pwit  d'al^mi^r  ^edbai  de  Gènes.  I^  sraâc  dn 
self  avpit  été  iran^porta;  les  Génois  prièrent  Daain 
d'epiii^lpycr  ie  crédit  qve  lui  doiinoiftnt  ses  services  pour  - 
obtenir  que  Savone  fût  réditito  è  ma  pnvfàet  état  :  il 
parla  ^  n'obtint  Hen  [a],  I^s  courtisans  qui  régnaient 
alon,|es  Diiprat,  les  Montmoreney ,  traitèrent  mèma 
4e  orûpa  d'État  )a9  pressantes  sollicitatiaos  de  Doria  en 
^mr  de  sa  potlie  [b].  Le  dé£uit  ordinaire  des  comti* 
sans ,  dans  MU  j^tat  asonarrhigne  absolu  ,  est  de  ne 
voir  paMOttt  qu'une «eule  espèce  de  sujets,  et  de  ne  pas 
a^#ez  diatûsgwr  des  sujeto  natures  ceux  qui  ne  le  sont 
qu'il  i;îm  4^  J^onqnéla  ou  que  par  un  dboîx  libre;  a^ 
pf«tai94  d'aiUwTi  q«a  des  vue#  d'intérêt  cenèrilmoient 
k  iwdrf  Montmorency  inflepble;  on  assuré  qu'il  jaoi^ 
apit  das  impôts  qui  se  levoient  au  port  de  Savosie  [c].    * 
On  crut  apensevoir  les  pramiers  signes  du  méeon«* 
tentamept  de  I>oria  dans  une  expédition  qui  fiit  tentée 
sur  la  Sicile  [if] ,  vers  le  temps  où  le  marédial  de  Lautiao 

[a]  Car.  Sigooias,  de  TÎtâ  et  Tt^xi$  ^/uihA^àr,  A^rm,p%.  u 

[h]  Mém.  d«  da  Bellay,  1.  3. 

[c]  Biéxerai,  abrëg.  chronolog, 

l/l  Bekar.,  liT.  19,  b.  Si  ,  et  Ut.  30,  b.  I« 

ao. 
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arriva  devant  Naples.  Un  Sicilien ,  nommé  César  Impe- 
rador,  avoit  proposé  aux  Français  de  leur  faciliter  la 
conquête  de  cette  Ile  par  le  moyen  de  quelques  uns  de 
ses  amis  las  du  joug  espagnol.  Ses  ofFres  parurent  mé- 
riter de  Tattention  ,  et  François  I  résolut  d  envoyer 
un  corps  d'armée  en  Sicile ,  André  Doria  eut  le  com- 
mandement de  la  flotte ,  et  Renzo  de  Céré  celui  des  trou- 
pes de  débarquement  [aj.  Une  tempête  violente  obligea 
la  flotte  de  cingler  vers  Ttle  de  Corse,  doùla  pro- 
ximité engagea  les  Français  à  passer  en  Sardaigne. 
Doria  voulut  qu  on  s'arrêtât  dans  cette  dernière  lie ,  et 
il  l'emporta  sur  Renzo  de  Céré ,  qui  vouloit ,  selon  sa 
destination  y  continuer  sa  route  vers  la  Sicile. 
.  Le  viçe-roi  de  Sardaigne  vint  à  la  r^contre  des  Fran- 
çais avec  des  forces  très  supérieures;  il  fut  pourtant 
battu  et  mis  en  déroute  :  la  prise  de  Sassary  fut  le  fruit 
de  cette  victoire  qui  ne  coûta  aux  Français  qu'un  officier 
distingué;  c'étoit  Jacques  du  Bellay,  frère  de  ces  fa- 
meux du  Bellay  dont  nous  verrons  les  exploits  dans  là 
Buite.  Mais  ces  succès ,  qui  sembloient  présager  la  con- 
ipiête  de  File  entière,  n'aboutirent  à  rien.  Une  extrême 
^disette,  que  suivit  trop  rapidement  une  abondance 
meurtrière  ,  amena  une  peste  qui  consuma  les  trois 
quarts  de  cette  petite  armée.  La  mésintelligence  de  Do- 
.  ria  et  de  Renzo ,  s'envenimant  d'ailleurs  de  plus  en  plus , 
fit  abandonner  l'entreprise  de  Sardaigne ,  et  manquer 
<5elle  de  Sicile  ;  les  restes  de  cette  armée  victorieuse  et 
détruite  revinrent  à  Gênes ,  où  André  Doria  resta  dans 
ime  inaction  très  suspecte.   Il  laissa  cependant  Phi- 

[a]  Mëmoiret  de  da  BcUoy,  Iît.  3. 
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lippin  Doria,  son  neveu  ,  prendre  le  commandement 
des  galères  qui  dévoient  bloquer  le  port  de  Naples  pour 
'  seconder  Lautrec  qui  Moquoit  cette  place  du  côté  de  la 
'  terre  faj.  Cette  flotte,  comme  on  la  déjà  dit,  ne  sufBsoit 
pas  pour  fermer  absolument  le  passage  aux  vivres, 
mais  elle  incommodoit  la  ville  par  des  interceptions 
fréquentes  [6].  Le  vice-roi  Moncade  entreprit  ou  de  sur- 
prendre cette  flotte,  où  deFattaquer  à  force  ouverte.  Il 
fit  armer  le  plus  secrètement  qu'il  put  six  galères  ;  et , 
pour  imposer  à  ses  ennemis  par  Tappareil  d'une  flotte 
nombreuse ,  il  joignit  à  ses  galères  toutes  les  barques  de 
pêcheurs  qu'il  put  rassembler  [c],  Moncade,  instruit  par 
ses  espions  que  le  service  étoit  fort  négligé  sur  la  flotte 
de  Doria,  et  que  souvent  les  soldats  en  descendoient 
pour  aller  se  promener  aa  camp  de  Lautrec ,  espéroit 
ks  surprendre ,  et  croyoit  marcher  à  un  succès  cer- 
tain f^/].  Les  principaux  chefs  des  Impériaux,  le  mar<^ 
quis  de  Guast,  le  seigneur  de  Ris,  les  Vaudrei  et  plu* 
sieurs  autres  s'empressèrent  de  partager  la  gloire  de 
cette  entreprise.  Mais  Lautrec ,  mieux  servi  encore  en 
espions  que  le  vice-roi ,  sut  tout  ce  qui  se  préparoit  ;  il 
en  avertit  Philippin  Doria,  et  lui  envoya  quatre  cents 
arquebusiers  sous  les  ordres  du  capitaine  du  Croc.  L'é- 
talage des  innombrables  voiles  de  la  flotte  impériale 
ébranla  d'abord  un  peu  Philippin;  mais  de  loin  c'étoit 
quelque  chose ,  et  de  près  ce  n'étoit  rien.  Cette  flotte,  à 
mesure  qu'elle  approchoit,  dissipoit  elle-même  l'illusion 
qu'elle  avoit  fait  naître  :  les  premiers  coups  de  canon 

[a]  Gaîcciard. ,  1. 1 9. 

[&]  Car.  Sigon. ,  de  vit  et  reb.  (;est.  Andr.  Anri».,  lib.  1. 

[cj  Belcar.  1 1.  ao,  n.  3.       [J]  Mém*  de  du  fieiiaj,  liv.  3. 
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écartèrent  toutes  ces  voiles  impoissantes.  Philippin  vît 
tfaiï  n  avoit  réeUemeat  à  faire  qu'à  A%  galères  :  il  en 
coula  d'aboixl  deux  à  fond ,  il  enveloppa  les  autres  et  h» 
força  de  venir  à  Tabordage.  Ces  quati^  galàf6s  ^  motttM 
parTélite  des  troupes  Impériales,  se  défendirent  atéé 
te  plus  grand  courage;  on  combattit  depuis  deux  keuMS 
«près  midi  jusqu^à  une  heure  après  minuit.  0kl  vît  deê 
compagnies  espagnoles  changer  jusqu'à  sept  fois  d'aUcr 
on  de  porte-enseigne  [a] ,  tous  briguant  dVètf  audaoe 
rhotineur  de  porter  cette  enseigne  qui  séttblolt  pro^ 
mettre  une  mort  certaine  à  quiconque  osoit  s'eli  char* 
ger;  mais  Philippin,  redoublant  pa^  des  iftaâMtvrel 
adroites  la  supériorité  de  ses  forces ,  triompha  enBn  dl 
tonte  cette  résistance.  De  huit  cents  soldats  embarqués 
Star  les  galères  espagnoles ,  sept  cents  périrent  dans  lé 
combat ,  et  la  plupart  de  œtix  qui  restèrent  ftlréfii 
Ue^és.  Tous  les  cheft  de  la  flotte  Impériale  ^  Ascagué 
Colonne,  fils  de  Fabrice,  et  Camille  Coloiine,  neveu  du 
cardinal  Pompée  Colonne,  le  seigneur  Aé  Ris^  un  dès 
Vaudrey,  le  prince  de  Salemè,  le  màrquiS  dtt  Guiist 
lui-même  furent  foits  prisonniers  ;  César  iPetYlittiusca , 
ou  FiersUttOSoa,  qui  àvoit  été  pris  autrefois  (i)  avec 
Prosper  Colonne  dans  Villefranche,  fut  submergé  [&}. 
Moftcade  qui  n'avoit  jamais  montré  tant  dé  valeur  qutf 
dans  cette  journée  ^  après  avoir  long-temps  combattu , 
malgré  une  blessure  considérable  qu'il  avoit  reçue  an 
bras,  mourut  accablé  sous  une  grêlé  d'arqtiebusades. 
La  superstition  remarqua  que  des  trois  négodateiin 

[aJGoiccitrd.,  liv.  19. 

(1)  Voir  le  prettiél^chàphre  dâ  pi'èiiliér  llrrè. 

[è]  B«io«r.  f  liv.  so,  n.  9.    Mém.  d*  da  Bellay  |  Kt.  S. 
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qui  avoient  traité  avec  le  pape,  les  deux  qni  s'étoient 
Opposés  à  sa  délivrance  )  Migliau  et  Moocade,  périrent 
à  ce  siège  de  Maples.  L'empereur  perdit  dans  Moncade^ 
sinon  un  grand  général,  du  moins  un  brave  soldat,  un 
bon  éttjet ,  d'ailleurs  un  méchant  bomnM  :  le  prince 
dXhtmge  lui  succéda  dans  la  vice-royauté  de  Naples. 

Ce  terrible  combat,  connu  sous  le  nom  de  combat  de 
Saleme^  parcequ'il  se  livra  dans  le  golfe  de  ce  nom, 
coûta  beaucoup  aux  Français  [a].  Des  quatre  cents  ar- 
qud:iusiers  envoyés  par  Lautrec  à  Philippin  Doria,  il 
tt*en  revint  que  soixante;  mais  la  victoire  fut  entière; 
on  prit  deux  galères  aux  Impériaux ,  deux  avoient  été 
Submergées»  les  deux  autres  regagnèrent  à  force  de 
rames  le  port  de  Naplés  ;  le  prince  d'Orange  qui ,  étant 
resté  dmis  la  ville ,  pouvoit  ignorer  combien  il  avoit  été 
nécessaire  de  fuir,  fit  pendre  le  patron  d'une  de  ces  ga<^ 
ièrespour  avoir  fui.  Cette  sévérité  déplacée  fit  révolter 
Tautre  galère ,  qui  vint  se  rendre  à  Philippin  Doria. 

Cette  victoire,  qui  sembloit  devoir  entraîner  la  réduc- 
tion de  Naples ,  ne  fit  qu'accélérer  la  ruine  des  Français. 
Lautrec  voulut  envoyer  en  France  les  importants  prt>^ 
sonniers  qu'on  avott  faits;  Philippin  Doria  eut  ordre  de 
les  y  conduire  [b]  :  mais  lorsqu'il  fut  arrivé  avec  eux  à 
Gènes,  André  Doria,  qui  ne  pouvmt  trouver  uhemeil- 
lenre  occasion,  les  retint,  et  protesu  qu'il  ne  les  rcn»- 
droit  que  quand  on  Tauroit  dédommagé  de  la  rançon 
du  prince  d'Orange,  et  de  celle  de  Moncade,  qu'il  avoit 
faits  prisonniers  autrefois;  le  premier  dans  un  combat 


[«]  Belcar.,  Ht.  so^  n.  3. 
[^]  Guicciard. ,  Ut.  19. 
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naval  (i),  vers  la  côte  de  Gênes;  le  second  (a)  à  Varag- 
gio,  sur  la  même  côte.  Le  roi  avoit  renvoyé  Moncade 
libre  (3),  sans  rançon;  mais  peut-être  avoit-il  été  gêné  • 
reux  aux  dépens  de  Doria  ;  du  moins  Doria  le  préten- 
doit  ainsi,  et  soutenoit  que,  suivant  son  traité  avec  le 
roi,  tous  les  prisonniers  qu'il  faisoit  dévoient  lui  ap-> 
partenir.  Pour  le  prince  d'Orange,  cetoit  le  traité  de 
Madrid  qui  lui  avoit  procuré  la  liberté,  toujours  aux 
dépens  de  Doria,  auquel  on  n'avoit  point  payé  de  ran- 
çon. Doria  dépécha  un  gentilhomme  à  la  cour  de  France 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite,  et  pour  solliciter 
le  paiement  de  quelques  sommes  qui  lui  étoient  dues. 
Quand  le  conseil  de  François  I  apprit  par  ce  moyen  de 
quelle  manière  hardie  Doria  s'étoit  procuré  des  otages 
de  son  paiement,  il  fut  saisi  d'indignation.  Montmo- 
rency, qui  s'élevoit  insensiblement  au  comble  de  la  fa- 
veur, et  les  autres  courtisans  qui  vouloient  s'y  élever 
comme  lui,  ne  virent  dans  le  procédé  de  Doria  qu'un 
excès  d'insolence,  qu'un  attentat  criminel;  ils  n'exami- 
nèrent point  si  ses  demandes  étoient  justes ,  ils  n'en 
virent  que  la  forme,  qui  en  effet  paroissoit  violente  ;  on 
aUoit  prendre  contre  lui  des  résolutions  plus  violentes 
encore  :  car  l'autorité  déposée  entre  les  mains  de  jeunes 
fevoris  connolt  peu  cet  art  des  tempéraments ,  si  né- 
cessaire à  la  politique  :  l'étourderie,  l'orgueil  sont  ses 
guides  et  l'égarent  [a].  Un  homme  qui  n'étoit  ni  favori, 

(i)  Voir  le  chap.  9  de  ce  livre  a. 
(a)  Voir  le  chapitre  9  de  ce  livre  a.. 
(3)  Voir  le  chapitre  11  de  ce  livre  a. 

[a]  Car.  Sigon. ,  de  vit.  et  reb.  ge«tÎB  Andr.  Âuriae. ,  lib.  1.  Bekar.y 
liv.  ao,  n.  9. 
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ni  courtisan  y  mais  citoyen  plein  de  zéle;et  de  fidélité , 
quoique  ami  de  Doria,  du  Bellay  Langei,  sut  des  pre- 
miers (par  les  espions  qu'il  entretenoit  par -tout  avec 
beaucoup  de  soin  et  d'intelligence)  que  soaami  Doria 
tendoit  à  la  défection  ;  que  le  marquis  du  Guast ,  aussi 
utile  à  son  maître  dans  la  prison  qu'à  la  tête  des  ar- 
mées, négocioit  fortement  auprès  de  ce  général  pour 
lattirer  au  parti  de  l'empereur;  qu'il  aigrissoit  le  res- 
sentiment de  Doria,  qu'il  lui  exagéroit  ses  injures ,  qu'il 
levoit  tous  ses  scrupules ,  et  que  Doria  n'attendoit  peut- 
être  pour  lever  l'étendard  de  la  rébellion  qu'une  ré- 
ponse peu  &vorable  de  France  [a].  Il  avertit  Lautrec 
de  ce  qui  se  passoit,  et  se  fit  envoyer  à  la  cour  pour 
concilier,  s'il  se  pouvoit,  cette  affaire  plus  importante 
qu'on  ne  paroissoit  le  croire.  Avant  de  passer  en  France , 
il  alla  voir  Doria  dans  Gènes ,  pour  arracher  à  son  ami- 
tié la  confidence  de  ses  chagrins  et  de  ses  projets.  Doria 
lui  ouvrit  son  cœur,  lui  fit  ses  plaintes ,  le  chargea  de 
ses  propositions.  Langei  partit  pou/aller  plaider  à  la 
cour  la  cause  de  Doria  et  des  Génois ,  avec  tout  le  zèle 
d'un  ami  et  tout  le  respect  d'un  sujet.  Il  tâcha  de  faire 
prendre  à  cette  cour  trop  fière  et  trop  prompte  des 
idées  plus  exactes  de  l'importance  de  Doria;  il  montra 
le  besoin  qu'on  avoit  de  ses  services,  sur-tout  dans  la 
conjoncture  du  siège  de  Naples,  où  Doria  pouvoit  dé- 
cider du  succès  par  Tusage  qu'il  ferôit  de  ses  galères;  il 
représenta  que  la  défection  de  ce  général  entratneroit 
celle  de  TÉtat  de  Gènes;  il  voulut  faire  juger  de  la  né- 
cessité de  conserver  Doria,  par  les  mouvements  que  se 

[a]  llém.  de  da  BtUay,  Ut.  3.  Bnnt.,'  capic.  étnutf.y  art.  André 
Doria. 
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donnoit  An  Guast  pour  le  séduire  ;  mais  c^étoit  parler 
une  langue  étrangère  dans  un  pays  où  un  sujet ,  quel 
qu'il  ftlt,  n^étoit  toujours  qu'un  sujet ,  et  où  les  talents 
paroissoient  bien  moins  nécessaires  que  Tobéissance. 
Ce  n*étoient  pas  seulement  les  jeunes  courtisans  qui 
pensoient  ainsi ,  le  chancelier  Duprat ,  que  son  expé- 
rience et  ses  lumières  rendoient  Foracle  du  conseil,  ne 
vouloit  jamais  que  Tautorité  reculât  ni  fléchit  :  système 
dangereux,  et  qui  deviendroit  inutile,  si  Tautorité  sa- 
voit  mieux  Tart  de  fléchir  avec  grandeur  [a]. 

Il  fut  décidé  que  Doria  seroit  déposé  du  commande- 
ment, que  sa  charge  d'amiral  du  Levant ,  ou  de  général 
des  galères ,  seroit  donnée  à  BarbésieuTT^  qui  iroit  pren- 
dre posse^siou  non  seulement  des  galères  françaises, 
mais  encore  des  galères  génoises  [5],  et  qui^  après  s'être 
assuré  d*André  Doria,  Tenverroit  en  France  recevoir  le 
châtiment  de  son  insolence  et  de  sa  félonie  (i). 

Ce  dernier  oi*dré  étoit  plus  aisé  à  donner  dans  le  con* 
seil  du  roi ,  qu'à  exécuter  à  Géneâ.  Il  devoit  être  secret , 
mais  il  ne  put  Tétre  assez  pour  échapper  à  Doria ,  qui 
avoit  tant  d'intérêt  de  le  savoir;  il  en  fut  instruit  par  les 
amis  qu'il  avoit  à  la  cour,  sans  que  l'histoire  répande  à 
cet  égard  le  moindre  soupçon  sur  Langei.  Lorsque  Bar- 

\À]Wlém.  éé  dm  Bellay^  lir.  3. 

[é]  Car.  Si^on. ,  de  vit.  et  Mb.  qml  Andr.  Aht.,  lib.  i. 

(i)  Sur  un  bruit  qui  countt  dans  la  suite  que  Doria  venoit  insulter 
les  côtes  de  Proyence,  Montmorency  ëcrivoit:  Je  voudrais  ^u*îl  yfûl 
êéja  pour  ie  pouvoir  f  tare  pendre  et  étntngkr, 

Daiu  «aè  àtttre  UVLt%  û  pairU  de  Ufiùe  Mxbet  cùikme  taU  pmU 
lards  U  méritenU 

Dans  «ne  autre  «  il  l'eppéUe  h  hon  GénoU  qui  est  en  dmnget  àefmre 
comme  stdnt  Denis. 
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bétînii  fut  arrivé  à  Gènes ,  son  prefiiier  soin  fut  d'aller 
rendre  visite  à  Doria^  qui  Tattendoit  sur  ses  galères. 
Tandis  que  Barbésieoi  préparoit  en  bégayant  les  dis- 
cours dont  il  voul<»t  râ>louir,  Doria  lui  dit  :/e  sais  ce 
çmifous  amène i  ^  lui  montrant  d  un  côté  les  galères 
de  France ,  de  Tatitre  celles  de  Géttes  :  «  Voici ,  ajouta-t- 
«  il ,  kt  galètM  de  votre  maître  que  J6  vous  remets , 
«  voki  celles  de  ma  république  que  je  conserve,  accom- 
«  pliseez  le  rMte  de  votre  ordre,  si  vous  Toses.  *  On 
juge  bien  que  ce  reste  de  Tordre  ne  fut  pas  accompli  ; 
mût  les  prédictions  d«  Laugei  ne  lé  furent  que  trop.  Le 
marquis  du  Gttast ,  profitant  des  fautes  de  la  cour  de 
Fnûee^  et  redoublant  ses  efforts  auprès  de  Doria ,  la-  « 
mena  enfin  à  traiter  avec  Temperèur. 

Si  cette  déféctiou  peut  avilir  Doria  aux  yeux  de  Taus- 
tère  boaneur ,  la  gloire  qu'il  eut  de  faire  servir  cette 
défe^ioA  même  i  la  liberté  de  sa  patrie  semble  devoir 
i^illustrer  à  jamais  [a].  Gênes  fut  déclarée  libre  sous  la 
protection  dé  Tempereur ,  Savone  fut  rendue  aux  Ûé- 
bois  ;  Doria  s*engagea  &  commander  douze  galères  pour* 
le  service  de  Tempereur ,  qui  lui  assigna  soixante  mille 
dueats  d'appointements . 

On  péfit  induire  du  récit  de  Martin  du  Bellay,  que 
Doria  ne  restitua  (  t  )  point  les  galères  du  roi ,  comme  il 
1  avoit  promis,  mais  qu  il  lés  fit  passer  avec  les  sleones 
au  service  dé  l'empereur,  procédé  qui  parott  ne  rece--^ 
roit  poiut  d'excusé. 

Au  reste,  il  Se  présente  ici  une  singularité  assez  re- 
marquable ;  les  auteurs  français  accusent  de  la  détec- 
ta] Giiiceiard ,  lîv.  19. 
(1)  B«aiicatre  le  «Ut  fbrmcUeintiit.  Belcar.  1  Ut.  ao,  n.  10. 
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tion  d^André  Doria  la  hauteur  et  la  précipitation  du 
conseil  de  France;  au  contraire  Fltalien  Guichardin 
justifie  la  cour  de  France,  et  rend  la  conduite  du  gé- 
néral génois  très  blâmable  [a].  Selon  cet  historien, 
Doria ,  moins  par  amour  de  la  patrie  que  pour  les  in- 
térêts de  sa  propre  grandeur ,  préparoit  depuis  long- 
temps la  révolution  de  Gènes,  et  traitoit  secrètement 
avec  lempereur.  Lorsque  les  premières  traces  de  son 
mécontentement  furent  aperçues ,  François  I,  touché 
de  ses  plaintes^  lui  offrit  le  paiement  de  tous  ses  ap- 
pointements ,  la  rançon  de  tous  ses  prisonniers,  même 
celle  du  prince  d'Orange;  il  fit  plus ,  il  lui  laissa  le  choix 
pu  de  garder  les  prisonniers  du  combat  de  Saleme,  ou 
d*en  recevoir  la  rançon  ;  enfin  il  voulut  le  satisfaire  sur 
larti.cle de  Savone;  mais  plus  il  faisoit  d'avances  à  Do- 
ria, plus  celui-ci  reculoit  et  redoubloit  d'insolence  et 
de  dureté.  Il  traita  enfin  publiquement  avec  l'empereur , 
et  du  moins  il  cessa  d'être  perfide;  car  Guichardin  sou- 
tient que  depuis  long-temps  il  trahissoit  François  I  [b\\ 
que  sa  flotte  eût  suffi  pour  bloquer  entièrement  le  port 
et  affamer  Naples,  mais  que  lui-même  avoit  plusieurs 
fois  ouvert  le  passage  aux  vivres,  et  que  Philippin  Do- 
ria en  avoit  souvent  fait  porter  par  ses  brigantins. 

Il  reste  à  décider  si  le  suffrage  d'un  Italien,  lorsqu'il 
est  favorable  à  la  France,  doit  l'emporter  sur  le  témoi- 
gnage des  Français,  lorsqu'il  lui  est  contraire. 

Dans  notre  premier  récit  nous  avons  suivi  les  histo- 
riens français,  nommément  du  Bellay  [c],    £rère  de 

[a]  Du  Bellay,  liv.  3.  Mézerai,  abr.  cbroDolo(j.  Goicciard. ,  liv.  19. 

[6]  Guicciard,  liv.  19. 

|c]  Mém.  de  du  Bellay,  Ut.  3. 
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Langei ,  et,  parmi  les  étrangers,  celui  de  Sigonius,  qui 
parolt  avoir  approfondi  cette  affaire. 

Doria,  devenu  l'ennemi  déclaré  des  Français,  com- 
mença par  ravitailler  Naples ,  qui  n'avoit  besoin  que  dé 
TÎvres  pour  résister  [a].  Ces  secours  firent  traîner  lé 
siège  en  longueur;  les  Français  se  virent  attaqués  par 
le  plus  redoutable  de  tous  les  ennemis,  la  peste.  On 
prétend  qu'elle  y  fut  portée  pai*  des  ballots  de  bardes 
infectées ,  que  les  assiégés ,  au  mépris  du  droit  des  gens , 
firent  passer  dans  le  camp  des  Français.  Ce  fléau  em- 
porta une  grande  partie  de  Tannée,  et  s'étendit  jus* 
qu'aux  plus  précieuses  têtes.  Vaudemont  en  mourut; 
Laotrec  lui-même  en  fut  atteint  [b].  Les  assiégés ,  repre- 
nant courage,  tiennent  à  leur  tour  les  Français  comme 
assiégés  dans  leur  camp;  ils  leur  enlèvent  tous  leurs 
convois  ;  bientôt  la  famine  se  joignit  à  la  peste;  les  dé- 
sertions, suites  de  ces  calamités,  devinrent  tous  les 
jours  plus  fréquentes;  les  restes  languissants  de  cette 
armée  long- temps  triomphante,  resserrés  alors  dans 
leurs  retranchements,  bomoient  tous  leurs  efforts  et 
toute  leur  espérance  à  s'y  défendre. 

Lautrec,  au  milieu  du  mal  qui  le  consumoit,  dé- 
ployoit  cette  grande  ame  que  la  prospérité  pouvoit 
quelquefois  enfler  de  trop  d'orgueil,  mais  que  l'adver- 
sité ne  pouvoit  abattre,  et  qui  se  relevoit  toujours  plus 
forte  et  plus  hardie  au  sein  du  malheur.  On  le  voyoit 
sans  cesse  courir  dans  le  camp,  visiter  les  malades, 
les  consoler,  les  secourir,  les  rassurer,  promettre  à 
Tannée  découragée  des  renforts  qu'il  sollicitoit  avec 
ardeur  à  la  cour,  montrer  aux  soldats  fatigués  la  fin 

faj  Belcar.^  Uy.  ao,  a.  8.    [^]  Bdcar.)  Uv.  20,  n.  x^,  i3. 
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prochaine  de  leurs  maux  [a].  Sa  vigilanœ  evhmwoit 
tout,  il  faisoît  garderies  passages  avec  le  p|«9  grasd 
soin»  pour  empêcher  les  défertious;  leç  cwvQÎa,  ap- 
puyés de  puiisantes^  escortes,  parvenoient  qudquefeis 
jusqu'au  camp ,  ou  du  moins  n  étoim^  pas  wleyés  sans 
combat;  la  garde  se  isisoit  avec  uqe «Motitud^ qui  pré- 
▼enoit  toute  surprise.  Mais  la  cour,  tovjoun  pour  ia 
moins  négligente  (i) ,  le  servit  mal,  e)le  lliî  envoya  des 
secours  trop  fbibles  et  trop  tardifs  [i];  lui-même  il  avoit 
trop  différé  à  les  demander,  soit  que  pwr  une  présomp- 
tion» qui  étoit  de  son  caraçtàrf ,  H  çp^t  pouvoir  s'en 
passer  p  soit  que  par  ui|e  foiblpsae»  qi|i  est  d  un  courti- 
san, il  craigntt  de  se  rendre  imp^^rtu^.  U  réparoit  alors, 
autant  qu  il  étoit  ep  lui,  et  sfs  âiutes  de  courtisan,  et 
ses  fautes  de  général  i  mais  c  était  biw  de  la  eonstanes 
p^u^,  et  peut-être  e^*il  miew  valu  levisr  le  siège  i 
comme  la  plupart  de#  chefs  T^n  pref soient.  So|i  corps, 
moins  robuste  que  son  ame,  pueeoiobfi  enfin  sous  le 
poids  de  la  fatigue  et  d#  la  mulildie  [c];  il  se  vîi  obligé 
4e  garder  le  lit;  il  n'y  consfiMiit  qu'%  Ti^lrémité  y  une 
inquiétude  continuelle  Ty  cousumoit  enciwe  ]^s  que 
sou  mal  ;  il  ne  sQi^gaoit  qu'ftu  9i4ut  de  Tarmée,  il  de- 

[a]  Gniccîard.,  Ut.  19. 

(i)  Beancaire  peint  bien  pins  fortement  cette  n^^lic^c^  )ni*ilin* 
pmte  an  roi.  Lauirtehu,  4it-il,  in  desperadonem  venyj,  rranàsà 
09fiùriiam  exêcrutUêêMi,  tftdnê^uB  uiêératione,  ne^ue  àatdfiâe^  netfm 
sudutUUaU  motus  f  loi  ùmiiies  frffpefw^ffiipont,  wmuiBafimê  omùunt 
Belcar.,  rer.  gallicar.,  Ut.  19,  B.  5f.  («aiitcec  9^  d^iafpoifi  ^teiU 
la  në^içence  de  François  I,  qni,  sans  raifon  et  o^bUant  e>  promem 
et  sei  intérêt!,  fbisoit  tant  de  dépenses  inutiles,  et  en  oipettoit  de  né- 
cessairei. 

[If]  Belcar.,  Ut.  19,  n.  $3.    [c]  Bien,  de  da  Bellaji  liv.  3. 
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mandoit  à  tous  moments  des  nouvelles  de  Tétat  des 
troupes;  on  le  trompoit,  et  on  avoit  raisoq;  on  Fassu* 
roit  que  tout  alloit  bien ,  que  la  peste  avoit  cessé  ses  ra* 
vaçes.  Il  se  déficit  de  ces  récits ,  et ,  ppur  son  malheur^ 
il  voulut  être  désabusé;  il  fit  venir  deux  pages  qui  n'é* 
toiem  préparés  à  rien;  il  leur  ordonna,  d'un  air  terri'* 
ble,  d'avouer  la  vérité,  les  menaçant  de  les  &ire  fouet*» 
ter  jusqu'au  sang  s'ils  lui  déguisoient  la  moindre  cbose  ; 
les  pages  avouent  en  tremblant  que  le  mal  augmentoit 
chaque  jour,  et  que  la  désolatiop  étoit  au  comble.  La 
peinture  qu'ils  firent  des  malheurs  de  l'anaée  saisit 
Lautrec  jet  lui  creva  le  cœur  :  il  se  tourna  de  Tautre  côté 
de  son  lit  en  gémissant,  et  expira  [a]. 

Mort  digne  d'un  cœur  sensible  et  d'un  vrai  citoyen. 
«  Mort  bien  différente ,  dit  Brantôme ,  de  celle  de  Gaston 
«  de  Foix,  son  cousin.  »  Mais,  quoi  qu'eii  dise  Bran- 
tôme, l'avantage  est  tout  entier  du  côté  de  Lautrec.  Unç 
témérité  iblle  avoit  précipité  Gaston  au-devant  de  la 
mort,  une  juste  sensibilité  avança  la  fin  de  Lautrec. 
Bfalheur  à  qui  na  sent  pas  tout  ce  qu'a  de  noble  et  de 
respectable  le  désesppir  d'un  général  qui  ne  peut  ^ur* 
vivre  à  la  perte  de  sp^  armée  !  F^^uVil  toujours  avenir 
lesk  hommes  d^étre  seasibles ,  ou  d^  respecter  ceux  qui 
le  sont  !  Que  le  petit-fils  du  grand  Consalve  serve  ici 
d'exeiiq>Ie.  Les  honneurs  que  ce  seigneur  espagnol  fit 
rendre  au  général  français,  à  l'ennemi  de  sa  nation, 
ont  ajouté  à  la  gloire  du  nom  de  Consalve.  Les  restes 
dumalhey  reux  Lautrec ,  enterrés  d'abord  dans  un  champ 
par  ses  derniers  soldats ,  transportés  depuis  dans  une 

[a]  Btlcar*,  lÎT.  20,  n..  la. 
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cave  à  NajJes,  parun  soldat  espagnol  qui  espéroit  les 
vendre  bien  cher  à  sa  famille ,  y  reposoient  sans  édat  et 
sans  honneur;  le  petit-fils  de  Cônsalve  leur  érigea  un 
tombeau  de  marbre  parmi  ceux  de  ses  pères  dans  l'é- 
glise de  Sainte-Marie-la-Neuve  [a] ,  uniquement  guidé 
par  ce  mouvement  tendre  et  respectueux  qu'insjHreaux 
cœurs  sensibles  le  spectacle  ou  le  souvenir  des  malheurs 
de  rhumanité  (  i  )  [&]* 

Le  pape ,  qui  avoit  dû  sa  délivrance  à  Lautrec ,  lui  fit 
faire  de  magnifiques  obsèques  à  Rome,  et  François  I  à 
Paris  9  dans  Téglise  de  Notre-Dame  [c],  Lautrec  méri- 
toit  en  effet  qu*on  honorât  sa  mémoire;  ses  talents 
étoient  dignes  d'estime,  son  courage  d  admiration,  ses 
services  de  reconnoissance ,  ses  malheurs  de  pitié.  Le 
peuple,  quelquefois  injuste,  haïssoit  en  lui  la  source  de 
sa  faveur  sous  François  I.  Dès  le  régne  de  Louis  XII, 
on  avoit  répandu  un  ridicule  ineffaçable  sur  la  carrière 
militaire  de  Lautrec.  Il  avoit  eu  le  malheur  d'être  choisi 
pour  escorter  à  Pise  les  prélats  du  concile ,  qne  Louis  XII 
y  convoquoit  contre  Jules  IL  Cette  commission  d^es- 
corter  des  prêtres,  quoique  ennobUe  par  sojk  objet, 
donna  lieu  à  ces  plaisanteries  si  redoutables  qui  sou- 
vent étouffent  une  réputation  naissante,  ébranlent  une 

[a]  M^m.  de  du  Bellay,  Ut.  3. 

(i)  Tel  est  le  sens  général  de  répîcaphe  que  ce  petit-fils  du  gnnd 
Cônsalve  fit  faire  à  Lautrec,  et  que  voici:  Odeto  Fexio  Lauinceo, 
Consàhus  Ferdinandus^  Ludoi^idJUtUi  corduha^  magni  Consalvi  ne- 
pot,  cùm  ejus  Oêêo^  quamutâ  hostù^  ut  betlijbrtuna  tulerai,  sine  honon 
jacere  comperissety  humanarum  mùeriarum  mêmor^  Ua  in  avUo  saoclioy 
duei  galio  tÙMpantu  prinoept  poMuU. 

\b\  P.  JoY. ,  in  élog. 

[c]  Brant. ,  homm.  illustr. ,  art  Lautrec. 
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réputadoD  établie,  et  dont  Tinfluence  ne  peut  être  dé- 
truite qu'à  force  d'exploits.  Ceux  de  Lautrec  furent 
mêlés  de  trop  de  fautes  pour  produire  tout  leur  effet. 
Sa  valeur,  à  la  vérité,  fut  non  seulement  irréprocha- 
ble, mais  éclatante  :  en  condamnant  la  témérité  de 
Gaston  à  Ravenne,  en  s'effbrçant  de  la  réprima ,  il  la 
partageoit ,  et  il  pensa  en  être  la  victime  ;  il  combattoit 
seul  «xmtre  une  armée  entière,  pour  arracher  Gaston  à 
la  morty' cette  époque  est  la  plus  brillante  de  sa  vie. 
Mais  les  négligences  qu'il  parut  affecter  pendant  la 
campagne  de  i5ai  dans  le  Milanez ,  l'inflexibilité  bar- 
bare avec  laquelle  il  gouverna  ce  duché,  l'opiniâtreté 
aveugle  avec  laquelle  il  suivit  ses  projets  sans  les  com* 
muniquer,  sans  consulter  l'expérience  des  vieux  chefe, 
la  présomption  qui  présida  souvent  à  ses  démarches , 
qui  sembla  prendre  plaisir  à  appeler  le  danger,  à  la 
laisser  parvenir  au  comble ,  pour  le  dissiper  tout-à-eoup 
par  un  trait  de  génie;  qui  rejeta  la  victoire  quand  elle 
s'ofifroit ,  pour  la  rappeler  ensuite  malgré  elle;  les  pérî- 
tes ,  les  dé&ites  qu'entraîna  cette  conduite  équivoque , 
ont  obscurci  sa  gloire,  l'ont  fait  confondre  dans  la 
fonle  des  capitaines  du  second  ordre  [a],  ont  empêché 
qxf  on  ne  lui  tint  compte  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  à  la 
journée  de  la  Bicoque,  et  de  ce  qu'il  souffrit  devant 
lïaples  (i). 

On  perdit  tout  en  le  perdant  ;  le  marquis  de  Saluées , 

{«]  Bcicar.,  IW.  ao,  n.  la. 

(i)  Beaucaire  dit  qo*il  eoc ,  comme  Dëmëtrîos  I,  roi  de  Macédoinei 
le  aamom  de  PoUorceies^  on  preneur  de  villes.  Beancaire  ne  le  trompe^ 
t-U  pat?  Ce  surnom  paroit  conirenir  bien  mieux  an  fameux  Pierre  de 
NaTarre ,  qni  mourat  peu  de  tempe  après. 

a.  at 
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Mi  prit  le  oommandeaient  de  Vamiée,  u  avoit  pas  les 
mêmes  ressources  daiis  Tesprit  ;  d'ailleurs  il  étoit  ma- 
lade, le  peu  qui  restoit  de  troupes  étoit  découragé; 
André  Doria  étoit  à  Gaëte  avec  douze  galères  [a].  Les 
ennemis ,  enhardis  par  la  mort  de  Lautrec,  sembloieat 
vouloir  attaquer  Le  camp  quils  avoient  toujours  res- 
pecté  Codant  sa  vie;  ils  venoient  de  surprendre  NoJe, 
Sarno,  Capoue  ;  il  étoit  à  craindre  que  les  Français  ne 
se  trouvassent  pressés  entre  œs  places,  celle  de  Naples 
et  faimer. pzms  ces nialhcmreuaes  conjonctures,  le  mar^ 
quis  de  Salnctfi  jiq  put  se  refuser  aux  instances  de  cette 
armée  détruite  quidemandoit  la  retraite  :  on  la  fit  pen- 
dant  la  nuit  ^  et  d'abord  en  assez  bon  ordre;  mais  ensuits 
les  ennemis  en  ayant  été  avertia,  vinrent  la  troubler; 
ils  défirent l*arrièi^-»garde ,  et,  pénétrant  jusqu'au  corps 
dk  bataille  que  èonvmandoit  Pierre  de  Kavarre ,  ils  firent 
œlui-ci  prisonnier  [b]:,  on  le  conduisit  à  JNapie^,  il  étoit 
malade,  il.  mourut  peu  de  tempe  après..  On  a  écrit  qu'il 
fut  étouffé  entre  deux  matelas  par  ordre  de  Tempe^ 
reiur,  e»  punition  de  ce  qu'il  s'étoit  attaché  au  service 
de  la  France.  Gependalit ,  lorsque  le  même  IHerre  de 
Kavarre  avoit  été  piis-à  Gènes  j^ar  les  mêmes  Impé* 
riaux,  iqiielque  temps  auparavant,  il  avoit  été  traité 
comme  un  pcisiouDier  onlinaire,  il  avoit  été  délivre 
moyennant  une  rançon,  et  l'on  n'avoit  point  exigé  qu'il 
quittât  le  service  de  France.  Quelle  rage  ^soudaine  au- 
roit  donc  pu  engager  l'empereur  à  faire  assassiner  lâ- 
chement un  vieillard  qui  u  étoit  plus  à  craindre,  et  qui 

ne  Tavoit  point  offensé  ?  Car  c'étoit  sous  Perdinand-ïe- 

f  ■ 

[a]<yiiiociard.,  liv.  19.  Belcard.,  iiv.  aO|  n.  i3. 
[6]  Idem.  Ibid.  Mém,  de  du  Bettay,  Iït.  3. 
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Catholique  que  Pierre  de  Navarre  avoit  quitté  le  service 
d'Espagne  pour  celui  de  France,  parcequ  après  la  ba- 
taille de  Riivenne ,  où  il  avoit  été  pris  par  les  Fraiiçais , 
la  cour  d'Espagne  avoit  refusé  de  payer  sa  rançon.  D'ail- 
leurs ces  défections  étoient  trop  communes  alors  pour 
être  punies ,  et  si  Ton  eût  voulu  les  réprimer  par  la  ter* 
leur,  Pierre  de  Navarre  eût  été  liVré  publiquemetit  au 
supplice,' et  non  pas  étouffé  avec  un  secret  qui  laisse 
au  moins  la  liberté  de  douter  de  ce  fait  étrange. 

Ce  fut  encore  uii  excellent  capitaine  que  la  France 
perdit.  Sa  longue  expérience,  Fart  des  mines  qu'il  in- 
venta ,  ou  du  moins  qu'il  exerça  le  premier  en  Europe 
avec  un  succès  marqué,  tant  de  sièges  qu'il  conduisit, 
tant  de  malheurs  qu'il  éprouva,  sur- tout  celui  d'étré 
pris  jusqu'à  trois  fois,  l'ont  distingué  parmi  les  capi- 
taines de  son  temp^  [a].  Consalve  Ferdiniand  de  Cor- 
doue,  ce  généreux  ami  des  héros  malheureux,  ren<^it  à 
sa  mémoire  les  mêmes  honneurs  qu'à  celle  de  Lautrec  : 
ce  qui  ajoute  encore  aux  raisons  de  douter  que  Piçrré 
de  Navarre  soit  mort  victime  de  l'injuste  vengeance  de 
l'empereur  (i). 

Quel  qu'ait  été  son  sort ,  il  n'effraya  point  le  prince 

[a]  P.  Jov. ,  in  ^og.  Brantôme,  vies  des  capit.  ëtrang. 

(f)  Consalve  Ferdin&nd  de  Gordoue  fit  enterret  Pierre  de  Navarre 
a.vec  hoooeur,  aiasi  que  Lautrec ,  dans  IVgliae  de  SaiDie-Marie-la- 
Neuve ,  et  il  fit  mettre  sur  son  tombeau  une  inscription  où  il  dit  que 
Ja  prérogative  de  la  vertu  est  de  se  faire  admirer  même  dans  un  en- 
nemi. Voici  cette  inscription  :  Ossibus  et  memoriœ  Pétri  Pfauarri 
Cantab/iy  soUrti  in  expiignandis  urbibus  arte  clarissimi ^  Consalyus 
Ftrdinandus ,  Luâouicijilius ,  magni  Co/ualfiSuessiœ  princiftis  nepos, 
duceni  Oatlorum  partes  secutum^pro  sepulchri  munerthonestayit.  Hoc 
in  fc  hahet  virtus^  ut  l'el  in  hosie  sit  admira  MU". 

ai 
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de  Mciphe,  Jcan*Baptiste  Caraccioli  (i) ,  qui  venoit  de 
se  livrer  à  la  France  pour  le  même  sujet  que  Pierre  de 
Navarre,  c est-à-dire,  parcequ ayant  été  pris  par  les 
Français ,  l'empereur  lavoit  oublié  dans  les  fers. 

L'armée  française  s  etoit  retirée  à  Averse,  les  Impé- 
riaux en  firent  aussitôt  le  siège;  le  marquis  de  Saluées  y 
ayant  eu  un  genou  cassé  d  un  éclat  de  pierre ,  se  dé- 
termina unpeutrop  promptement  à  une  capitulation  [a] , 
par  laquelle  il  remit  au  prince  d'Orange  la  ville  et  le 
château  d'Averse ,  l'artillerie ,  les  vivres ,  les  munitions , 
les  armes ,  les  bagages ,  les  chevaux ,  sa  personne  même, 
et  celle  des  principaux  officiers  [A].  Les  Italiens  de  l'ar- 
mée de  Saluées  s'engagèrent  à  ne  servir  de  six  mois 
contre  l'empereur;  les  Français  dévoient  être  renvoyés 
avec  une  escorte  jusqu'aux  frontières  de  France;  le 
marquis  de  Saluées  promit  même  de  se  rendre  média- 
teur auprès  des  Français,  des  Vénitiens  et  de  leurs 
alliés ,  pour  les  engager  à  remettre  les  places  dont  ils 
s'étoient  emparés  dans  le  royaume  de  Naples.  Un  traité 
si  humiliant  ne  pouvoit  être  exécuté  dans  tous  ses 
points ,  et  le  marquis  de  Saluées  n  avoit  pas  une  assez 
grande  autorité  dana  l'armée  pour  la  faire  souscrire  à 
son  infamie;  ceux  des  Français  que  la  maladie  n'avoit 
pas  entièrement  abattus ,  allèrent  se  joindre  dans  l'Ab- 
bruzze  aux  troupes  que  Renzo  de  Céré  et  le  prince  de 
Melphe  y  avoient  nouvellement  levées  [c]  ;  elles  se  retî- 

(i)  Il  fat  f«it  maréchal  de  France,  le  4  décembre  i544,  à  la  place 
du  maréchal  de  Montpeiat. 

[a]  Belcar.,  liv.  ao,  n-  i3.  Mëm.  de  da  Bellay,  liv.  3.  Gaicciard  , 

IW.  19- 

[*]  Belcar.,  IW.  30,  n.  i3.     [c]  Méro.  de  dn  Bellay,  Ht.  3^ 
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rèrent  toutes  ensemble  à  Barlette  et  dans  quelques  au- 
tres places  maritimes ,  d'où  Ton  ne  put  les  chasser. 
D'autres  Français  qui ,  pour  favoriser  la  retraite  de  Tar- 
mée  à  Averse,  étoient  restés  dans  le  fort  des  Basques, 
devant  Naples ,  firent  du  moins  une  capitulation  plus 
honorable,  et  sortirent  du  fort  avec  armes  et  bagages. 
Saluces  n  eut  pas  long-temps  à  rougir  de  son  déshon- 
neur y  il  mourut  de  ses  blessures  à  Naples  y  n'ayant  eu 
le  commandement  pendant  un  instant  que  pour  voir 
perdre  tout  le  royaume  de  Naples,  et  dissiper  toute 
ïarmée  de  la  ligue. 

CHAPITRE  XVI. 

Dernière  expédition  da  Milanez  jnflqn*à  la  paix  de  Cambray,  ou  des 
dames ,  et  à  la  dissolotion  entière  de  la  li^oe. 

Pendant  que  toutes  ces  révolutions  agitoient  le  royau- 
me de  Naples ,  il  en  étoit  arrivé  d'autres  dans  leMilanez. 
Les  troupes  vénitiennes,  jointes  à  celles  de  Sforce, 
s  etoient  chargées  de  resserrer  Antoine  de  Lève  dans 
Milan,  et  de  le  réduire  par  famine;  mais  le  duc  d'Ur* 
bin ,  qui  commandoit  les  troupes  vénitiennes ,  se  bomoit 
à  couvrir  les  frontières  de  la  république,  et  montroit 
beaucoup  d'indifférence  sur  le  reste  des  affaires  de  la 
ligue  [a].  De  Lève,  à  force  d'extorsions  et  de  nouvelles 
violences  exercées  siur  les  malheureux  Milanais,  trou* 

[a]  Guicciard. ,  Ut.  19. 
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voit  le  moyen  de  faire  subsister  ses  troupes  [a].  Il  s'étoit 
emparé  de  tous  les  vivres,  il  en  avoit  fait  des  magasins; 
les  ISiilanais  u'avoient  que  le  rebut  des  soldats ,  et  ne 
lavoient  qu'au  prix  qu  il  plaisoit  à  de  Lève  d'y  mettre. 

Cependant  ni  les  troupes  de  de  Lève,  ni  celles  de  la 
ligue,  n'étoient  en  état  d'agir.  On  attendoit  de  part  et 
d'autre  des  renforts  nécessaires. 

Le  duc  de  Brunswick  assembloit  des  troupes  dans  le 
Tirol  et  dans  le  Trentin  pour  Fempereur.  Le  succès 
des  Lansquenets  de  Fronsberg,  attirant  en  foule  les 
Allemands'  en  Italie ,  Brunswick  eut  bientôt  dix  mille 
hommes  de  bonne  infanterie,  appuyés  de  six  cents 
chevaux. 

D'un  autre  côté  la  ligue  attendoit  le  comte  (i)  de 
Saint-Pol ,  qui  devoit  partir  incessamment  de  France 
avec  une  armée  à-peu-près  aussi  forte. 

Tout  dépendoit  de  la  diligence,  vertu  inconnue  alors 
à  la  cour  de  France,  où  l'.on  ne  songeoit  aux  affaires 
que  quand  on  étoit  las  des  plaisirs.  Brunswick  ctoit  déjà 
en  Italie  avant  que  le  comte  de  Saint-Pol  fût  seulement 
en  état  de  partir  [b]. 

Une  autre  négligence  venoit  de  faire  perdre  Pavie  à 
la  ligue  [c].  Cette  place ,  avec  une  très  forte  garnison , 
étoit  très  mal  gardée,  parceque  personne  ne  faisoit  son 
devoir.  Antoine  de  Lève,  qui  ne  s'occupoit  que  du  sien, 
vint  escalader  la  nuit,  par  trois  endroits,  cette  impor- 
tante place ,  et  l'emporta.  Il  réduisit  aussi  Mortare ,  et 

[ti]  Biîlraril.,  liv.  ao,  n.  i6. 

(i)  Prince  de  la  maison  de  France,  de  la  branche  de  Bourbon' 
Vendôme.  Voir  rintroduclion,  chap.  4* 

[b]  MéiD.  de  du  Bellay,  liv.  3.     [c]  Guicciard.,  liv.  19. 
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tout  cela  sans  le  secours  du  duc  de  Brunswick ,  qui  ne 
lui  servit  de  rien,  même  dans  la  suite;  car  de  Lève  et 
Branswick  ayant  formé,  après  leur  réunion,  le  siège  de 
Lodi,  là  peste,  le  déiaut  de  paiement,  Tinconstance, 
dissipèrent  peu-à^peu  les  Lansquenets,  et  le  siège  de 
Lodi  fut  levé.  En  vain  le  marquis  du  Guast ,  ayant  ob- 
tenu d'André  Doria  Un  congé  de  dix  jours  sur  sa  pa- 
role [a] ,  vint  à  Milan  travailler  avec  le  duc  de  Bruns-» 
wîck  à  retenir  les  Lansquenets  ;  ils  vouloieut  de  largent , 
Brunswick  n  en  avoit  point,  de  Lève  n'en  vouloit  point 
donner;  les  Lansquenets  partirent  au  grand  contente- 
ment d'Antoine  de  Lève,  qui  ne  vquloit  partager  avec 
eux  ni  1  autorité,  ni  le  pillage,  et  qui  se  flattoit  que  la 
négligence  des  Français  lui  laisseroit  reconquérir  le 
Milanez  avec  ses  seules  troupes  :  il  ne  resta  de  toute 
l'armée  de  Brunswick  que  deux  mille  Allemands  qui 
s'attachèrent  à  de  Lève,  et  qu'il  voulut  bien  recevoir. 

Le  comte  de  Saint-Pol  arriva  enfin  avec  une  armée 
beaucoup  moindre  quelle  ne  devoit  Tétre,  moindre 
même  qu'on  ne  le  croyoit  en  France;  car,  grâce  à  la 
négligence  des  généraux  et  à  l'avarice  des  commissaires 
de  Tarmée,  les  troupes  étoient  toujours  payées  comme 
complètes,  et  ne  Tétoient  jamais  [h]  ;  ces  funestes  effets 
de  l'inapplication  des  princes  ne  peuvent  être  trop  re* 
marqués,  ils  expliquent  pourquoi  la  France  qui  abon- 
doit,  sous  ce  règne ,  en  braves  soldats ,  en  grands  capi* 
laines,  en  citoyens  pleins  d'amour  pour  leur  maitre,  de 
zèle  pour  l'État,  de  passion  pour  la  gloire,  ne  réussis- 
soit  dans  aucune  de  ses  entreprises.  Tout  se  faisoit  à 

« 

[a]  Bclcar.,  Ihr.  ao,  d.  i4-     [h]  Mém,  de  du  Bellay,  Ht.  3. 
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contre-temps 9  et  d'une  manière  insuffisante;  la  dissi- 
pation du  roi  étoit  trop  bien  imitée  par  ses  courtisans, 
par  ses  ministres ,  par  ses  généraux  ;  trop  bien  aperçue 
par  ces  hommes  mercenaires  et  avides,  par^ut  détes^ 
tés  et  par*tout  employés ,  qui  ont  intérêt  que  TÉtat  soit 
mal  gouverné,  que  le  prince  ait  des  foiblesses,  et  que 
les  peuples  soient  malheureux.  Les  (i)  secours  n'arri- 
voient  jamais  dans  le  temps  où  ils  auroient  pu  être 
utiles  [a].  On  ne  les  envoyoit  qu'à  Textrémité,  on  en 
envoyoit  trop  peu.  L'argent,  moins  bien  fourni  encore 
que  les  soldats,  ne  sufiisoit  jamais  aux  besoins ,  et  il 
falloit  que  le  peu  qu'on  ibumissoit  essuyât  toutes  les 
déprédations  qu'entratne  une  administration  négligée. 
Le  comte  de  Saint-Pol  paroissoit  arriver  sous  d'heu- 
reux auspices.  Sa  foible  troupe ,  qui  n'eût  pu  résister  à 
l'année  du  duc  de  Brunswick ,  n'avoit  plus  cette  armée 
à  craindre,  elle  étoit  dissipée  [b]>  La  jonction  du  comte 
de  Saint-Pol  avec  les  confédérés  ne  fut  point  traversée , 
et  ne  pouvoit  pas  l'être  ;  elle  se  fit  vers  les  bords  de 
l'Adda ,  dans  le  Lodesan,  après  que  Saint-Pol  eut  passé 
le  Pô  près  de  Crémone  :  alors  les  troupes  des  confédérés 
se  trouvèrent  monter  presque  au  double  de  celles  d'An- 
toine de  Lève ,  mais  c'étoient  des  forces  de  confédérés, 
que  la  division  afiFoiblit  toujours.  Les  Vénitiens  tout  au 
plus  ne  trahissoient  pas  la  cause  commune ,  mais  ils  la 
servoient  bien  mal.  Uniquement  occupés  du  soin  de 
garder  leurs  frontières,  pour  lesquelles  ils  feignoient 

(i)  Ordinairemeni  en  France  j  dit  l'historien  du  cheTslier  Bayard, 
ne  se  fontpa»  volontiers  les  provisions  de  saison  ne  de  raison*  Eau-ee 
vn  dëfiial  de  la  nation,  on  «enlement  de  qnelqne»  uns  de  setchefr? 

[a]  Belcar  ,  liv.  19,  n.  5a.     [h]  Guicciard. ,  liv.  19. 
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toujours  de  craindre ,  tandis  qu'ils  ne  craignoiént  réelr 
lement  que  la  trop  grande  puissance  des  Français  en 
Italie  (i);  secrètement  flattés  de  voir  TÉtat  de  Gênes 
échapper  à  François  I ,  par  la  défection  de  Doria ,  leur 
conduite  équivoque  se  ressentoit  de  ces  principes  qu'ils^ 
cachoient  pourtant  avec  soin  ;  elle  ne  fisdsoit  qu*embar- 
rasser  les  opérations ,  et  le  duc  d*Urbin ,  leur  général  y 
ne  secondoit  que  tro^  bien  leurs  vues. 

Ces  dispositions  ne  se  manifestèrent  point  d'abord  ; 
on  commença  par  presser  de  toutes  parts  les  Impériaux 
avec  assez  de  bonne  foi ,  on  pénétra  dans.le  centre  du 
Milanez ,  on  prit  Saint- Angelo  y  on  chassa  les  ennemis  de 
Marignan,  on  menaça  Milan ,  un  détachement  passa  le 
Tésin,  et  alla  prendre  Vigevano  ;  on  vint  ensuite  faire 
le  siège  de  Pavie  [a],  La  ville  fut  forcée  et  pillée,  le 
château  se  rendit  ;  mais  ce  fut  là  le  terme  des  succès  des 
alliés  et  du  zélé  des  Vénitiens. 

La  défection  d'André  Doria ,  qui  avoit  fait  perdre  le 
royaume  de  Naples  aux  Français ,  n'influoit  pas  moins 
puissamment  sur  les  affaires  de  la  Lombardie  ;  la  peste 
qm  avoit  si  bien  servi  les  projets  de  Doria  devant  Na- 
ples,  ks  servit  aussi  bien  à  Gênes.  Les  ravages  qu'elle 
faisoit  dans  cette  place  Tavoient  fait  abandonner  près» 
que  entièrement  par  les  troupes  françaises  ;  Théodore 
Trivuloe,  qui  y  commandoit  pour  le  roi,  s'étoit  retiré 
dans  lé  château  [6],  La  flotte  française  que  commandoit 

(i)  Les  Français  lîiisoîent  alors  la  conquête  da  royaume  de  Naple«. 
[a]  Gnîcciard. ,  liv.  19.  Belcar.,  liv.  %o ,  n.  16.  Bf^m.  de  du  Bellay, 

lÎT.  3. 

[^3  Belcar.,  IW.  ao^  n.  i5.  Car.  Sigon.,  de.  vit.  et  reb.  çest.  Andr. 
Anr.  9  Ut.  i. 
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Barbésieux ,  voyant  les  galères  de  Doria  qui  s'avançoient 
pour  profiter  du  trouble  et*  de  iabandon  bù,  étoît  la 
TÎlle,  se  sauva  prbmptement  à  Savone,  dans  la  crainte 
que  le  port  de  Gênes  ne  fut  bloqué,  et  les  chemins  de  la 
France  fermés.  Doria  n'avoit  que  cinq  cents  hommes  de 
débarquement  ;  il  n'avoit  osé  se  promettre  un  succès  si 
rapide  ;  il  en  profita,  il  entra  dans  Gênes ,  où  il  fut  reçu 
comme  le  père  et  le  libérateur  m  sa  patrie  :  le  joug 
fiançais  fut  brisé.  Trivulce,  enfermé  dans  le  château, 
écrivit  au  comte  de  Saint-Pol  de  lui  envoyer  en  diligence 
trois  mille  hommes  d'infanterie ,  l'assurant  qu'avec  ce 
secours  il  reprendroit  la  place  ;  le  comte  de  Saint-Pol 
les  envoya  aussitôt  sous  la  conduite  de  René  de  Mon- 
tejan  (i)  :  mais  ils  n'allèrent  point  jusqu'à  Gênes,  et  se 
dissipèrent  (2)  faute  de  paiement  [a].  A  cette  nouvelle, 
le  comte  de  Saint-Pol  partit  lui-même  avec  deux  mille 
hommes  d'infanterie,  et  cent  lances;  mais  une  partie 
de  sa  troupe  s'étant  encore  dispersée,  et  toujours  faute 
de  paiement ,  il  désespéra  de  sauver  le  château  de  Gênes  ; 
î!  voulut  du  moins  secourir  Savone,  dont  les  Génois 
formèrent  alors  le  siège  [t]  :  mais  Montejan  ,  auquel  ït 
ordonna  de  se  jeter  dans  cette  place  avec  trois  cents 
hommes  d'infanterie',  trouva  tous  les  passages  fermés. 

iSag. 

Pdques^  le  38  mar$, 

La  flotte  française ,  qui  vouloit  toujours  conserver  la 

(1)  Qui  fut  depuis  maréchal  de  France,  en  t538. 
(^)  Côtoient  des  Lansquenets  et  des  Suisses. 

[a]  Car.  Si{;on.,  de  vit.  et  reb.  \te^\,  Audr.  Aur. ,  lîv.   i.  Mém.  àc 
dn  Bellay,  liv.  3.  [^]  Guicciard. ,  Ht.  19. 
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liberté  du  retour,  ayoit  quitté  le  port  de  Savone  comme 
celui  de  Gènes.  U  étoit  trop  dur  pour  le  comte  de  S^int- 
Pol  de  n  être  accouru  de  la  Lombardie  dans,  la  Ligurie 
que  pour  laisser  prendre  sous  ses  yeux  le  château  de 
Géoes  et  Savone;  il  envoya  demander  trois  mille  .hom- 
mes aux  ducs  de  Milan  et  d'Urbin,  qui  lui  en  envoyè- 
rent douze  cents  ;  Saint-Pol  jugea  ce  secours  insuffi* 
sant  pour  défendre  Savone  :  elle  fut  prise  [a],  Trivulce 
rendit  aussi  1^  château  de  Gènes ,  que  les  Génois  rasè-N 
rent  aussitôt;  ils  comblèrent  le  port  de  Savone;  et  dé- 
sormais libres  de  toute  autorité  étrangère,  délivrés  de 
toute  concurrence  sur  la  mer  de  Ligurie,  ils  établirent , 
par  le  conseil  d'André  Doria ,  une  forme  de  gouverne- 
ment qui  parut  enfin  fixer  leur  inconstance  [è].  On  com- 
prit que  les  fureurs  de  parti ,  si  invétérées  à  Gênes , 
avoient  été  la  source  des  troubles  et  de  la  servitude  ^  on 
s  appliqua  sérieusement  à  les  éteindre,  à  extirper  les 
profondes  racines  des  factions  des  Guelphes  et  des  Gi- 
belins, de  la  noblesse  et  du  peuple,  des  Adome  et  des 
Fregose;  on  unit,  on  confondit  les  familles  nobles  avec 
les  plébéiennes,  les  partisans  des  Adorneavec  ceux  des 
Fregose  -,  on  forma  un  conseil  de  quatre  cents  personnes 
en  qui  résida  le  pouvoir  de  nommer  à  toutes  les  magis- 
tratures ,  et  sur-tout  de  créer  le  doge  qui  devoit  changer 
tous  les  deux  ans.  Doria ,  commandant  les  galères  de 
Tenipereur,  maître  par  leur  secours  d  asservir  Gênes, 
n*y  voulut  conserver  d'autre  autorité  que  celle  que  don- 
nent la  sagesse ,  la  réputation ,  les  talents ,  les  bienfaits  ; 
il  fîit  le  dieu  de  sa  patrie  pour  n  avoir  pas  voulu  en  être 

[47]   Belcar.,  Ut.  !!•,  n.  i5.     [b]  Belcar.,  liv.  ao,  n.  17. 
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le  rôi^  il  fut  maître  absolu  en  paroissant,  en  croyant 
n^étre  qu'un  simple  citoyen  [a];  on  le  consultoit  sur 
tout,  on  déféroit  en  tout  à  ses  avis;  il  refusa  d*être 
chargé  de  l'administration  des  deniers  publics,  de  con- 
courir à  1  élection  du  doge  et  des  autres  magistrats  : 
cette  modération  pdiitique  affermit  son  pouvoir  en  dé- 
sarmant la  défiance  et  la  jalousie.  Gênes,  fatigaée  de 
ses  longues  agitations,  se  reposa,  pour  ainsi  dire,  à 
Tombre  de  ce  grand  honmie;  la  fureur  de  parti  fit  place 
aux  vues  de  commerce ,  il  ne  fut  plus  question  parmi 
les  Génois  d'être  grands  ni  puissants,  ils  ne  songèrent 
qu'à  être  riches ,  libres  et  à-peu-près  égaux. 

Ainsi  furent  remplis ,  à  la  gloire  éternelle  du  géné- 
reux Doria ,  les  deux  grands  objets  de  son  traité  désin- 
téressé avec  Fempereur  ;  la  liberté  de  Gênes ,  1  assou- 
vissement de  Savone  [h], 

Barbésieux  sembla  rougir  de  ses  fuites  perpétuelles 
devant  les  galères  de  Doria;  il  osa  enfin  les  envisager, 
les  attaquer  même,  à  la  hauteur  de  Nice  et  de  Monaco  : 
Doria  eut  une  galère  coulée  à  fond,  mais  ce  combat  ne 
produisit  rien. 

Le  comte  de  Saint-Pol  se  voyoit  presque  abandonné 
des  Vénitiens,  qui  lui  avoient  fait  manquer  son  expé- 
dition de  Gênes  et  de  Savone ,  qui  ne  songeoient  qu'à 
passer  TAdda  pour  se  renfermer  dans  la  défense  de 
leurs  frontières,  qu'on  n'eût  point  attaquées,  qui  s'ap- 
plaudissoient  de  la  liberté  que  Gênes  avoit  recouvrée, 
par  l'intérêt  qu'avoient  toutes  les  puissances  d'ItaUe  à 
TafFoiblissement  des  puissances  étrangères.  Ils  avoient 

[a]  Gaicciard. ,  lir.  19.      [A]  Mén.  de  da  BcUay,  Uv.  3. 
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promis  à  Saint-Pol  de  lui  fournir  des  troupes  pour  ré- 
duire diverses  places  du  territoire  de  Gènes ,  et  pour  la 
resserrer  du  moins  du  côté  de  la  terre;  ils  lui  manquè- 
rent de  parole.  Saint-Pol  erra  long-temps  dans  le  Tor- 
tonèse,  l'Alexandrin,  la  Lomelline,  sans  forces  suffi- 
santes pour  rien  entreprendre ,  toujours  se  plaignant 
des  Vénitiens,  toujours  implorant  leur  secours ,  et  ne 
l'obtenant  jamais. 

Il  imagina  pourtant  un  projet  dont  le  succès  eût  pu 
renverser  Védifice  naissant  de  la  liberté  génoise.  Le  pa- 
lais d^Ândré  Doria,  situé  sur  le  bord  de  la  mer,  et 
presque  condgu  aux  murs  de  Gènes ,  n'y  touchoit  pour- 
tant pas  entièrement  :  c'étoit  un  bâtiment  isolé,  sans 
défense.  Saint-Pol  résolut  de  Fy  surprendre  et  de  Ven^ 
lever;  il  fit  faire ,  pendant  la  nuit ,  une  marche  forcée  à 
deux  mille  hommes  d'infanterie ,  soutenus  de  cinquante 
chevaux  commandés  par  Villacerf ,  et  par  Montejan , 
qui  vouloit  prendre  sa  revanche  du  mauvais  succès  de 
son  expédition  de  Savone  [a].  Mais  de  Vitade,  d'où  ils 
étoient  partis  à  quatre  heures  du  soir,  la  distance  étoit 
si  grande  qu'ils  ne  pur^t  arriver  que  quelques  heures 
après  le  lever  du  soleil;  on  les  vit  [6],  Doria  eut  le  temps 
de  se  jeter  dans  une  barque ,  les  Français  n'eurent  que 
celui  de  piller  son  palais  et  de  retourner  promptement 
sur  leurs  pas  [c]. 

Après  bien  des  entrevues  du  duc  Sforce,  du  duc 
d'Urbîn  et  du  comte  de  Saint-Pol ,  après  bien  des  plaintes 
réciproques  y  bien  de  froides  excuses  et  de  profondes 


[ri]  Mte.  de  da  Mlay,  liv.  3.     [^]  Caiccîard.,  Iît.  19* 
£0]  Bdcard.,  Ur,  aO|  n.  iS. 
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dissimulations,  ou  fit  semblant  d'agir  de  concert   et 
avec  ardeur  ;  on  envoya  des  troupes  et  de  Tarçent  de 
France  et  de  Venise,  mais  toujours  moins  qu'on  n'en 
avoit  promis,  et  bien  moins  qu'il  n'en  falloit.  Antoine 
de  I^éve  reçut  aussi  du  secours.  Les  forces,  soit  sépa- 
rées, soit  réunies  des  Français,- des  Vénitiens  et  des 
autres  Italiens,  ne  purent  empêcher  deux  mille  cinq 
cents  Espagnols  arrivés  à  Gènes  de  joindre  ce  général  à 
Landriano  :  on  courut  à  leor  rencontre  dans  l'Alexan- 
drin, dans  le  Tortonèse,  dans  tout  le  Milanez-,  ils  se 
détournèrent  par  le  Plaisantin,  passèrent  le  Pô  la  nuit 
à  Ardna,  et  de  détours  en  détours  arrivèrent  à  Lan- 
driano, sans  avoir  rencontré  les  alliés.  Ceux-ci  s'en 
vengèrent  par  la  prise  de  Mortare  et  de  Novare ,  entre 
le  Tésin  et  la  Sessia ,  de  Saint-Angelo  et  de  Saînt-Co- 
loiâbano ,  dans  le  I^desan  ;  ce  fut  le  comte  de  Saint- 
Pol ,  presque  seul ,  qui  fit  toutes  ses  conquêtes ,  et  qui 
réduisit  par  degréfc  Antoine  de  Lève  aux  deux  places  de 
Milan  et  de  Côme  [a]. 

Il  restbit  toujours  à  forcer  de  Lève  dans  Milan  par 
un  siège  régulier,  ou  a  raflfamér  par  un  blocus  ;  le  comte 
de  Sahit-Pol  proposoit  le  premier  de  ces  deux  partis,' 
les  Vénitiens  le  second  :  Sforce  n'avoit  pas  assez  d'au- 
torité pour  décider  entre  eux  :  et  comme  on  ne  pouvoit 
rien  entreprendre  contre  Milan  sans  les  Vénitiens ,  ce 
forefut  eux  qui  l'emportèrent.  D'ailleurs ,  les  esprits  n'é- 
toient  pas  disposes  aux  grandes  entreprises,  ils  se  tour- 
noient tous  Verslapaijc;  François  I,  qui  s'étoitdéja  lassé 
de  la  guerre  pour  lui-mcme,  commençoit  à  s'en  lasser 

■  a  t  I  ■ 

[a]  Mem.  de  du  fielluy,  liv.  3. 
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mcmc  pour  ses  sujets;  U  n  espéroit  plus  recouvrer  ses 

entants  que  par  un  traité  avec  J'empereur.  Les  Véni< 

tien&,  instruits  de  ces.  dispositions  conformes  aux  leurs  ^ 

fiongeoient  aussi  à  traiter ,  et  se  refusoient  aux  expédia 

tions.  ou  coûteuses  y  on  périUeases.  Il  fut  donc  décidé 

qu*on  se  borneroit  au  blocus  ;  mais  le  comte  de  Saint- 

Po( ,  peu  fait  pour  l'inaction  »  indigpaé  des  subterfuges 

per{>étuels  du  duc  d'Urbin ,  et  jaloux  de  son  ascendant^ 

déclara  qu  on  n  obtiendrpit  jamais  de  lui  qu'il  restât  les 

bras  croisés;  et  que,  puisqu'on  renonçoit  à  faire  le  siège 

de  Milaa,  iliroit  ailleurs  chercher  la  gloire  et  servir  son 

maître  [a].  En  effet,  une  aytre  expédition  plusimpor* 

tante  pour  les  Français  que  le.  siège  même  de  Milan 

tentoit  toujours  son  courage  :  c  etcHt  la  réduction  de 

Gènes.  Cette  place  devoit  appartenir  au  roi ,  s'il  en  fai-> 

«oit  la  popquéte  »  ciu  lieu  que  Milan  devoit  être  remis  au 

duc  Sforce.  D'ailleurs  ^  Saint-Pol  ne  se  consoloit  point 

d  avoir  vu  prendre  Gènes ,  et  de  songer  que  son  com^^i 

mandement  dans  l'Italie  serviroit  d'époque  à  la  perte 

de  cet  État.  Pendant  qu'il  erroit  entre  le  Tésin  et  Milan, 

mécontent  de  ses  alliés  «  et  méditant  les  moyens  de  ven-i 

ger  Mul  oet  afiErotltf  de  Lève  lui  en  fit  essuyer  un  autre. 

Ce  famewt  Philippe  Tomiei'o ,  qui  avoit  été  pris  eu 

Tannée  i  S^a  dans  Novare,  vivoit  encore.  Sa  haine  pour 

les  Fr^nç^ps  étpit  devenqe  moins  féroce,  mais  non 

MnoinA  vive,  deppis  sa^captivité.  De  Lève  l'envoya  iaire 

le  di^e  de  cet^e  même  ville  49  Vovare;  le  cbiteau  te*- 

naît  encore  pour  l'empereur,  eifforniçl  y  fut  aisément 

introduit;  il  ^ui  fut  aisé  OT^si,  avee  i«^Tf«ifort  qu'il  ame^ 

w 
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noit,  de  réduire  la  ville.  Mais  on  vit  alors  un  singulier 
exemple  du  danger  de  la  sécurité.  Tomiel  étoit  allé  feire 
des  courses  pour  se  procurer  des  vivres ,  et  le  comman* 
dant  du  château  étoit  allé  se  promener  dans  la  ville ,  Tun 
et  Fautre  ayant  laissé  tout  paisible  et  sans  aucune  ap- 
parence de  mouvement.  Deux  soldats  de  Sforce  qui 
avoient  été  faits  prisonniers,  et  trois  habitants  de  No- 
yare,  qu'on  savoit  être  mal  intentionnés  pour  l'empe- 
reur,  étoient  gardés  dans  le  château,  mais  ils  Fétoient 
assez  négligemment  depuis  la  réduction  de  la  ville;  ila 
échappèrent  aisément  à  leurs  gardes ,  ils  mirent  quel- 
ques ouvriers  dans  leurs  intérêts,  on  leur  fournit  des 
armes  ;  ils  égorgèrent  une  partie  de  la  garnison ,  s'assu- 
rèrent de  l'autre,  se  rendirent  maîtres  du  château;  ils 
savoient  que  quand  Tomiel  étoit  parti  pour  fiedre  le 
siège  de  Novare,  les  alliés  avoient  de  leur  côté  fait  partir 
un  corps  de  troupes  pour  la  défense  de  cette  place  ;  ils 
s  attendoient  donc  à  être  secourus  ;  mais  lorsqu'au  lieu 
des  troupes  des  alliés ,  ils  virait  arriver  Tomiel  écumant 
de  colère ,  qui  investissoit  le  château,  qui  préparoit  Tas- 
saut,  qui  juroit  de  ne  faire  aucune  graee  aux  rebelles, 
s'ils  ne  se  rendoient  à  l'instant  ;  la  frayeur  les  saisit, 
ils  remirent  le  château  moyennant  la  vie  sauve  seu- 
lement. 

Cependant  le  zélé  inhabile  de  Saint-Pol  Tentratn^ïît 
à  sa  ruine  ;  il  vouloit  toujours  marcher  seul  contre  Gè- 
nes ,  et  il  étoit  déjà  en  rout€.  Il  se  proposent  de  passer 
par  Pavie  pour  gagner  le  Tortonèse ,  il  envoyoit  devant 
lui  son  avant-gurde  avec  l'artillerie  et  les  bagages ,  qui 
dévoient  l'attendre  à  Lardarigo  ,  près  de  Pavie ,  où  il 
comptoit  se  rendre  le  lendemain,  et  il  s'avança  jusqu'à 
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Landriano  [aj.  De  Levé  instruit  de  sa  marche,  sachant 
qu^il  étoit  seul ,  séparé  non  seulement  des  autres  corps 
de  la  ligue,  mais  encore  de  son  avant-garde^  de  son 
artillerie,  jugea  qu'il  ne  trouveroit  jamais  une  plus  belle 
occasion  de  le  battre;  il  va,  malgré  la  goutte  qui  le  tour- 
mentoit ,  livrer  une  camisade  aux  Français  à  Landriano; 
il  les  surprend  et  les  met  aisément  en  désordre  [&]. 
Saint-Pol  ne  trouva  que  du  courage  à  lui  opposer;  il  fit 
avancer  tour^à-tour ,  et  toujours  au  hasard,  les  Lans- 
quenets ,  la  cavalerie ,  et  quelques  troupes  italiennes 
qu'il  avoit  avec  lui  :  tous  ces  différents  corps  repoussés , 
renversés  les  uns  sur  les  autres,  ne  firent  qu'augmenter 
la  déroute. 

On  rencontroit  par-tout  de  Lève  qui  ne  pouvant  mon- 
ter à  cheval,  à  cause  de  sa  goutte ,  se  faisoit  porter  tout 
armé,  dans  une  chaise  par  quatre  hommes.  Saint-Pol, 
entraîné  dans  la  fuite  des  siens ,  se  trouve  arrêté  par  un 
large  fossé,  il  pousse  son  cheval  pour  le  franchir,  le  che- 
val se  cabre,  résiste,  s'élance  et  tombe  enfoncé  dans  la 
fange;  Saint-Pol  est  feit  prisonnier,  ainsi  que  Jérôme 
de  Castiglione  et  Claude  Rangoné ,  qui  commandoient 
les  Italiens  de  Tarmée  française  [c].  Plusieurs  autres  of- 
ficiers distmgués  furent  pris  avec  lui.  Annebaut  seul, 
monté  sur  un  cheval  ou  plus  hardi,  ou  plus  vigoureux, 
passa  heureusement  le  fossé  •[£/].  La  perte  fut  aussi 
grande  qu'elle  pouvoit  Têtre  ;  la  cavalerie  qui  fîiyoit 
tout  effrayée  vers  Pavie ,  rencontra  Tavant-garde ,  et 
lui  communiqua  son  effroi  ;  celle-ci  se  mit  à  fuir  aussi 
en  abandonnant  Tartillerie  et  les  bagages ,  qui  tombée 

[a]  Gnicciard,  Iît.  19.     [h]  Mén.  de  do  Bellay,  liv.  3. 
[c]  Bekar. ,  Ut.  ao,  n.  aa.      [d]  Guicciard.,  Ut.  îj). 

^.  21 
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peut  au  pouvoir  du  vaiiiq^eur  [a].  L^armée  du  coiate  de 
^iaint-Pol  fut  eutièremeut  dissipée  »  les  soldats  qui  res- 
tèreut  reprirent  la  route  deFrance. 

Cet  échec  des  Français  fut  le  dernier  acte  d'hostilité 
de  cette  guerre.  L'épuisement  de  toutes  les  puissances 
rendoit  la  paix  nécessaire.  François  I  voulpit  revoir 
ses  enfants,  et  soulager  ses  sujets;  Tempereur,  mal* 
gré  tous  ses  succès,  n*étoit  sûr  de  rien.  Son  principal 
ennemi  étoit  écrasé  dans  le  royaiime  de  Naples  et  dans 
le  Milanez ,  ipais  la  ligue  suhsistoit  tpujours ,  et  pouvoit, 
par  des  efforts  plus  heureux ,  li4  enlever  ces  deux 
États.  Une  grande  partie  du  Milans  étoit  encore  entr^ 
les  mains  du  duc  Sforce;  au  royaume  de  NajJes,  1^ 
restes  des   Français ,  joints  aux  nombreux  partisans 
^u's^Toit  la  France  parmi  la  haute  noblesse  du  pays, 
entretenoient  toujours  la  guerre  dans  rAbbruzze,  dans 
\aL  Fouille ,  dans  la  Basilicate ,  guerre  de  sièges  épineuse , 
difficile,  sans  éclat,  sans  succès  décisif,  procurant  peu 
de  profit  à  Tempereur,  peu  d'honneur  à  ses  généraux* 
D'un  autre  côté  les  Turcs  commençoient  à  presser  les 
$tats  autricliiens  en  Allemagne;  la  malheureuse  Italie 
ravagée  ^wà-tour  par  tant  d  ennemis  redoutables  et  de 
da|igerevi]|  aipis ,  fatiguée  du  flux  et  du  reflux  perp^ 
tuel  4e  taiit  d'armées  refoidées  sans  cesse  par  le  sort  de 
la  guerre  du  Milanez  au  royaume  de  Naples,  et  du 
royaume  de  Naples  au  Milanez ,  TltaUe  ne  demandoit 
qu  à  respirer.  Le  pape  qui  avoit  éprouvé  les  plus  gran- 
des horreurs  que  la  gueire  puisse  entndiner,  qui  avoit 
Ismgui  dam  les  fers ,  cpù  avoit  vu  saccager  sa  capitale , 

[<r]  Mém*  dt  du  Bellaj,  lir,  3. 
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qui  ne  voyoit,  depuis  longtemps ,  que  le  péril  et  la 
mort  autour  de  hii;  qui  ne  pou  voit  plus  ni  prendre 
parti,  ni  rester  neutre,  n'imaginoit  de  sûreté  que  dan» 
la  pacification  universelle.  Les  Vénitiens  ne  prenoient 
à  tous  ces  troubles  qu  un  intérêt  foible ,  éloigné  ;  ils 
vouloient  que  le  Milane^  restât  au  duc  Sforee,  et 
que  Gènes  fut  libre;  ils  s'embarrassoient  peu  à  qui  ap- 
partiendroit  le  royaume  d^  Slaples,  pourvu  qu'ils  con-* 
servassent  les  place*  qu'ils  y  avoient  conquises;  ils 
pouvoient  aiissi*bien  obtenir  tous  ces  objets  par  un 
traité  que  par  les  armes.  L'Angleterre  qui  n'avoit  d'au- 
tre intérêt  qup  celui  de  tenir  la  balance ,  pouvoit  s'ima* 
giner  la  tenir  en  paix  comme  en  guerre.  D'ailleurs  l'An- 
gleterre pouvoit  arrêter  lorsqu'il  étoit  question  d  ratrer 
en  giieire,  non  lorsqu'il  s'agissoit  de  faire  la  paix.  De 
plus  y  par  des  circonstances  particulières  dont  on  aura 
lieu  de  parler  dans  la  suite ,  le  roi  d'An^etenne  avoit 
trop  besoin  alors  du  roi  de  France  pour  ne  pas  ap* 
prouver  tout  ce  qu'il  ferait  [a]. 

Le  pape  fit  d'abord  sa  paix  particulière  avec  Pempe- 
reur  [&].  L'empereur  lui  devoit  bien  des  sacrif  ces  pour 
le  dédommager  de  tout  ce  qu'il  lui  avoit  jEait  souffrir. 
Outre  $a  prison  et  ses  longs  malheursy  les  suites  de 
lexpédition  du  connétable  de  Bourbon  avoient  fait  des- 
cendre du  trône  de  Florence  la  maison  de  Médias.  On 
a  vu  que  cet  État ,  d'abord  r^uUicain ,  s'étoit  aeoou* 
taaiié  ÛBMseiisiblement  au  joug  de  cette  maison.  Il  re« 
prenoit  cependant  quelquefois  avec  violence  la  Mberté 
qu'on  lui  ôtoît  ;  l'esprit  démocratique  étoit  presque  tou* 


[éÊ\  Cmeeiard.,  IW.  19.     [I]  Bslctr. ,  Ut.  so,  b.  s3. 
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jours  en  fermentation  contre  le  despotisme  chancelant 
et  incertain  des  Médicis.  Léon  X,  qui  avoit  gouverné  la 
Toscane  depuis  la  mort  de  Laurent  de  Médicis  son  ne- 
veu, avoit  éprouvé  peu  de  contradictions.  Clément  VII 
Alt  moins  heureux.  Lorsque  le  terrible  Bourbon  mena- 
çoit  à4a-fois  Rome  et  Florence,  et  tenoit  toute  Tltalie 
,dans  une  attention  pleine  d'efFroi,  les  Florentins,  qui 
n'étoient  entrés  dans  la  ligue  contre  l'empereur  que 
comme  sujets  du  pape ,  ne  voulurent  plus  Tétre.  Le 
plus  grand  bien  de  la  servitude  est  de  procurer  la  paix , 
et  la  leur  ne  faisoit  qu'attirer  chez  eux  les  fléaux  de  la 
guerre.  Ils  se  soulevèrent  contre  le  gouvernement,  pri- 
rent les  armes,  forcèrent  le  palais,  firent  rendre  un 
décret  de  proscription  contre  Hippolyte,  et  Alexandre 
de  Médicis,  cousins  du  pape.  La  détention  de  ce  pontife 
augmenta  encore  Tinsolence  des  mutins  ;  il  s'élevoit 
de  toutes  parts  un  cri  de  haine  contre  les  Médicis,  on 
s'indignoit  de  la  foiblesse  qu'on  avoit  eue  de  servir  Tarn- 
bition  de  LéonX  et  de  Cléinent  VII,  dans  tous  les  pro- 
jets qu'il  leur  avoit  plu  d'enfanter,  et  d'en  avoir  fait 
tous  les  frais.  On  se  rappeloit  avec  fureur  que  la  guerre 
d'Urbin  sous  Léon  X  avoit  coûté  à  Florence  cinq  cent 
mille  ducats,  celle  du  même  pape  contre  la  France, 
autant;  qu'on  en  avoit  fourni  en  différentes  occasions 
trois  cent  mille  autres  aux  généraux  de  Tempereur; 
que  la  guerre  présente  en  coùtoit  déjà  six  cent  mille. 
Ces  calculs  et  ces  raisonneipents ,  ranimant  l'amour  de 
la  liberté  et  la  haine  pour  les  Médicis ,  on  s'emporta  con- 
tre eux  jusqu'aux  plus  violents  excès  ;  on  abattit ,  on  eflu- 
ça  leurs  armoiries  dans  toute  la  ville  ;  on  brisa  les  statues 
de  Léon  et  de  Clément  dans  l'église  de,  L  Aunonciade  ; 
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on  saisit  les  biens  du  pape,  on  rétablit  la  démocratie. 
Le  pape,  remis  en  liberté,  tenta  par  mille  voies  obliques 
de  rendre  à  sa  maison  l'autorité  qu  elle  avoit  eue  à  Flo- 
rence [a];  les  Florentins  recherchèrent  contre  lui  Tap- 
pui  des  Français ,  et  le  pape  flottant  entre  Charles- 
Quint  et  François  I  ,  n  osant  depuis  sa  captivité 
ni  rentrer  dans  la  ligue,  ni  en  sortir,  redoutant  plus 
Tempereur  dont  il  avoit  trop  senti  la  puissance,  espé- 
rant plus  de  lui ,  par  la  même  raison ,  pour  la  réduc- 
tion de  Florence,  mécontent  d'ailleurs  des  intelligences 
que  François  I  avoit  entretenues  avec  les  Florentins , 
prit  le  parti  de  traiter  avec  Tempereur. 

La  base  de  ce  traité  devoit  être  et  fut  le  rétablisse- 
ment des  Médicis  à  Florence  ;  Théritière  légitime  de 
cette  maison  étoit  Catherine  de  Médicis,  fille  de  Lau- 
rent. Mais  Fintérét  du  nom  faisoit  préférer  les  mâles 
bâtards  aux  filles  légitimes;  la  bâtardise  ,  dans  cette 
maison^  n  étoit  un  obstacle  ni  à  la  grandeur,  ni  à  la 
fortune;  Clément  VII  lui-même  (i) étoit  bâtard,  et  le 
nom  de  Médicis  n  étoit  porté  alors  avec  éclat  que  par 
trois  bâtards  ,  Clément  VII ,  fils  naturel  de  Julien  ; 
Alexandre  (!à),  fils  naturel  de  Laurent  II  ;  et  Hippolyte, 
fils  naturel  de  Julien  II.  C'étoit  à  Alexandre  que  Clé- 
ment VII  destinoit  le  gouvernement  de  Florence;  il 
avoit  fait  Hippolyte  cardinal,  partage  dont  celui-ci  fut 

[tf]  Gnicciard. ,  Iîy.  19. 

(1)  Lorsqu'il  avoit  élé  fait  cardinal,  de  faux  témoins  avoieilt  dé- 
pose poor  ta  forme,  contre  la  notoriété  publique,  qu*il  étoit  né  en 
légitime  mariage,  parceqne  c*étoit  une  .opinion  reçue  qu'un  bâtard 
ne  pouiroit  être  cardinal,  quoique  cela  ne  fût  établi  par  aucune  loi. 

(3)  Scipion  Ammiratu  dit  qu'Alemadre  étoit  fils  naturel  da  pn|>e 
Clément  VU  Itti-mémei  et  non  de  Laurent. 
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toujours  tâécontent.  L^empereur  profita  pour  sa  bâ- 
tarde des  vues  qu'avoit  le  pape  pour  les  bâtards  de  sa 
maison  ;  il  donna  en  mariage  à  Alexandre  de  Médias, 
Marguerite  d'Autriche ,  qu  il  avoit  eue  d'une  Flamande 
nommée  Marguerite  Van^yesjt  ;  il  promit  de  le  remettre 
en  possession  de  lautorité  que  les  Médicis  avoient  eue 
à  Florence  ;  promesse  dont  le  mariage  de  sa  fille  garan- 
tissoit  l'exécution.  Il  s'engagea  de  plue  à  feire  rendre 
au  pape  Modéne,  Reggio,  et  Rubiara,  dont  le  duc  de 
Ferrare  s'étoit  emparé;  il  promît  même,  mais  d'une 
manière  moins  solennelle  et  moins  authentique,  d'ai- 
der le  pape  à  reconquérir  Ferrare,  s'il  en  étoit  requis 
en  qualité  d'avoué ,  de  protecteur  et  de  fils  aîné  du 
saint-siége  :  ccT  galimatias  signifioit  qu'il  ne  falloit  pa!^ 
compter  sur  lui  pour  la  réduction  de  Ferrare;  mais  il 
s'engagea  de  la  manière  la  plus  formelle  à  faire  rendre 
au  pape  Raveniie  et  Gervia,  dont  les  Vénitiens  s'étoiénf 
emparés  en  lâches  ou  en  politiques  pendant  la  captivité 
du  pape.  Gomme  le  plus  grand  avantage  deCervia  con<* 
sistoit  dans  ses  salines,  il  fut  décidé  que  les  Milanais 
s'y  foumiroient  de  sel  pendant  la  vie  du  pape,  et  deux 
ans  encore  après.  L'empereur  se  chargea  d'y  faire  con 
sentir  Ferdinand  son  frère,  roi  de  Hongrie,  qui  avoit 
aussi  des  ^ines  dans  le  voisinage  du  Milanez.  Le  pape 
de  son  côté  donnôit  à  l'empereur  l'investiture  du 
royaume  de  Naples,  moyennant  un  cheval  blanc  pour 
toute  reconnoissance  de  souveraineté  ,  et  en  annulant 
le  cens  qu'il  s'étoit  réservé  par  ses  traités  précédents 
avec  l'empereur  [«].  Ils  partagèrent  entre  eux  la  nomi- 

[a]  Guicciard.,  Ht.  19. 
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nation  aux  bénéfices  de  ce  royaume;  on  permit  aux  Vé- 
nitiens d'accéder  au  traité,  mais  à  condition  de  rendre 
toutes  les  places  qu'ils  avoient  prises,  soit  à  Tempe- 
reur  dans  le  royaume  de  Naples ,  soit  au  pape  dans  la 
Bomagne. 

A  regard  du  Milanez  ,  Tempereur  reprenant  Tan- 
ôenne  accusation  de  félonie  contre  Sforce ,  stipula 
quon  jugeroit  ce  prince;  que  si,  par  Tévénement  du 
procès,  il  étoit  justifié,  le  duché  lui  seroit  rendu;  que 
sHl  étoit  jugé  coupable  ,  Temperéur  ne  disposeroit 
de  €^  duché  qu  en  faveur  d'une  personne  agréable  au 
saint-siége. 

On  inséra  aussi  dans  le  traité  deux  clauses  qui 
étoient  devenues  de  style  lorsqu'on  traitoit  avec  un 
pape;  Tuna- concernant  les  Turcs,  l'autre  concernant 
les  hérétiques.  Clément  accorda  à  l'empereur  et  à  Fer^ 
dinand  son  frère  le  quart  des  revenus  ecclésiastiques 
de  leurs  États ,  pour  se  défendre  contre  les  Turcs  ;  on 
convint  d'employer  les  armes  spirituelles  et  temporelles 
pour  la  conversion  ou  la  punition  des  hérétiques. 

Les  clauses  de  ce  traité  n'étoient  encore  qu'arrêtées 
lorsque  Charles-Quint  reçut  la  nouvelle  de  la  déroute 
des  Français  à  Landriano  [a]  ;  on  craignoit  que  ce  succès 
ne  I  empêchât  de  signer,  il  signa  cependant,  et  ce  fut 
encore  un  trait  de  modération  que  ses  partisans  eurent 
à  publier.  La  ratification  de  ce  traité,  faite  avec  la  plus 
grande  solennité  dans  la  cathédrale  de  Barcelone,  est 
du  39  juin. 

Par  ce  traité ,  Tempereur  ne  ccdoit  que  ce  qu'il  vou 

\a]  M^m.  de  du  Bellay ,  liv.  3. 
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loit,  le  pape  obtenoit  tout  ce  quil  ypuloit,  le  duc  de 
Ferrare ,  les  Vénitiens  et  les  Florentins  étoient  sacri- 
fiés. 

Cétoit  à  la  France  à  les  défendre  dans  le  traité 
qu'elle  alloit  faire  ;  mais  elle  avoit  assez  de  ses  intérêts 
à  discuter,  le  sort  des  armes  ne  Tavoit  pas  mise  en  état 
de  ménager  ceux  de  ses  alliés.  C'étoit  gagner  beaucoup, 
si  elle  obtenoit  quelque  adoucissement  au  traité  de 
Madrid. 

On  se  rappelle  que  le  roi  eût  exécuté  ce  traité  si  dur, 
sans  Tarticle  de  la  cession  de  la  Bourgogne,  auquel  ses 
sujets  n'avoient  pas  même  voulu  consentir.  Pourvu  que 
cet  article  fût  changé,  pourvu  qu'il  pût  revoir  ses  en- 
fants, il  étoit  déterminé  à  recevoir  toutes  les  conditions 
que  Tempereur  voudroit  lui  prescrire;  en  effet,  la  paix 
de  Gambray,  ainsi  que  la  convention  de  Madrid,  fut 
moins  un  traité  de  puissance  à  puissance,  qu  une^uite 
de  conditions  imposées  au  vaincu  parle  vainqueur. 

Le  roi  renonça  au  duché  de  Milan ,  au  comté  d'Ast , 
au  royaume  de  Naples;  et  bien  loin  d  assurer  aux  Vé- 
nitiens les  places  dont  ils  s  etoient  emparés  dans  ce 
royaume,  François  s'engagea  lui-même  à. leur  en  de- 
mander la  restitution  les  armes  à  la  main ,  s'il  le  fal- 
loit  [a]. 

Un  autre  article  très  important,  fut  la  renonciation 
du  roi  à  toute  souveraineté  sur  la  Flandre  et  sur  l'Artois , 
et  la  cession  qu'il  fit  à  l'empereur  de  tous  ses  diX)its  sur 
Tournay ,  ainsi  que  sur  Arras  [i]. 

L'empereur  eut  la  générosité  de  ne  point  abandonner 

[a]  Guicciard.,  Ut.  19.     [h]  Mém.  de  du  Bellay  )  liv.  3. 
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le  duc  de  Bourbon,  même  après  sa  mort.  Il  exigea  que 
son  procès  fifït  annulé ,  sa  mémoire  réhabilitée ,  ses 
biens  rendus  à  ses  héritiers.  Nous  avons  dit  (i)  jusqu'à 
quel  point  cette  clause  fut  exécutée.  L'empereur,  pour 
faire  voir  quon  ne  perdoit  rien  à  le  servir,  voulut  que 
toutes  les  confiscations  auxquelles  la  dernière  guerre 
avoit  donné  lieu  fussent  rendues.  Cette  clause  resta 
sans  exécution  à  Tégard  du  prince  d'Orange,  en  faveur 
de  qui  elle  avoit  principalement  été  faite.  L'empereur 
s'en  plaignit,  mais  il  ne  fit  que  s'en  plaindre. 

Le  roi  promit  encore  de  ne  se  mêler  jamais  des  affai* 
res  ni  de  l'Ailemagne,  ni  de  l'Italie  :  promesse  trop 
vague  pour  pouvoir  être  fidèlement  remplie. 

Il  ne  lut  plus  question  de  la  Bourgogne. 

On  mit  au  traité  de  Cambray  le  même  sceau  qu'on 
avoit  voulu  mettre  au  traité  de  Madrid;  c'est-à-dire  le 
mariage  de  François  I  avec  Éléonore,  reine  douairière 
de  Portugal,  et  sœur  aînée  de  l'empereur;  on  ajouta 
seulement ,  par  rapport  à  la  Bourgogne  ^  cette  clause  dont 
il  étoit  aisé  de  prévoir  l'inexécution  :  «  que  s'il  naissoit 
«  un  fils  de  ce  mariage ,  il  hériteroit  du  duché  de  Bour- 
«  gogne  au  préjudice  des  fils  du  premier  lit.  » 

On  convint  d'envoyer  des  députés  à  Bayonne  et  à 
Fontarabie  pour  la  délivrance  des  enfants  de  France;  le 
roi  s'obligea  de  payer  deux  millions  d'écus  d'orpour  leur 
rançon ,  dont  douze  cent  mille  écus  en  recevant  ses  fils; 
sur  les  huit  cent  mille  autres,  le  roi  s'engageoit  à  faire 
remettre  à  l'empereur  pour  environ  cinq  cent  mille  écus 
de  terres  situées  dans  la  Flandre,  l'Artois,  le  Hainaut, 

(1)  Toir  le  chapitre  6  de  ce  Ut.  a. 
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leBrabarit  et  qui  avoient  passé,  par  des  alliances,  dam 
les  branches  de  Bourbon-Montpensier  et  de  Bourbon* 
Vendôme;  il  se  chargeoit  aussi  d'acquitter  Tempereur 
envers  le  roi  d'Angleterre,  d'environ  cent  mille  écus 
qui  restoient,  il  se  chargeoit  encore  de  quelques  autres 
sommes. 

Les  Vénitiens ,  les  Florentins ,  le  duc  de  Milan ,  le  duc 
de  Ferrare,  les  bannis  du  royaume  de  Naples,  el  toui 
les  seigneurs  napolitains  qui  avoient  pris  le  parti  de  la 
France,  furent  sacrifiés. 

De  toutes  ces  victimes  qu'on  abandonnoit  à  la  ven- 
geance, soit  de  l'empereur ,  soit  du  pape,  les  Vénitiens 
étoient  la  plus  considérable  [a].  Ce  traité  conclu  à 
Gambray,  et  conclu  par  Marguerite  d'Autriche,  tante 
de  l'empereur ,  rappeloit  aux  Vénitiens  la  fatale  ligue 
iafte  contre  eux  en  i5o8,  au  même  lieu  parla  mém« 
femme.  «  La  ville  deCambray ,  dit  le  doge  André  Gritti, 
«  est  le  pur{;&toire  des  Vénitiens;  c'est  là  que  les  ernpe*- 
«  reurs  et  les  rois  de  France  font  expier  à  la  républi- 
«  que  la  faute  qu'elle  fait  toujours  de  s'allier  avec 
«  eux.  » 

La  paix  de  Gambray  fut  publiée  le  5  août  ;  on  l'appellt 
aussi  la  paix  des  dtun&f,  parcequ  elle  (iit  l'ouvrage  de 
deux  femmes  qui  négocièrent  ensemble  à  Cambraj 
en  qualité  de  plénipotentiaires ,  assistées  seulement  par 
quelques  ministres  pour  la  discussion  des  divers  ar« 
ticles  [6],  Ces  deux  femmes  étoient  Marguerite  d'Autrit 
che  pour  l'empereur,  et  la  duchesse  d'Angouléme  pour 

[a]  Gaieciard. ,  liv.  19. 

[6]  Belcar.,  liv.  ao,  n.  24,\25.  Mém.  de  da  Bellay,  Ut.  3.  SIeidao.> 
coin  menu  r. ,  liv.  6. 
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le  roi  de  France.  Cette  paix  si  nécessaire,  qne  la  du- 
chesse sut  terminer  avec  tant  de  promptitude ,  est  un 
bienfait  que  les  Français  ne  doivent  pas  oublier ,  euxf 
qui  se  souviennent  si  bien  de  toutes  les  fautes  de  cette 
princesse;  mais  le  père  Daniel  fait  à  ce  sujet  une  ré« 
flexion  sévère,  qui  est  sans  réplique;  c'est  que  la  du- 
chesse d^Angouléme  ne  répara  point  par  ce  traité  là 
double  perte  du  Milanez,  qu'elle  avoit  causée  par  sa 
haine  pour  le  maréchal  de  Lautrec  et  pour  le  conncta-^ 
Ue  de  Bourbon. 

Cette  paix  de  Cambray  fut  négociée  avec  le  même 
secret  que  Tavoît  été  la  ligue  de  Cambray  eti  1 5o8.  Les 
deux  plénipotentiaires  furent  impénétrables  ;  toutes 
deux  y  accoutumées  aux  affaires  et  au  secret  qu'elles? 
exigent,  savoient  se  taire  et  dissimuler  (i).  La  dissimu** 
lation  de  la  duchesse  d'Angouléme  avec  le  ministi^  des* 
confédérés  alla  jusqu'à  l'artifice ,  elle  les  assuroit  tous 
les  jours  qu'elle  ne  concluroit  rien  contre  eux,  ni  sans 
eux,  mais  la  nécessité  excusoit  tout.  S'ils  furent  trom- 
pés ,  ils  voulurent  bien  l'être  ;  ils  n'avoient  qu'à  consi  • 
dérer  l'état  des  affaires  et  la  captivité  des  princes ,  pour 
sentir  que  la  France  ne  pouvoit  songer  qu'à  elle-même. 

Guichardin  dit  que  quand  le  roi ,  après  la  conclusion 
du  traité,  alla  voir  Marguerite  d'Autriche  à  Cambray, 
iJ  évita,  pendant  plusieurs  jours,  de  voir  les  ministres 
de  ses  alliés,  redoutant  leurs  reproches  [a],  et  ayant 
trop  à  rougir  devant  eux  ;  que,  forcé  enfin  de  leur  don- 

(1}  Afin  de  ponvoir  conférer  ensemble  plus  librement,  elles  s**- 
toicoi  logëet  dans  deaz  maisons  conliguës,  et  qui  commnniquoient 
Tone  à  Tantre. 

[a]  Guicciard. ,  Ut.  19. 
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oer  audience,  il  s'excusa  sur  la  nécessité  de  racheter 
ses  enfants ,  sur  la  juste  impatience  qu  il  avoit  de  les 
revoir ,  joignant  à  ces  excuses  de  vaines  promesses 
pour  lavenir  :  on sentoit  que  tout  ce  qui  avoit  Tair  d^un 
manque  de  foi  coûtoit  infiniment  à  sa  franchise  {d\. 

Parmi  les  ministres  qui  assistèrent  au  congrès  de 
Cambray  pour  les  puissances  intéressées,  Guichardin 
nomme  Tévéque  de  Londres ,  et  le  duc  de  Sufiblk  (Char- 
les Brandon)  pour  le  roi  d'Angleterre  [&].  Il  assure 
que  rien  ne  «se  décidoit  sans  l'agrément  de  ce  prince. 
Martin  du  Bellay  assure  au  contraire  que  le  traité  de 
Cambray  fut  conclu  sans  que  le  roi  d'Angleterre  y  eût 
eu  aucune  part ,  et  que  Henri  VIII  en  témoigna  son 
ressentiment  à  Langei ,  envoyé  par  François  I  pour 
traiter  avec  lui  du  remboursement  des  sommes  délé- 
guées par  le  traité  de  Cambray  \c\.  Langei,  par  sa  dex- 
térité et  par  les  services  qu'il  eut  occasion  de  rendre 
au  roi  d'Angleterre  en  profitant  de  ses  fbiblesses,  sut 
calmer  l'esprit  de  ce  monarque  ;  et  comme  Henri  VIII 
ne  se  piquoit  pas  moins  de  grandeur  d'ame  que  de  poli- 
tique ,  il  remit  à  François  I  des  sommes  que  celui-ci 
s  etoit  chargé  de  payer  à  l'acquit  de  l'empereur,  et  il  fit 
présent  au  prince  Henri,  duc  d'Orléans,  son  filleul, 
d  une  fleur  de  lis  d'or  de  cinquante  mille  écus  donnée 
autrefois  en  gage  au  roi  d'Angleterre  par  Philippe  d'Au- 
triche, père  de  Charles-Quint,  et  que  François  I ,  par  le 
traité  de  Cambray,  s'étoit  chargé  de  retirer.  C'étoient 
là  les  vertus  de  Henri  VIII,  prince  d'ailleurs  si  vicieux; 


[/y]  Paul  Jov.,  liv.  a6,  hi»t,     [A]  Gnicciard.,  liv.  19. 
[rj  Mém.  de  du  Bellay ,  liv.  3. 
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on  le  reconnoissoit  à  ce  procédé  noble  qui  adoucissoit  à 
François  I  les  conditions  de  la  délivrance  de  ses  fils  [a]. 
Ce  fut  le  maréchal  de  Montmorency,  dont  la  laveur 
étoit  alors  au  plus  haut  degré ,  qui  fut  choisi  avec  Far- 
chevéque  d*Embrun  (i)  pour  les  aller  recevoir.  La  céré- 
monie de  leur  délivrance  se  fit  au  même  lieu  [b] ,  avec  les 
mémed  précautions  et  les  mêmes  marque^  de  défiance 
que  celle  de  François  I  .Gomme  c'étoit  un  échange  d'hom- 
mes contre  de  largent ,  il  fallut  s'assurer  de  la  somme, 
de  Faloi ,  du  poids  [e].  On  fit  venir  sur  la  frontière  des  di- 
recteurs des  monnoies  de  France  et  d'Espagne,  qui  em- 
ployèrent quatre  mois  à  cet  examen.  Dupleix  prétend 
que  le  chancelier  Duprat  avoit  justifié  ces  défiances ,  en 
fiûsant  afFoiblir  Faloi  des  écus ,  petite  fraude  dont  il  espé- 
roit  tirer  pour  son  maître  un  léger  profit ,  et  qui  ne  fit  que 
tourner  à  sa  confusion;  car  il  fiedlut  pour  compléter  la 
somme  ajouter  quarante  mille  écus  {2),  On  déposa  en- 
suite la  somme  entière  dans  quarante-huit  caisses  de 
vingt-cinq  mille  écus  chacune ,  qui  toutes  furent  scel- 
lées du  sceau  des  députés  et  de  France  et  d'Espagne  [d]. 
Au  jour  pris  pour  Féchange,  on  vit  parottre  sur  la  rive 
espagnole  de  la  Bidassoa,  la  reine  douairière  de  Portu- 
gal avec  les  fils  de  France ,  conduits  par  don  Pedro 
Femandès  de  Velasco ,  connétable  de  Gastille  ;  et  sur  la 

[aj  MéoD.  de  du  Bellay  ^  Ut.  3. 

(i)  Qai  fut  depuis  le  cardinal  de  Tonruon. 

[à]  Le  premier  juin  tSag.      [c]  Mëm.  de  du  Bellay,  liv.  3. 

(a)  Dupleix  rappelle,  à  cette  occasion ,  qae  quand  taint  Louis  paya 
ta  rançon  aux  Sarrasins ,  cenx*ci  se  trompèrent  à  leur  préjudice  de 
dix  mille  ëcvf ,  et  que  saint  Louis  l'ayant  su ,  leur  envoya  cette  somme 
è  l'inatant,  ett  les  avertissant  de  Terrewr. 

[ci]  Belcar. ,  Ut.  ao,  n.  3i. 
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rive  française ,  Montmorency  atrec  ses  quarante-huit 
caisses.  Deux  seuls  gentilshommes,  Fun  français,  1  au- 
tre espagnol ,  entràrent  dans  un  bac  qui  se  trouva 
l^cé  au  même  endroit,  où  en  i5a6  s'étoit  fiait  re- 
change du  roi  et  des  princes.  Lorque  ce  bac  fut 
bien  au  milieu  de  la  rivière,  lorsqu'il  fut  bien  visité, 
lorsqu'on  se  fut  bien  assuré  qu'il  ne  contenoit  rien 
de  suspect,  le  gentilhomme  espagnol  appela  le  con- 
nétable de  Castille,  qui  s'avança  dans  une  barque 
avec  la  reine  et  les  princes,  tandis  que  Montmorency 
appelé  pareillement  par  le  gemilhomme  français ,  s'a- 
vançait, de  son  cMé,  dans  une  barque  avec  l'argent  :  les 
sceaux  reconnus,  rechange  ftit  consommé  [a].  Montmo- 
rency envoya  Montpesat  en  porter  la  nouvelle  au  roi 
qui  s'ctoit  avancé  jusqu'à  Bordeaux;  il  partit  aussitôt 
pour  aller  recevoir  ses  fils  et  sa  nouv^e  femme.  La 
rencontre  et  le  mariage  se  firent  dans  l'abbaye  de 
Veinii,  située  sur  les  confins  des  Landes  et  du  Condo- 
jqioiâ,  entre  Rooquefort  de  Marsan  et  Capitieux  où 
Capsjoux.  La  reine  fit  son  entrée  solennelle  k  Bor- 
de^ix;  Cognac,  Amboise,  Blois,  jouirent  tour-à*tour 
du  spectacle  de  cette  cour  renouvelée.  Le  couronne- 
ment de  la  reine  à  Saint-Denis  [b] ,  et  son  entrée  à  Paris , 
l'qrent  célébrés  par  un  magnifique  tournoi  qui  se  don- 
na dans  la  rue  Saint- Antoine  [c]. 

Ces  fàtes ,  ces  tournois ,  cette  femme  qu'il  n*aimoit 
guère ,  ce  titre  de  beau^frère  d'un  homme  qu'il  baîsr 
soit,  voilà  tout  ce  qui  restoit  à  François  I  de  tant  de 


[a]  Slcidan. ,  commentar.,  liv.  y*     [b]  Au  mm  de  nar^  i53o. 
[c]  Mém.de  du  Bellay,  liv.  3. 
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justes  prétentions  sur  la  Lâgurie  y  sur  la  Lombardie ,  sur 
le  royaume  de  Naples,  de  tant  d  armements,  de  tant 
d  argent ,  de  tant  de  sang ,  de  cette  gloire  acquise  à  Ma- 
rignan  par  la  victoire  y  conservée  à  Pavie  au  sein  du 
malheur,  mais  presque  perdue  depuis  dans  sa  cour  par 
la  mollesse  et  Tinapplication. 

Cependant  son  rival  exerçoit  sans  obstacle  sa  puis^ 
sance  en  Italie  ;  il  y  exécutoit  avec  hauteur  le  traité  de 
Gambray  [a].  Les  Italiens,  abandonnés  à  leur  foiblesse, 
attendoient  en  tremblant  quelle  seroit  leur  destinée. 

L'empereur  s'étoit  transporté  chez  eux,  tant  pour 
recevoir  la  couronne  impériale  des  mains  du  pape ,  que 
pour  régler  en  personne  ses  affaires  dans  ce  pays<Jà.  Le 
pape  et  lempereur  étant  d'accord ,  et  ce  dernier  parois- 
sant  en  armes  dans  Tltalie ,  son  couronnemaat  ne  souf* 
froit  ni  difficultés ,  ni  délais  :  d  se  fit  à  Bologne ,  dans 
l*église  de  Saint*Petronio  [i].  L'empereur,  à  genoux, 
baisa  ces  mains ,  qui  portoient  encpiip  les  marques  de 
ses  fers  ;  le  pape  embrassa  et  couronna  cette  tête  qu'il 
eût  voulu  écraser  :  il  parut  avoir  oublié  toutes  ses  in* 
jures ,  Tamitié  la  plus  tendre  sembla  présider  à  oettf 
entrevue  [c]. 

Il  restoit,  pour  la pacificatic^  universelle,  à  réconei«^ 
lier  le  due  de  Ferrare  avec  le  pape ,  le  duc  de  Milan  et 
les  Vénitiens  avec  Fempereur  ;  enfin ,  à  réduire  la  repu** 
Uique  de  Florence  [d]  :  cette  dernière  expédition  inté* 
ressoît  à-la-fois  le  pape  et  lempereur ,  à  cause  du  ma« 

[a]  Gttîcciard.,  liv.  19.  Belcar.,  liv.  90,  n.  17. 
[A]  Le  a4  fémer  i$3o. 

[c]  Gaicciard. ,  liv.  )o.  Sleidatt. ,  comoMolar. ,  lit.  7. 
\Jj  Belcar.  liv.  ao,  n.  39. 
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riage  d'Alexandre  deMédicisavec  la  bâtarde  de  Charles* 
Quint. 

Le  duc  de  Ferrare  vit  bien  qu'il  n'avoit  pas  d  autre 
parti  à  prendre  que  celui  de  soumettre  ses  droits  au 
jugement  de  Tempereur  ;  le  pape  prit  aussi  ce  prince 
pour  arbitre,  comptant  sur  un  peu  de  partialité  que 
l'empereur  lui  avoit  promis ,  et  sur  quoi  il  ne  lui  tint 
point  parole.  Clément  VII  affectoit  d'étendre  les  pré- 
tentions du  saint 'Siége  jusque  sur  Ferrare ,  afin  que  le 
duc  s'estimât  trop  heureux  d'en  être  quitte  pour  la  res- 
titution de  Modéne  et  de  Regge.  L'empereur  décida  que 
Modcne  et  Regge  appartenoient  au  duc  de  Ferrare,  et 
il  lui  remit  Modéne,  qu'il  avoit  entre  les  mains;  à  l'é- 
gard  de  Ferrare ,  il  prononça  que  le  pape  en  donneroit 
une  nouvelle  investiture  au  duc,  moyennant  cent  mille 
ducats  [a].  Le  pape  fut  très  mécontent  de  cette  décision, 
il  ne  voulut  pas  s'y  soumettre;  il  refusa  les  cent  mille 
ducats ,  et  le  cens  que  le  duc  fit  lui  offrir  publiquement  ; 
il  ne  fit  ni  la  paix,  ni  la  guerre,  mais  le  duc  de  Ferrare 
obtint  de  l'équité  de  l'empereur  tout  ce  qu'il  avoit  es- 
péré de  l'alliance  des  Français  [b], 

Charles-Quint  avoit  voulu  paroitre  juste  envers  le  duc 
de  Ferrare,  il  voulut  paroitre  clément  envers  le  duc 
Sforce;  celui-ci,  à  qui  Antoine  de  Lève  enlevoit  toujours 
quelques  portions  du  Milanez ,  prit  le  parti  d'aller  se 
jeter  aux  pieds  de  l'empereur,  et  se  justifier  de  la  pré- 
tendue félonie  dont  il  étoit  toujours  accusé  [c].  Antoine 
de  Lève  pressoit  l'empereur  de  disposer  du  Milanez  en 

[a]  Paul  Jov.,  de  vite  Alphonû,  ducis  Ferrariii».  - 

[b]  Belcar. ,  liv.  ao ,  n.  3^.  Guiccimxi. ,  tiv.  20. 

[c]  Gaicciard.,  liv.  19. 
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faveur  d'Alexandre  de  Médicis  ou  de  quelque  autre  su-> 
jet  sans  prétentions  et  sans  titres,  qui  devroit  tout  à  sa 
bonté  et  que  la  reconnoissance  attacheroit  à  ses  inté- 
rêts ;  mais  il  falloit  faire  un  choix  agréable  à  toute  Flta* 
lie ,  et  ce  choix  étoit  tout  fait  dans  la  personne  dé  Sforce* 
L  empereur  qui  n'auroit  pu  prendre  le  Mîlanez  pour 
lui-même ,  sans  renouveler  les  troubles  qu'il  vouloit  alors 
étouffer,  crut  qu  il  n'étoit  pas  même  prudent  d'y  établir 
sa  bâtarde  et  son  gendre ,  en  dépouillant  celui  que  le 
vœu  de  Tltalie  entière  y  avoit  appelé.  Il  donna  un  sauf- 
conduit  à  Sforce,  qui  vint  le  trouver  à  Bologne.  Sforcâ 
parut  devant  son  juge  avec  une  contenante  modeste  et 
assurée  s  «  Je  ne  veux  point  d'autre  sûreté  que  mon  in- 
«  nocence ,  lui  dit-il  » ,  il  jeta  le  sauf-conduit  aux  pieds 
de  l'empereur  [a].  Cette  manière  franche  et  noble  plut 
à  Charles^Juint.  Le  duc  rejeta  tout  ce  qu'il  avoit  fait  sur 
les  violences  du  marquis  de  Pescaire  f  qui  Tavoient  forcé 
à  prendre  les  armes  pour  sa  défense  lorsqu'il  s'étoit  vu 
pressé  par  ce  furieux  ennemi  dans  le  château  de  Milan. 
Pescaire  étoit  mort,  il  valoit  mieux  qu'il  eût  tort  que 
Sforce;  d'ailleurs  la  conduite  de  Pescaire  n'avoit  jamais 
été  bien  éclaircie.  Ces  considérations,  jointes  aux  mo- 
tifs politiques  qui  déterminoient  alors  l'empereur ,  don- 
nèrent beaucoup  de  poids  à  la  justification  du  duc.  Le 
pape,  qui  vouloit  voir  l'empereur  débarrassé  de  toute 
autre  affaire,  afin  qu'il  s'occupât  uniquement  de  la  ré- 
duction de  Florence,  employa  ses  bons  offices  en  fevenr 
de  Sfbrce.  L'empereur  confirma  donc  l'investiture  qu'il 
avoit  autrefois  donnée  du  Milanez  à  Sforce  :  il  la  con< 


[a]  Belcftr«,  liY.-  ao,  d.  38, 
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finna  moyeimaDt  quatre  cent  mille  ducats  payables  dans 
un  an,  et  cinquante  mille  autres  ducats  payables  d'an* 
née  en  année  pendant  dix  ans.  Le  duc  conservant  ses 
États  à  ce  prix,  perdit  Tamour  de  ses  sujets,  qu'il  fi|t 
obligé  d^accabler  d'impôts  pour  remplir  des  engage- 
ments si  onéreux,  et  pour  être  en  état  de  récompenser 
les  seigneurs  qui  Tavoient  le  plus  utilement  servi.  Le 
sort  du  duché  de  Milan  étoit  toujours  d'être  opprimé 
par  ses  ennemis  ou  par  ses  maîtres  [a]» 

L  empereur  pour  s'assurer  de  plus  en  plus  de  la  fidé- 
lité de  Sforce,  lui  fit  épouser  dans  la  suite  la  princesse 
de  Danemarck  sa  nièce  (i). 

Les  Vénitiens,  par  l'entremise  du  pape,  traitèrent 
aussi  avec  l'empereur  en  même  temps  que  Sforce  [b].  Us 
furent  obligés  de  rendre  Ravenne  etCervia  au  saint-siège^ 
d'évacuer  toutes  les  places  qu'ils  occupoient  dans  le 
royaume  de  Naples,  et  de  fournir  beaucoup  d'argent  à 
l'empereur  [c].  Ce  traité  fut  non  seulement  une  paix 
perpétuelle,  mais  encore  une  alliance  défensive  entre 
l'empereur,  le  duc  de  Milan  et  les  Vénitiens;  on  régla 
le  nombre  de  troupes  que  chacune  de  ces  puissances 
entretiendroit  toujours  pour  la  défense  de  leurs  États 
respectifs.  Le  duc  d'Crbin  fut  compris  dans  le  traité 
comme  allié  et  protégé  des  Vénitiens  ;  ainsi  son  duché 
d'Urbin  lui  fut  assuré. 

[a]  Gaicciard.  y  Ht.  19. 

(i)  Fille  de  Ghristiem  U,  roi  de  Danemarck^  et  d'Elisabeth,  acevr 
de  Gharlea-Quint  ;  elle  ae  Dommoit  Ghristine. 

[b]  Le  23  décembre  iSag.     [c]  Belcar.,  Ht.  20,  n.  29. 
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Pdquesy  2e  17  avril. 

Il  ne  resta  enfin  que  les  Florentins  à  soumettre.  Eux 
seuls  ne  goûtèrent  point  les  douceurs  de  la  paix  [a].  Ce 
vif  enthousiasme  qu'excite  la  liberté  qu'on  recouvre, 
plus  encore  que  la  liberté  qu'on  défend,  enflammoit 
chez  eux  tous  les  esprits  ;  ils  osèrent  résister  aux  forces 
de  Tempereur,  qui  n'ayant  plus  d'autres  ennemis  à 
combattre ,  se  rassembloient  toutes  contre  Florence  [6]. 
L'année  du  prince  d'Orange  avoit  reflué  du  royaume  de 
Naples  dans  la  Toscane  ;  les  troupes  occupées  autrefois 
contre  Sforce  et  les  Vénitiens  venoiêût  aussi,  sous  la 
conduite  du  marquis  du  Guast,  presser  Florence  du 
côte  du  nord,  et  donner  la  main  à  celles  du  prince  d'O- 
range [cj.  Malatesta  Baglionè ,  qui ,  avec  Etienne  Co- 
lonne, commandoit  dans  la  ville,  fit  assembler  tous  les 
officiers  de  la  garnison  dans  l'église  Saint-Nicolas,  et, 
après  leur  avoir  fait  entendre  la  messe ,  il  les  fit  jurer 
par  le  ^int  sacrifice  de  défendre  la  liberté  jusqu'à  la 
mort;  mais  lui-même  il  fut  le  premier  à  violer  ce  ser- 
meut  ,  à  entretenir  des   intelligences  avec  le  prince 
<i'Orange,  à  traiter  sourdement  avec  le  pape,  pour  être 
rétabli  dans  Perouse ,  qui  avoit  appartenu  à  sa  maison. 
Ses  vues  et  ses  intrigues  ayant  été  découvertes ,  exci- 
tèrent contre  lui  des  soulèvements  qu'il  eut  beaucoup 
de  peine  à  calmer.  Baglionè,  Etienne  Colonne  étoient 
à  la  solde  de  François  I,  qui  leur  ordonnoit  hautement 

[a]  Belcar. ,  IW.  30 ,  n.  3o.     [h]  Gaiccîard.  ^y.  ao. 
[cJ  Mém.  de  du  B«Uay,  IW.  3. 

a3. 
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de  sortir  de  Florence,  et  qui,  dit-on,  les  engageoit  en 
secret  à  rester  [a]  :  il  faisoit  aussi  tenir  quelque  argent 
aux  Florentins,  n'osant  pas  leur  envoyer  d'autres  se- 
cours qu'il  leur  promettoit  pourtant.  Ces  petites  infidé- 
lités méritent  à  peine  ce  nom  en  matière  de  politique, 
tant  l'usage  les  autorise. 

Les  malheureux  Florentins  abandonnés  à  eux-mê- 
mes, enveloppés  de  tous  côtés  par  des  forces  supérieu- 
res, réduits  aux  dernières  horreurs  de  la  famine,  dé- 
chirés par  les  divisions,  suite  de  la  défiance  et  de  Tin- 
fortune^  ne  se  soutenoient  plus  que  par  le  fanatisme 
républicain  et  par  un  désespoir  aveugle  [&],.  ressources 
toujours  redoutables,  mais  impuissantes  contre  les  ta- 
lents du  prince  d'Orange  et  du  marquis  du  Guast.  Cepen- 
dant quelque  mésintelligence  survenue  entre  ces  deux 
généraux,  délivra  les  Florentins  du  marquis  du  Guast, 
qui  quitta  l'armée,  et  un  petit  combat  fort  peu  décisif, 
où  les  Impériaux  furent  vainqueurs  ,  emporta  dès  le 
premier  choc  le  prince  d'Orange  (i),  auquel  les  histo- 
riens font  le  reproche ,  toujours  flattem^,  d'avoir  mérité 
son  sort  par  une  témérité  plus  digne  d'un  soldat  que 
d'un  général  [c].  Sa  mort  eut  cela  de  commun  avec  celle 
du  duc  de  Bourbon,  son  maître  et  son  ami,  qu'elle 
n'empêcha  pas  ses  troupes  de  vaincre. 

Le  prince  d'Orange  n'avoit  que  trente  ans  lorsqu'il 
mourut,  après  avoir  fait  de  si  grandes  choses,  après 

[û]  Mëm.  de  au  Bellay,  liv.  3.      [B]  Gaicciard.,  liv.  ao. 

(i)  Il  fat  tuë,  non  comme  le  dit  Brantôme,  devant  un  des  (brti  de 
Florence,  mais  en  attaquant  un  convoi  sur  le  chemin  de  Pise  i 
Pistoya. 

[c]  Belcar.,liy.  so,  n.  3^. 
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avoir  exécuté  lentreprise  du  connétable  sur  Rome, 
après  avoir  détruit  les  affaires  de  France  dans  le  royaume 
de  Naples ,  après  avoir  tant  avancé  la  réduction  de  la 
Toscane,  qui  fut  presque  entièrement  son  ouvrage. 
Le  capitaine  florentin  Ferruccio,  qui  commandoit  le 
convoi ,  à  lattaque  duquel  a  voit  péri  le  prince  d'Orange , 
ayant  été  pris  parles  Impériaux ,  fut  immolé  aux  mânes 
de  ce  général,  et  au  ressentiment  des  soldats,  dont  le 
prince  d'Orange  s'étoit  fait  aimer ,  comme  Bourbon , 
par  sa  libéralité  affable  et  généreuse.  Brantôme  semble 
attribuer  le  redoublement  de  valeur  que  le  prince  d'O- 
range fit  paroître  dans  cette  guerre  de  Toscane,  au 
désir  qu'il  avoit  d'épouser  Catherine  de  Médicis ,  que 
Brantôme  appelle  sa  maltre£(se ,  et  qu'il  prétend  que 
Clément  VII  avoit  promise  au  prince  d'Orange.  J'ignore- 
si  on  pouvoit  l'appeler  la  maîtresse  du  prince  d'Orange , 
mais  eUe  avoit  à  peine  onze  ans  quand  il  fîit  tué. 

La  retraite  de  ce  marquis  du  Guast ,  si  digne  de  rem- 
placer et  Pescaire ,  et  Bourbon  ,  et  d'Orange ,  procura 
le  commandement  de  l'armée  et  la  vice-royauté  de  Na- 
ples à  Ferdinand  de  Gonzague  [a] ,  qui  avoit  été  colonel-, 
général  delà  cavalerie  légère,  sous  Bourbon,  au  siège 
de  Rome,  «t  sous  d'Orange  à  l'expédition  de  Naples,  et 
à  cpUe  de  Florence. 

Les  Florentins  se  défendoient  toujours  en  ftirieux 
contre  les  armes  de  Fempereur  et  du  pape ,  contre  les 
intrigues  de  Malatesta  BagKonè,  leur  chef,  contre  les 
remonti*ances  de  leurs  magistrats,  amis  de  la  paix,  qui 
vouloient  sauver,  avec  les  restes  de  la  république,  les 

monuments  dont  les  arts  avoient  embelli  cette  ville 

• 

{«]  Guicciard. ,  liv.  29, 
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la  protection  des  Médicis.  Le  siège  trai- 
lur  ;  le  pape  commençoit  à  craindre  pour 
nt  de  révolutions  qu'il  avoit  éprouvées 
iitumé  à  l'inquiétude  :  toute  la  fortune , 
uice  de  Tempereur ,  son  nouvel  allié,  ne 
pas.  Il  avoit  prié  François  I  d'agir  auprès 
s  pour  les  engager  à  se  rendre.  Le  roi 
L  médiation,  et  fait  négocier  ses  minis- 
i  valut  le  chapeau  à  deux  d'entre  eux,  à 
irbes,  Grammont,  alors  ambassadeur  du 
Bt  au  chancelier  Duprat,  qui  eut  laléga* 

3. 

vers  mille  orages  qu  excitoient  à  Florence 
uî-dedans,  les  pertes  au-dehors,  rintérèt 
ureur  du  peuple ,  la  famine ,  le  fenatisme  ^ 
Médicis,  le  désir  effréné  de  se  défendre, 
bsolue  de  se  rendre,  l'idée  répandue  par 
teurs ,  que  le  ciel  attendoit  qu'on  fût  ré- 
itère extrémité  pour  sauver  la  république 
e ,  des  députés  florentins  furent  envoyés  à 
Gonzague  pour  capituler,  au  bout  d^onze 
3  [a].  On  fit,  pour  la  forme,  une  espèce 
par  lequel  on  prétendit  sauver  quelques 
[)erté  ;  mais  en  effet  les  Florentins  se  li- 
xle  au  cou  à  leurs  vainqueurs  et  à  leui'S 


liions  duroient  depuis  lon^-temps:  Le 

i  le  chapeau  dès  le  19  janvier  iSaS  ;  deux  ans  après 

,  Il  fit  son  entrée  solennelle  à  Paris,  en  qualité  de 

30  décembre  i53o.  L'évéque  de  Tarbes  £nt  fait  car- 

3o. 

1  Bellaj,  lÎT.  3.   '  [^]  Le  9  ao6t  i$3^' 
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maîtres  [a].  Ce  qu'il  y  eut  de  mieux  exécuté  de  toute  la 
capitulation,  ce  fut  le  paiement  dé  quatre-vingt  mille 
ducats  qu  on  exigea  des  Florentins  pour  Tarméequi  les 
avoit  opprimés.  D'ailleurs ,  malgré  Tamnistie  solennel* 
Jement  promise,  Texil,  la  prisoii,  le  supplice  même, 
vengèrent  et  délivrèrent  les  Médicis  de  leurs  ennemis 
les  plus  acharnés.  L'autorité  souveraine  fut  entièrement 
rétablie  en  Toscane,  et  déclarée  héréditaire  dans  la 
maison  de  Médicis,  par  la  décision  de  l'empereur. 

La  réduction  des  autres  places  de  cet  État,  ou  avoit 
précédé  ou  suivit  celle  de  Florence. 

La  foible  influence  que  la  France  avoit  eue  dans  l'af- 
£ure  de  Toscane  ne  méritoit  en  effet  que  ce  qu'elle 
obtint,  c'est-à-dire ,  deux  chapeaux  de  cardinal. 

L'Italie  connut  enfin  la  paix ,  elle  se  retrouva  au  même 
point  à -peu-près  où  elle  s'étoit  vue  à  l'avènement  de 
François  1  au  trône;  Sforce  régnoit  à  Milan;  les  Véni- 
tiens étoient  réduits  à  leurs  anciennes  possessions  ;  les 
Médicis  régnoient  à  Rome  et  à  Florence  ;  le  royaume  de 
Naples  étoit  assuré  à  l'empereur ,  comme  héritier  de  la 
maison  d'Aragon  [b].  A  quoi  donc  avoit  servi  la  guerre? 

Le  duc  de  Savoie  qui  ne  Favoit  point  faite ,  quoiqu'il 
s'en  fût  mêlé ,  fut  presque  le  seul  à  qui  elle  valut  un 
agrandissement  réel  par  l'acquisition  du  comté  d'Ast, 
que  l'empereur  lui  vendit,  pour  que  le  duc  eût  encore 
plus  d'intérêt  de  l'aider  à  éloigner  toujours  les  Français 
de  la  Lombardie  [c]. 

[a]  Belcar.,  liv.  ao,  n.  3a.      [5]  Gaiccîard.,  liv.  ao. 

[cj  Belcar. ,  liv.  ao ,  n.  35  ' 
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LIVRE   TROISIÈME. 

Qui  comprend  tout  Tintervalle  de  la  paix,  depi;is  le 
traité  de  Cambray  jusqu'à  la  guerre  de  i535. 


CHAPITRE  PREMIER, 

Administratioti  intérieure.  Réunion  de  la  Bretagne  k  la  couronn?. 

l53o.     l53l. 

Le  génie  de  la  France  abaissé,  sa  considération  dimi- 
nuée dans  FEurope ,  ses  alliés  abandonnés  et  opprimés, 
tant  de  sacrifices  extorqués  à  sa  foiblesse,  les  enfants 
de  France  dépouillés  de  leur  patrimoine  par  la  cession 
d'Ast  et  du  Mils^nez ,  la  couronne  privée  du  droit  émi- 
nent  de  souveraineté  sur  la  Flandre  et  sur  T Artois ,  tant 
de  pertes,  tant  de  pialheyrs,  tant  d'humiliations  ocçu- 
poient  tristement  Tesprit  du  roi,  il  vouloit  et  n'osoit 
^jurer  ce  traité  honteux  deCambray;  il  fit  et  fit  faire 
par  son  procureur-général ,  contre  tes  divers  articles  de 
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cession  contenus  dans  ce  traité,  de  vaines  et  secrètes 
protestations ,  tristes  témoigpiages  de  foiblesse  et  de 
douleur.  Au  milieu  de  ce  grand  désastre  des  affaires 
politiques,  le  roi  se  tourna  du  côté  des  lettres;  elles  le 
consolèrent,  elles  Fillustrèrent  même,  et  lui  procurè- 
rent une  gloire  plus  solide  que  celle  qui  lui  avoit  tant 
coûté  pour  hii  échapper  ensuite.  Cette  gloire  nouvelle 
n'avoit  rien  à  craindre  ni  des  reyers  de  la  fortune ,  ni 
des  fautes  d'un  général,  ni  des  malversations  des  gens 
d'affaires,  ni  des  révolutions  du  temps.  Ce  nom  de  père 
et  de  restaurateur  des  lettres  est  encore  aujourd'hui  le 
plus  bel  ornement  de  la  mémoire  de  François  I  ;  toute 
la  fortune  de  Charles-Quint  n'a  rien  à  opposer  à  ce  titre. 
On  vit,  au  milieu  des  douceurs  de  la  paix ,  la  face  de  la 
cour  changer  et  s'embellir,  les  mœurs  s'adoucir,  une 
politesse  aimable  tempérer  l'orgueil  sauvage  de  la  che- 
valerie, les  arts  fleurir,  les  vues  s'étendre,  et  la  France 
regagner  par  les  succès  de  l'esprit  cette  considération 
qu'elle  gémissoit  d'avoir  perdue  par  les  armes  et  par  les 
traités.  Tout  ce  que  François  I  fit  pour  les  arts ,  tout  ce 
que  les  arts  firent  pour  l'embellissement  et  l'amcliora- 
tion  du  royaume,  sera  exposé  dans  une  partie  de  cet 
ouvrage,  uniquement  consacrée  à  l'histoire  littéraire 
du  régne  de  François  I. 

Je  remarquerai  seulement  ici  que  ce  goût  de  littéra- 
ture qui  tient  de  si  près  à  l'esprit  philosophique ,  adou- 
<;it  beaucoup  à  ce  monarque  l'amertume  du  traité  de 
Cambray,  en  lui  montrant  le  dédommagement  de  tous 
ses  sacrifices  dans  le  bonheur  de  ses  sujets.  Les  lettres 
£reiit  plus  encore ,  elles  détachèrent  insensiblement 
François  I  des  idées  de  conquête;  elles  l'accoutumèrent 
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à  ne  plus  tant  chercher  la  grandeur  dans  Téclat  des  vie 
toires  ni  dans  rabaissement  de  ses  ennemis ,  mais  dans 
la  réforme  des  abus  de  son  royaume,  et  dans  le  perfec* 
tionnement  des  différentes  parties  de  l'administration 
intérieure. 

^  Il  ne  renonça  pourtant  à  aucun  de  ses  projets  de  ven- 
geance et  d'ambition ,  mais  il  les  suivit  avec  moins  d'ar- 
deur ,  et  il  les  prépara  mieux  ;  ce  qui  fat  encore  une  suite 
de  Tesprit  de  réflexion  que  les  lettres  nourrirent  en  lui. 

Il  se  partageoit  entre  les  soins  de  l'administration  in* 
térieure  et  les  intrigues  de  la  politique  au-dehors. 

Le  premier  objet ,  devenu  le  plus  important  à  ses 
yeux,  fiit  rempli  par  des  réformes  et  des  établissements 
utiles;  tels  furent  par  rapport  à  l'administration  et  à  la 
réformation  de  la  justice,  les  grands  jours  tenus  à  Poi- 
tiers et  ailleurs,  divers  règlements,  diverses  ordonnan- 
ces que  la  sagesse  du  roi  lui  dicta  pour  le  bonheur  de  ses 
peuples;  telle  fut,  pour  la  perfection  de  l'art  militaire , 
l'institution  de  légions  nationales.  Nous  nous  étendrons 
sur  ces  objets  dans  la  partie  où  nous  examinerons  les 
progrès  de  l'esprit  humain ,  sous  le  régne  de  François  I, 
dans  les  lettres ,  dans  les  arts  et  dans  les  sciences. 

Un  des  principaux  soins  dont  s'occupa  François  I 
pendant  la  paix,  fiit  de  consommer  la  réunion  de  la 
Bretagne  à  la  couronne  ,  comme  un  de  ses  premiers 
soins  ^à  son  avènement ,  avoit  été  de  confirmer  celle  de 
la  Provence,  que  les  ducs  de  Lorraine  avoient  disputée 
à  tous  ses  prédécesseurs  depuis  Louis  XI  (i). 

(i)  Les  lettres  de  confirmation  de  la  réunion  à  la  Provence  sont 
du  mois  d*aTril  i5i5.  Les  droits  des  contendftots  seront  exposes  dans 
.une  dissertation  particulière. 
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Quant  à  la  Bretagne  »  on  a  vu  dans  l'introduction  ^ 
que  la  reine  Anne  avoit  toujours  voulu  assurer  à  cette 
province  un  duc  particulier.  Cette  manière  d'envisager 
les  intérêts  de  sa  patrie  lui  étoit  commune  avec  presque 
toute  la  province  (i).  D'ailleurs,  les  intérêts  particu- 
liers y  dont  Fintérét  public  n'est  jamais  que  le  masque, 
s*opposoient  à  la  réunion.  Les  seigneurs  qui  descen- 
doient  de  la  maison  ducale  par  femmes  (2)  pouvoient- 
îls  ne  pas  combattre  un  projet  qui ,  établissant  pour  le 
duché  le  mémeordre  de  succession  que  pour  le  royaume , 
détraisoit  toutes  leurs  espérances?  Ils  alléguoient  et  les 
lois  générales  du  pays  et  les  conventions  particulières. 

Les  lois  du  pays  n  admettoient  point  les  dispositions 
delaloisalique,  et  le  contrat  de  mariage  entre  LouisXII 
et  Anne  de  Bretagne  portoit  expressément  que  si  la 
reine  mouroit  sans  enfants ,  ou  si  sa  postérité  venoit  à 
s'éteindre ,  le  duché  passeroit  à  ses  pitis  proches  héri- 
tiers, issus  de  là  maison  de  Bretagne. 

Mais  il  restoit  un  moyen  efficace  et  légitime  d'annu- 
ler ces  conventions ,  et  de  changer  les  lois  du  pays  re- 
lativement à  la  loi  saliquc  (3). 

(1)  Cens  qui  Tondront  entrer  dana  la  grande  question  de  Tindé- 
pendaoce  d«  la  Bretagne,  question  qui  devient  éirançère  ici,  peu- 
▼•dC  Gonioller  ce  qu*ODt  ëcrit  sur  ce  sujet,  d*un  côté  D.  Lobineau, 
dans  son  hùt.  de  Bretagne;  de  Taatre,  Tabbé  Vertot,  dans  son  traita 
historique  de  la  mouvance  de  Im  MrUagne;  ils  penvent  voir  aussi  M.  des 
Hinilleries ,  distertaiion  sur  la  mouvance  de  Bretagne, 

(lî)  Les  droits  de  la  maison  de  Bohan  suivoient  immédiatemenf  les 

noiu  de  la  maison  de  Pranoe.  François  H,  père  d'Anne  de  Bretagne^ 

aToit  épousé  la  fille  atnëe  de  François  I,  duc  de  Bretagne,  un  de  ses 

prédécesseurs  ;  et  Jean  U,  Ticonte  de  Rohan ,  avoit  épousé  la  cadette. 

(3}  Voyez  rérlairci^seinent  ii  la  fin  da  ce  volume. 
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Le  chancelier  Duprat  cherchoit  ce  moyen.  Son  esprit 
s'épuisoit  en  expédients ,  il  avoit  imaginé  divers  pro- 
jets, et  dressé  divers  mémoires  [a].  Cette  affaire  étoit 
depuis  long-temps  le  grand  objet  des  délibérations  du 
conseil ,  lorsque  le  roi ,  pour  en  faciliter  le  succès ,  prit 
le  parti  de  faire  un  voyage  en  Bretagne  (  i  ). 

i532. 

Le  chancelier  voulut  sonder  les  esprits  et  prendre 
des  instructions  sur  les  lieux  ;  il  s'entretenoit  de  cette 
affaire  avec  un  président  au  parlement  (a)  de  Bretagne, 
nommé  Louis  des  Déserts  ;  celui-ci  rejeta  tous  les  pro- 
jets du  chancelier,  et  lui  dit  qu'il  n  y  en  avoit  qu'un  de 
raisonnable ,  qui  étoit  de  faire  demander  la  réunion  par 
les  États  eqx-mémes;  le  chancelier  croyoit  la  chose  im- 
possible ;  le  président  lui  enseigna  les  moyens  de  réus» 
sir ,  lui  nomma  ceux  qu'il  falloit  gagner.  Les  États  itirent 
convoqués  à  Vannes;  Montejan  y  assista  au  nom  du 
roi;  la  réunion  fut  proposée,  rassemblée  se  partagea  : 
ceux  que  la  cour  n  avoit  point  gagnés,  soit  qu  elle  les 
eût  négligés,  soit  qu'elle  n'eût  pu  les  séduire,  insistè- 
rent beaucoup  sur  le  danger  dont  la  province  étoit  me- 
nacée de  perdre  ses  privilèges ,  malgré  tous  les  engag»* 
ments  que  le  roi  pourroit  prendre  à  cet  égard. 

«  Ce  soupçon,  répondoient  les  partisans  de  la  cour, 

^]  D^Argeotrë)  hin.  de  Bret. ,  liv.  la  ,  chap.  470. 

(1)  II  y  avoit  déjà  fait  un  voyage  en  i5i8,  et  il  y  avoit  gagné  tout 
lec  cœurs  par  son  affabilité.  A  Saint-Malo  il  avoit  été  le  parrain  da 
fils  du  syndic  ou  maire  de  la  ville ,  nommé  Grout ,  de  la  fiimille  des 
Grotius  de  Hollande. 

(a)  Il  s*agit  des  grands  jours,  ou  ancien  parlement  de  la  provincei 
car  le  parlement  de  Rennes  n*a  été  créé  que  par  Henri  II,  en  i553. 
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«  est  trop  injurieux  au  roi;  mais  supposons-le  fondé, 
«  quel  remède  appliquez-vous  à  ce  mal  ?  Résisterons- 
«  nous  seuls  à  toutes  les  forces  de  la  France,  qui ,  ayant 
«  sur  nous  des  droits  légitimes ,  voudra  certainement 
«les  faire  valoir?  Nous  appellerons  les  Anglais,  c'est 
«  notre  ressource  ordinaire.  Qu  a-t-elle  produit?  Vous 
«  le  savez  :  nos  champs  ravagés ,  nos  villes  pilléeâ ,  notre 
«  commerce  détruit,  nos  ducs  esclaves  dans  leur  cour, 
«  la  dureté  d'un  joug  étranger ,  au  lieu  de  la  douceur 
«  d'un  joug  domestique ,  voilà  les  fruits  que  nous  avons 
«  constamment  recueillis  de  cette  fatale  alliance  [a].  » 

Ces  raisons  puissantes,  fortifiées  encore  et  dévelop- 
pées parla  contradiction,  produisirent  leur  effet;  les 
maisons  qui  pouvoient  avoir  intérêt  à  la  succession  de 
Bretagne,  voyant  leurs 'droits  s'éloigner,  voyant  que  le 
roi  avoit  trois  fils  et  plusieurs  filles ,  tous  issus  de  la 
reine  Anne ,  et  qui  par  conséquent  les  excluoient ,  mirent 
peu  de  chaleur  dans  leur  opposition ,  lavis  de  la  réu- 
nion remporta. 

Mais  on  ne  vouloit  pas  seulement  que  les  États  y 
consentissent ,  on  vouloit  qu'ils  la  demandassent  ;  c'é- 
toit  lui  donner  un  caractère  et  plus  authentique  et  plus 
favorable,  mais  c'étoit  ce  qui  révoltoit  sur-tout  les  op- 
posants à  la  réunion.  Quoi  1  s'écrioient-ils,  nous  de- 
manderons la  servitude  comme  une  grâce  !  Le  député 
de  Nantes  s'opposa  fortement  à  cette  proposition,  il 
déclara  que  ses  pouvoirs  ne  s'étendoient  pas  jusque-là  ; 
qu'il  croiroit  trahir  la  confiance  dont  on  Tavoit  honoré, 
et  sacrifier,  par  une  lâche  prévarication,  les  intérêts  de 

[a]  D*Ar(«ntré ,  hitt.  de  Bref. ,  Ht.  la,  chap.  470* 
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sa  patrie,  sHl  prétoit  les  mains  à  une  pareille  démardie 
sans  avoir  consulté  de  nouveau  sa  communauté.  Mon- 
tejan,  soldat  téméraire,  négociateur  maladroit,  conrd* 
san  peu  accoutumé  à  trouver  de  la  résistance  quand  il 
parloit  au  nom  du  roi,  s'emporte,  éclate,  se  lève  de  son 
siège  pour  maltraiter  le  député.  Cette  indécence  révolte 
la  fierté  bretonne,  les  États  indignés  se  soulèvent  et 
veulent  se  séparer;  enfin  les  esprits  sages  calment  les 
esprits  échauffés;  ils  leur  font  comprendre  que  si  la 
réunion  est  un  bien  pour  la  Bretagne,  conmie  on  vient 
de  le  reconnoître,  la  démarche  que  le  roi  demandoit  aux 
États  devenoit  pour  eux  un  honneur  et  un  devoir  :  on 
se  rendit  à  ces  raisons,  la  réunion  fut  demandée  et  ac- 
cordée; la  charte  en  fat  donnée  au  mois  d'août  1 533. 

Cette  charte  déclaroît,  conformément  à  la  requête 
des  États,  le  duché  de  Bretagne  irrévocablement  et  in- 
séparablement uni  à  la  couronne,  ses  privilèges  réser- 
vés en  leur  entier  ;  le  dauphin  y  étoit  nommé  proprié- 
taire de  ce  duché,  l'usufruit  réservé  au  roi;  le  roi  dé* 
fendoit  à  tous  ceux  qui  descendoient  de  la  maison  de 
Bretagne  par  femmes  de  prendre  le  nom  de  Bretagne, 
d'en  porter  les  armes  pleines  et  sans  différence  ;  il  or- 
donnoit  aux  bâtards  de  cette  maison  de  briser  leurs  ar- 
mes par  une  barre  [a]. 

Le  parlement  de  Paris  fit  des  remontrances  sur  quel- 
ques articles  de  cette  charte,  principalement  sur  celle 
qui  déclaroit  le  dauphin  propriétaire  de  ce  duché.  Il  le 
regardoit  apparemment  comme  réuni,  de  droit  ainsi 
que  de  fait,  à  la  couronne,  soit  par  la  mort  du  dernier 

[a]  D-  Lobineau ,  hist.  de  Bret. ,  liv.  13  ,  n.  107. 
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duc  sans  en£ants  mâles,  soit  par  les  mariages  d'Anne  dé 
Bretagne  avec  Charles  VIII  et  avec  Louis  XII  ;  il  repre- 
sentoit  cette  qualité  de  propriétaire  donnée  au  dauphin 
comme  une  espèce  d'aliénation  du  domaine  ou  d'avan- 
cement d'hoirie,  qui  ne  pouvoit  avoir  lieu  tant  que  le 
roi  occupoit  le  trône ,  le  domaine  ne  pouvant  être  donné 
aux  enfants  de  France  qu'en  apanage.  Le  parlement  se 
déterminoit  par  des  maximes  domaniales  d'un  ordre 
plus  universel  et  d'une  influence  plus  étendue  que  les 
lois  particulières  de  la  Bretagne  ;  mais  le  roi ,  content 
d'avoir  terminé  cette  affaire  délicate  d'une  manière  plus 
douce  et  plus  heureuse  qu'il  ne  l'avoit  espéré,  ne  chan-» 
gea  rien  à  la  charte  de  réunion.  Le  dauphin  fut  cou* 
ronné  duc  à  Rennes ,  le  1 4  août  ;  il  eut  toujours ,  comme 
duc  de  Bretagne,  son  sceau  et  ses  chanceliers  particu- 
liers [a]. 

La  duchesse  d'Angouléme  ne  vit  point  faire  cette, 
réunion  dont  elle  s'étoit  souvent  occupée  avec  le  roi , 
son  fils  ;  elle  avoit  été  malade  ^  Fontainebleau  pendant 
presque  toute  l'année  1 53 1  ;  elle  se  crut  enfin  guérie,  et 
voulut  prendre  la  route  de  Romorentin;  elle  ne  put 
aller  que  jusqu'à  Grès  en  Gâtinois,  où  elle  mourut  le 
^2  septembre  de  la  même  année  i53i  [&]. 

L'historien  de  la  maison  de  Savoie,  Guichenon,  l'a. 
ée  d'éloges  [c]  (  i  ) ,  parcequ'elle  étoit  de  la  maison 


fa]  D.  Lobineao ,  hist.  de  Bret. ,  liv.  22 ,  n.  I07. 

ï^ï  Belcar. ,  IW.  ao,  n.  38.  Sleidan.,  comuentar.  ^  Iît.  8.  M^m. 
de  au  Bellay,  liv.  4- 

(c)  GaiGhenon,  hist.  gén.  de  la  maison  de  Savoie,  tom.  i ,  pag. 
60a  et  saÎT. 

(ff)  Voir  dans  Gnichenon  (/oc.  cifat.)  la  liste  des  poètes  qui  Font 
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de  Savoie;  mais  la  France  hait  sa  mémoire ,^  quoiqu  elle 
fût  mère  de  François  I.  Le  badinage  peu  décent  et  peu 
ingénieux  par  lequel  Marot  (i)  prétend  représenter  la 
douleur  des  diverses  provinces  de  son  apanage ,  à  sa 
mort ,  persuade  peu  la  sincérité  de  cette  douleur^ 

Le  supplice  de  Semblançai ,  rachamement  avec  lequel 
les  de  Foix  furent  traversés  et  le  connétable  de  Bour- 
bon  persécuté,  ont  plus  diffamé  eette  princesse  que  les 
talents  qu'elle  employa  pendant  ses  deux  régences,  sur- 
tout dans  les  temps  orageux  de  la  seconde,  ne  Font  il- 
lustrée.- 

Je  ferai  seulement  en  sa  faveur  une  observation  peut- 
être  peu  importante,  c'est  que  tout  le  mal  quon  lui 
reproche  a  été  fait  hors  du  temps  où  elle  a  été  (^vétue 
de  lautorité (2). 

cëlëbrëe,  et  quelques  uns  de  leurs  vers.  H  y  en  ai  entre  auti'es  da' 
cfannchelier  Olivier,  qui  ont  été  traduits  par  Cèlietet. 

(i)  Coignac  s*en  coi(]{Qe  eA  sa  poitrine  blême  ;^ 
Romorentin  la  perte  remémore  : 
Anjou  fait  joug  :  An^ouléme  est  de  même. 
Amboise  en  boit  «ne  amertume  extrême  : 
Le  Maine  en  meine  un  lamentable  bruit. 

JSghgue  sur  la  nk)rt  de  madame  Louise  de  Savoie ,  mère  du  ni. 

(a)  François  I,  en  faisant  part  à  Tcmpéreur  de  la  mort  de  la  do- 
dtesse  d*Angouléme,  fui  dit  :  ■  Que  le  plus  grand  soulagement  que 

•  sache  avoir  un  homme  tombe  en  affliction,  est  de  découvrir  sotf 

•  deuil  à  ses  principaax  amis. 

Lettre  du  ag  septembre  i53r. 

«Je  vous  advertis,  dit  le  connétable  de  Montmorency  à  Tévéqae 
«  d'Auxerre  (lettre  du  7  octobre  i5»3i  )  que  la  vie  de  madame  a  été  si 
■  bonne  en  toutes  choses,  que,  après  son  décès.  Ton  lui  a  bien  trouvé 
«quatorze  ou  quinze  cent  mille  écus»,  somme  alors  exorbitante  « 
qui  montre  et  le  crédit  de  la  duchesse  et  Tusage  qu*elle  en  faisoit. 
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CHAPITRE  II, 

Divorce  de  Henri  YIII.  Services  que  lui  rend  FnuDçoii  I.  Alliance 

intime  entre  ces  deoz  princes. 

15^7.  i5a8. 

Xamdis  que  les  arts  changeoient  la  &ce  de  la  France  ^ 
Famour  changeoit  celle  de  FAngleterre.  Henri  VIII , 
marié  depuis  dix-huit  ans  avec  Catherine  d* Aragon, 
fille  de  Ferdinand-le-GathoUque  et  dlsabelle,  et  tante 
de  Charles-Quint ,  se  dégoûta  d  elle ,  et  devint  amoureux 
d'une  des  filles  attachées  à  cette  reine,  nommée  Anne 
de  Boulen(i),  fille  du  chevalier  Thomas  de  Boulen, 
vicomte  de  Rochefort.  Si  l'ambition  d'Anne  de  Bou« 
len  (2)  n  eût  aspiré  qu'à  l'autorité,  il  ne  tenoit  qu'à  elle 
d'en  jouir,  en  bornant  Catherine  d'Aragon  au  titre  de 
teine,  mais  elle  étoit  jalouse  du  titre,  dût-elle  perdre 
l'autorité.  Elle  voulut  être  reine;  son  adresse  servit  si 
bien  son  ambition ,  elle  enchaîna  si  fortement  Henri  VIII 
par  des  refiis  attirants,  qu'il  désespéra  de  la  vaincre,  et 
ne  songea  plus  qu'à  l'épouser  [a].  Il  se  souvint  alors  que 

(i)  Elle  avoit  snivi  en  France  Marie  d'Angleterre,  seconde  femme 
de  Jjooia  XU.  Elle  avoit  été  attachée  depuis  à  la  reine  Glande,  et^ 
aprèf  sa  mort ,  à  la  duchesse  d*Alençon. 

(9)  Ou  BoUeyn  on  Bollen. 

[a]  Snndems,  H  schismate.  Bnrnet,  hist.  de  la  réforme.  Dnehesne, 
hitt.  d'Angleterre,  etc.  Larray,  hist.  d'Angleterre.  Rapin  de  Thoiras. 
%.  a4 
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Catherine  d'Aragon  avoit  épousé  d^abord  Ârtiir,  son 
frère  aîné,  qui  étoit  mort  si  peu  de  temps  après  ce  ma- 
riage ^  qu'on  ne  croyoit  pas  quil  eût  été  consommé; 
c*étoit  même  sur  ce  fondement  que  le  pape  Jules  II 
avoit  accordé  une  dispense  pour  le  mariage  de  Cathe- 
rine d'Aragon  avec  Henri  VIII  [a].  Il  ne  s'étoit  point 
élevé  jusqu'alors  de  doutes  sur  la  validité  de  cette  dis- 
pense, la  résistance  inflexible  d*Anne  de  Boulen.eDfit 
naître;  ce  fut  le  cardinal  Yolsey  qui  en  montra  le  pre- 
mier :  mais  ses  vues  étoient  bien  différentes  de  celles 
du  roi  d'Angleterre.  Le  fier  Volsey  n'étoit  point  asses 
bas  pour  servir  en  courtisan  les  amours  de  son  mattre, 
il  n'étok  qu'assez  petit  pour  ne  pouvoir  pardonner  à 
l'empereur  le  retranchement  de  quelques  égards  dont 
ce  prince  avoit  flatté  sa  vanité,  quand  il  avoit  cru  avoir 
besoin  de  lui  [ft].  Volsey  vouloit  se  venger  de  Cïharles- 
Quint,  et  c'étoit  déjà  lui  faire  un  assez  grand  affront 
que  de  faire  répudier  sa  tante  \  mais  Volsey  ne  bomoit 
point  là  sa  vengeance ,  il  vouloit  faire  épouser  à  Henri 
VIII  la  duchesse  d'Alençon ,  sœur  de  François  I  (  i  ) ,  afin 
d'unir  par  cet  étroit  lien  Henri  VIII  et  François  I  dans 
tme  haine  commune  contre  l'empereur  [c].  Il  fit  part 
sans  doute  de  son  projet  à  Henri;  mais  Henri,  conduit 
par  la  puissante  et  habile  Boulen,  prit  son  ministre 

[4i]Gv^cci«rd.,1iy.  19.  ,[6]Mëm.  de  du  Bellfj ,  Ht.  4. 

(1)  Quelques  auteurs  nomment,  au  lien  de  la  ducheMe  d*AlençoD, 
la  princesse  Renée ,  belle-sœur  de  François  I,  qui  n*avoit  point  en- 
core épousé  le  duc  de  Ferrare;  ils  disent  que  la  duchesse  d'Aleaços 
liToit  déjà  épousé  Henri  d'Albret,  roi  titulaire  de  Navarre.  ÊUe 
l'épousa  le  3  janvier  1 5a7 ,  et  Renée  épousa  le  duc  de  Ferrare  H  ^ 
juillet  de  la  même  année. 

[ç]  Slcidan.^  cpmmentar.,  Ut.  ^^  pmssim. 


pour  dupe,  L'as^bassadeiir  de  Franêe,  Qraaxmaai ,  év6^ 
qiie  de  Tarbes  y  étaot  airivé  en  Angleterre  BUT  «es  entrer 
haies,  Volsey  rengagea  à  prqioser,  comme  de  hii^ 
même  y  au  roi  d* Angleterre  le  mariage  de  k  •dnehesse 
d'Aleoçon,  et  à  lui  feire  voir  TiUégitimité  du  premier; 
L'évéque  de  Tarbes  fit  la  proposition;  Henri  parut 
étonné,  scandalisé;  puis  il  examina,  il  eut  des  scropn- 
les ,  il  consulta,  il  demanda  avec  un  effroi  religieux  aux 
docteurs  en  droit  canon  s'il  étmt  vrai  qu'il  eût  le  mei- 
lleur de  vivre  depuis  dix-huit  ans  dans  l'inceste,  et  îl 
les  fit  prier  de  répondre  que  oui.  CefntaiorsqueLangey,' 
député  extraordinairement  pour  traiter  avec  le  roi  d'An-» 
gleterre  des  sommes  déléguées  par  la  paix  de  Gambray, 
sut  pénétrer  dans  le  secret  des  ibiblesses  de  ce  prince  ^ 
et  en  tirer  parti  pour  son  maître.  Langey  étoit  savant  et 
ami  des  savants,  il  jouissoit  d'une  grande  consid^vtion 
dans  les  universités  de  l'Europe;  ses  intrigues,  les  pré* 
fients  de  Henri  VIII ,  ceux  de  François  I  qui  le  seconda 
bien ,  procurèrent  au  roi  d'Angleterre  des  amsukationa 
£Bivordbles  des  universités  les  plus  célèbres  de  FVmce 
et  dltalîe.  On  décida  que  la  dispense  de  Jules  II  étoit 
nulle  et  contraire  à  la  loi  de  Dieu  ;  mais  ce  n'étoit  en* 
core  qu'une  décision  de  jurisconsnltes,  il  felloit  un  ju-* 
gement,  la  reine  se  défendit,  et  il  étoit  aisé  de  juger 
qu  avec  de  l'argent  elle  auroit  eu  pour  le  moins  autant 
de  consultations  en  sa  faveur  que  Henri  VIII. 

'  1529. 

X>e  pape ,  qui  àvoit  essuyé  tant  d'outrages  de  la  part 
de  Fempereur,  et  qui  avoit  eu  obligation  de  sa  déh- 

24. 


37^  MisroiitÈ  •  -  [iSag] 

VraUçe aux  efiFoit$  deia  ligiiô  (i)  »  s'étoit  trouvé  d abord 
misez  Inen  disposé:  ea  faveur  du  divorce  [a];  mais  dans 
la  suite  les  iutéréts  ayant  changé ,  toutes  les  consé- 
quences de  cette,  afiaire  ayant  été  mûrement  pesées 
dans  le  consistoire,  il  ne  songea  plus  qu*à  gagner  du 
tfmps,.dans  Fespérance  que  la  passion  de  Henri  VIII 
se  dïssiperoit;  il  délégua  cependant  des  juges  pour  in- 
struire raflEedre  sur  les  lieux  :  c'étoient  le  cardinal  .Vol- 
sey  et  le  cardinal  Gompége  [b].  Il  prévoyoit  aisément 
qjie  le  choix,  même  de  ces  juges  feroit  naître  des  inci- 
dents et  des  longueurs;  que  la  reine  ne  manqueroit  pas 
dfi  récuser  Volsey  comme  un  juge  prévenu  (3)  et  trop 
attachée  Henri  VIII.  Guichardin  dit  que  pour  satis- 
iÇaire  Henri  VIII,  le  pape  remit  au  cardinal  Campége, 
en  renvoyant  en  Angleterre,  la  bulle  de  divorce  toute 
dressée  ;  qu  il  lui  ordonna  de  la  montrer  au  roi  d'Angle- 
terre et  à  Volsey,  de  les  assurer  qu'il  la  publieroit  si  la 
procédure  ne  prenoit  pas  un  tour  favorable,  mais  de 
leur  insinuer  qu'il  valoit  mieux  tenter  le  sort  d'une  pro- 
cédure régulière  pour  mettre  de  leur  côté  les  appai^en- 
ces  de  la  justice;  qu'en  même  temps  le  pape  avoit  ex- 
pressément défendu  au  cardinal  Campége  de  publier 
cette  bulle,  et  de  terminer  l'affaire  sans  de  nouveaux 
ordres.  Cependant  Volsey,  dont  la  reine  se  défioit  le 
plus,  fiit  celui  qui  la  servit  le  mieux.  Lorsqu'il  eut  dé- 
couvert le  vrai  motif  qui  faîsoit  agir  le  roi,  lorsqu'il  sut 

(i)  Tout  ceci  te  passoit  peDdant  la  ^erre.  On  se  souvient  ^oe  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre  étoient  les  principaux  chefi  de  la  ligue* 

[a]  Gtticciard. f  Ht.  18,  19.     [5]Belcar. ,  liv.  19,  n.  49)  So. 

(9)  Des  mémoires  portent  que  le  pape  voulut  dëiéçuer  des  ju^^ 
pour  décider  ctUe  affaire  à  Gambray ,  comme  puys  neutre. 
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qu'en  fav(Misant  lé  divorce  il  trayailloit  pour  sa  {dus  re» 
doutable  rivale  d'autorité ,  il  cliiuigea  de'ccmduite.  On 
prétend  qu'il  avertit  le  pape  qa'Anae.dfe  Boolen  suivoit 
lés  (^inioais  dé  Luther,  et  qu'il  étoit  à  craindre  qu'elle 
ne  les  inspirât  au  roi,  à. qui  elle  avoit  su  inspirer  ua 
désir  si  effréné  de  i'épousér.  Ce*  combat  du  ministre 
contre  la  maîtresse  dut  fournir  un  spectacle  intéressant 
à  l'oisiveté  inquiète  du  cojurtisan.Xie  pape,. soit  sur  les 
avis,  de  Volsey,  soit  par  d'autres  raisons,  évoqna  l'af- 
faire au  tribunal  de  la  Rote,  après  avoir  donné  ordre 
an  cardinal  Gampége  de  brûler  Ja  buUè  de  divorce,  c^ 
qui  fut  exécuté.  Henri,  furieux  de  voir  .cette  afSaire 
sortir  de  l'Angleterre,  où  il  lui  étoit  aisé  ^  la  £ûre  ju^ 
ger  en  sa  faveur;  s  eu  prit  à  Volsey,  et  ce  cardinal  si 
puissant,  ce  nùiiistre  si  absolu,  ce  tyran  de  f  on  maître^ 
ce  juge  des  empereurs  et  des  rois,  ce  Séjan  dé  l'Ange-* 
terre,  dont  il  sembloit  que  rien  uq  pût  i;enverser  bi 
fortune,  fut  détrpit  d'un  coup-d'iii^L  Le  roi,,  possani 
tout-à-coup  d'une  déSéi^ençe  aveugle  à  une  haine  im)>la-^ 
cable,  le  dépouilla  de  sa  dignité  de  chfincdier,  dune 
grande  partie,  dci  se$  biens  >  et  le  relégua  dans  son  ar- 
chevêché [a]. 

i53o.  i53i.  i532.  '         '  ' 

Alors  mille  cris  que  la  crainte  avoit  étouffés,  s^é- 
levèrent  de  toutes  parts  contre  le  ministre  opprimé» 
Le  roi  avoit  Foreille  ouverte  à  toutes  les  plaintes 
qu'on  vouloit  hasarder-,  il  ordonna  qu'on  lui  fit  son 
procès,  il  le  fit  arrêter;  mais  tandis  qu'on  le  trainoit  en 
criminel  d'Yorck  à  Londres,  exemple  éclatant  db  Tin- 

9 

[aj  Gaicciard. ,  Ut.  i8,  i<^-  f     .     '  > 
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«xmstance  de  la  fortune  et  des  révdLiitîons  des  cours,  la 
douleur  et  la  dysscnteiie  [a] ,  plus  promptes  que  la  iip 
et  ses  envieux ,  terminèrent  sa  vie  [è], 

La  répuJialioB  de  Volsey  fut  trop  grande  pour  n^avoir 
pas  été  fondée  sur  qudques  talents,  mais  Torguol  et 
TasTariee  les  ont  flétris.  ^11  finit  avouer  an  reste  que  le 
temps  où  il  «t  régné  a  été  le  plus  beau  temps  de  la  vie  de 
Henri  Vlli,  et  celuiloù  l'Angleterre  a  tenu  la  balance 
avec  le  plus  de  grandeur.  Tant  qu'il  vécut ,  le  fougueux 
Henri  n'osa  s'abandonner  à  toute  rimpétuosîté  de  ses 
passions;  le  principal  éloge  de  ce  mîmstre  se  tire  de 
tout  ce  que  Henri  VIII  ne  fit  point  pendant  sa  vie ,  et  de 
tout  ce  qu'il  fit  apirès  sa  mort. 
•   Le  roi  d'Angletetre,  soue  prétexte  de  malversations^ 
confisqua  la  meilieupe  partie  de  ses  biens ,  sur-tout  sa 
beBe  maison  d^Hamptoncourt.  Gregorio  Leti  (r)  rap- 
porte qu'un  jour  qu'Anne  de  Boulen  y  étoât  avec  Je  roi , 
peu  de  temps  après  leur  mariage*,  ette  lui  dit  :  «  Qu'il 
«  m'est  dotfx,  sii^  de  me  vovhavee  vous  dans  ce  pahûa, 
«r  dans  ceë  jardins  que  mon  etonemi  semble  n'avoir  em** 
«  belli»  que  pow  moi,  quoiqu'il  y  mt  si  souvent  médité 
«ma  perte  1  •  Sentiment  naturel,  mais  indigne,  qui 
étale  le  vil  triomphe  de  la  vengeance  et  de  l'usurpation. 
.  Henri  attendait  toujours  la  décision  de  Rome  avec 
toute  Tiropatience  de  Tamour  ;  plus  il  la  pressoit ,  moins 
il  l'obtenoit.  Anne  de  Boulen,  sur  Tassurance  d'un  pro- 
chain mariage,  s'étoit  enfin  rendue  aux  désirs  du  roi 
qu'elle  regardoit  déjà  comme  son  mari,  et  le  roi  n'en 
étoit  que  plus  ardent  à  solliciter  là  divorce*  L'honneur 

[a]  Belcar. ,  IW.  ao,  n.  at.     [&]  Le  3o  novembre  i53o. 
(i)  Vie  d*Éli8«beth,  reine  d*ÂD(;leterre. 
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de  sa  maîtresse  commençoit  à  exi{^r  quHl  Tépousât 
promptement  et  publiquement;  il  ne  garda  plud  de  me- 
sures,'et  se  passa  d'un  jugement  qifon  lui  fàisoit  trop 
attendre;  il  fil  casser  éon  mariage  par  Farchevéqué  de 
C2anlôirbery ,  Th'oma$  Oammer  »  primât  du  royaume  [a]  ; 
il  épousa  (i)  Anne  de  Bûutelày  la  fit  couronner ,  et  publia 
sou  mariage  dans  lés  cbu'rs  [b].  Il  faut  rendre  à  Ff  ançoîs  t 
tmé  justice  que  plusieurs  auteurs  prôtéstaiits  ne  lui  ont 
pas  renduie  ;  quelque  désir  qu'il  eût  de  v<!>ir  rompre  t6u< 
les  noeuds  d'alliance  et  d'amitié  entré  l*etnpéreur  et  lé 
roi  d* Angleterre  y  il  fiit  effrayé  du  parti  violent  que  ce 
demiei"  aVoit  pris,  il  eh  prévit  les  suites,  il  tes  répré» 
senta.  Lange^  ù'oublia  rien  pour  porter  Henri  VIH  à 
terminer  cette  affairé  avec  Rome  par  la  voie  de  là  né- 

> 

gociafion. 

i533. 

Rome  ne  put  pardonnei*  le  mépris  que  Fimpatient 
liionarque  avok  feit  de  één  autorité.  Clétneiit'  éortft 
de  la  pimdente  lenteur^  avec  lamelle  il  avoit  tirarté 
€eae  affaire,  il  assemblé  le  consistoire,  il  y  prononcé 
sentence  d'exoraimutiication  contre  Béton  VIII  ; 
il  ne  la  publia  pas  encore  [e],  François  I  en^  fbt 


[o]  M^m.  4e  du  Beibjs,  Itv.  3. 

(1)  II  IVpoiisa  ta  mois  de  janinier  f 533,  et  elle  wtcqnéim,  le  3  etp» 
tèmbre^  de  la  famense  Elisabeth;  mais  on  prétend  qn*il  aToit  ëpouitf 
eecrètement  Anne  de  Bonlen  «  le  i4  novembre  i53i. 

DinteTille ,  arobassadeor  de  France  à  dondreft*,  ^criToit  à  PrèiD" 
^'iê  I,  le  7  noyeitibf»  lS33:  «Lei  princtpami  d^ier  ^eMélir  faten 
•  uHurrys  qae  1^  pape  emt  baffle  lentence  contre  celle  cjui  «)9U!olt 
«^re  royne,  car  cW^cy  ni  toote  ta  race  n'est  gilét«t'  ayrii^e.  • 

{^l^Oiifeelard.,  Ut.  aoi    [«]  Ooicciard.,  lit.  18,  19; 
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pourtant  informé ,  il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  apaiser 
et  le  pape  et  le  roi  d'Angleterre;  mais  les  limites  de  la 
modération  étoient  iranchies,  il  étoit  difficile  d'y  reii-« 
trer.  François  envoya  en  Angleterre  lliomme  le  plus 
éloquent  et  le  plus  habile  de  son  royaume ,  Jean  du  BeK 
lay*Langey,  évéque  de  Paris,  frère  de  ces  du  Bellay-LaiH 
gey ,  tous  si  utiles  à  leur  patrie.  Ce  prélat,  à  force  d'é-* 
loquence,  suspendit  un  moment  Téclat  de  la  rupture. 
)1  fit  consentir  le  roi  d* Angleterre  à  négocier,  il  courut 
lui-même  à  Rome,  où  son  crédit  obtint  du  pape  et  des 
cardinaux  que  la  sentence  d'excommunication  ne  seroit 
point  publiée,  et  qu'on  attendroit  levénement  de  cette 
négociation;  mais  le  pape  fixa  un  terme >  après  lequel 
il  jura  de  publier  la  sentence ,  s'il  n'ayoitpas  une  réponse 
du  roi  d'Angleterre  tellequ'il  la  demandoit.Ce  fut  la  cause 
de  tous  les  maux.  Le  terme  expira,  le  courrier  d'Angle* 
terre  n'arriva  point;  l'évéque  de  Paris  épuisa  toutes  les 
ressources  de  son  zélé  et  de  son  éloquence  pour  obtenir 
un  nouveau  délai  ;  il  jreprésenta  toutes  les  raisons,  tou» 
les  accidents  qui  pouvoient  avoir  retardé  l'arrivée  du 
courrier  [a]  ;  la  rigueur  de  la  saison ,  les  vents  contraires» 
l'inconstance  de  la  mer,  les  mauvais  chemins,  la  mala«> 
die,  etc.  Le  pape  fut  inflexible;  il  ne  voyoit  dans  toute 
la  conduite  de  Henri  VIII  qu'un  mépris  choquant  pour 
le  saint^siége,  il  craignoit  de. redoubler  ce  mépris  par 
une  indulgence  qui  seroit  prise  pour  de  la  foiblesse(i). 

[a]  Guicciard.  Ut.  i6,  19. 

(1)  Il  piroit,  par  les  lettres  des  cardmaoz  de  Grammont  eC  de 
Toarnon,  ambassadeurs  à  Rome^  qne  le  pape,  à  la  sollicitation  de 
François  1,  ëtoit  disposé  à  mënager  Henri  Vlll;  mais  qne  le  con«« 
•istoire  le  força  d'éclater.  Tous  les  cardinaua^  j#  d^tctpéroicHi  umtn  U 
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Un  seul  consistoire  termina  tout ,  et  la  fetale  sentence 
fut  publiée  [a].  Deux  jours  après  le  courrier  arriva  ap- 
portant des  propositions  dignes  d'être  écoutées,  et  qui 
eussent  pu  1  être  si  les  choses  eussent  été  moins  avan- 
cées [&].  Le  consistoire  s  assembla,  examina,  délibéra; 
mais  comme  enfin  le  roi  d'Angleterre  ne  faisoit  pas  une 
réponse  précise,  comme  Tautorité  n'aime  point  à  re- 
culer, comme  le  mal  étoit  fait,  on  ne  changea  rien,  et 
la  sentence  eut  lieu. 

ï534. 

La  fureur  de  Henri,  à  cette  nouvelle,  ne  connut  plus 
de  bornes,  il  rompit  tous  les  liens  de  l'unité,  il  se  con- 
stitua le  chef  de*  l'église  anglicane  [c]  ;  il  établit  ce 
schisme  trop  fameux  et  trop  durable  dont  l'église  ro- 
maine gémit  toujours,  et  qu'on  vit  bientôt  amener  sur 
ses  pas  l'hérésie  qui  le  fortifia  encore (i). 

Cette  rupttu*e  fiit  un  spectacle  d'autant  plus  éclatant 
pour  l'Europe ,  que  de  tous  les  États  catholiques ,  c'étoit 
peut-être  l'Angleterre  qui  avoit  poussé  lé  plus  loin  l'o- 
béissance aveugle  au  saint-siége  ;  mais  l'excès  même  de 

pape^  s*il  n^eiU/aict  ce  4fià*U  a/aict^  dit  le  cardinal  de  Touroon  dans 
Ml  lettre  ia  17  août  i533.  II  dit  à-pen-près  la  même  chose  dans  la 
lettre  du  27  septembre  de  la  même  année. 

[a]  Beicar. ,  liv.  20,  n.  47-     [^]  Mém.  de  du  Bellay ,  liv.  4* 
fcj  Beicar. ,  liv.  20,  n.  54- 

(i)  François  I  Tavoit  prédit  au  pape  quelques  années  aupara* 
Tant,  en  lui  recommandant  les  intéréu  de  Henri  VIll.  >Je  crain», 
m  lui  disoit-il,  quelque  grand  scandale....  lequel  redonderoit  à  la  di* 
«  minufion  de  rantorité  du  saint-siège....  Il  pourroit  être  que  d«  côté 

•  de  TAngleterre,  votre  sainteté  n*auroit,  par  cy  après,  Tobéissaore 

•  telle  qu'elle  a  eue  par  le  passé.  •  Lettre  de  François  I,  datée  d*Ar  1 
que»,  le  10  de  janvier  1 53 1,  c'est-à-dire,  l53a^ 
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cette  longHè  obé^ssftnee  en  aUttonçok  )e  terme,  et  dé- 
çoit natttréUeàieiit  prodmre  rindépendaàce  dans  un 
temps  oà  tout  étoit  en  fermentation  contre  Rome ,  et  où 
tont  avertissorc  de  briser  son  jotig. 

L'événement  prouva  condnen  U  eût  été  utile  de  tem- 
J^riser  encore  dans  cette  affaire.  Dn  détai  de  deux 
jour»  eût  donné  le  temps  an  courrier  d'arriver,  et  Cathe- 
rine d'Aragon  mourut  an  bout  d'un  an  [a].  Objet  infor- 
tuné de  tant  de  contradiction  et  de  violenœ,  efle  ctoit 
née  pour  la  douceur  et  potir  la  paix  [b].  Ses  vertus,  ses 
malheurs  Font  rendue  respectable.  Son  mérite  person- 
nel, sa  patience  dans  ses  disgrâces,  dix-huit  ans  passes 
dans  la  sécurité  d'un  mariage  contracté  en  vertu  d'une 
dispense  universellement  jugée  valable,  les  enfants 
nés(i)  de  ce  mariage,  le  motif  qui  engagea  Henri  à  le 
rompre,  la  passion,  Temportement  qu'il  signala  tou- 
jours dans  cette  affaire,  sont  autant  de  circonstances 
qui  le  condamnent.  Si  la  conduite  de  Clément  VII  a 
paru  précipitée  à  bien  des  personnes,  celle  de  Henri 
VIII  a  paru  odieuse  à  tQUt  le  monde,  celle  de  Catherine 

[a]  Le  6  janvier  i536.     [è]  Sleidan. ,  commenlar. ,  lir.  10. 

(i)Ilyen  avoit  en  trois,  deux  fils  qui  ëtoient  morts,  Marie  qui 
irivoîf  «t  qui  l'é'gna.  Oh  prëtend  que  la  ihort  des  deux  fils  fut  regar- 
dée par  une  partie  de  la  ntftion  comme  une  ihàrqué  du  courroux  du 
ciel  contre  l«  mtorbfpe  iitégitimed* un  beau*Mre  atec  sa  belle-sœur. 
Il  parott  au  reste  que  Henri  VUi  n*oublia  rieb  pour  persuader  que 
set  tcrupulet  siir  son  nteriage  avec  Catherine  d'Aragon  avoient  com- 
■iCBcë  arant  son  amour  pour  Anne  de  Ëoulen.  0<i  a  de  lui  une  lettre 
dtne  laquelle  il  dît-  qo'il  n*a  point*  eu  de  commerce  avec  la  reine  dt- 
ptiiâ  Pannëè  15^4»  ce  <jni,  en  supposant  le  fair  rrai,  pourroit  prou- 
ver seolevient  qu^il- s'étoit  déigoûté  dé  la  reine,  liVant  de  avenir 
atnqmreuK  d- Anne  de  tiotilen,  ou  qu'il  eh  ëtoit  amodrëuz  ATant  cette 
époque ,  comme  bien'  des*  aoteorr  le  pi'éieadent. 
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4!éiiqpiB9âBHBB,«giie  et  modeste.  Peat-étre  pardon- 
Bef  oit-on  à  Henri  d^avoir  épousé  sa  m^resse  en  répu- 
diant la  femme  de  son  frère  ;  si ,  de  six  femmes  ({u'il 
épousa»  il  B^avoit  pas  feit  trancher  la  tête  aux  deux 
qu'il  avoit  le  pkis  aimées  ;  s'il  n'en  avoit  pas  répudia 
deux  ;  s^tl  n'en  avoît  pas  fait  périr  ime  autre  dans  les 
tortures  de  renfentenaent  (  i  )  »  en  pouvant  la  sauver  ; 
tTû  n'avoit  pas  mille  fois  menaicé  la  vie  de  lai  SKsième; 
s'il  n'avoit  pas  joint  les  fureurs  de  la  jalousie  àUX  eapri^ 
ces  de  Tinoonstaiice;  si  la  disgrâce  de  ses  fennsves  nV 
iroKt  pas  entraîné  la  proscription  des  enlknifs  qu'il?  eil 
avoit  eus;  si  enfin  il  n'avoit  ptfs  été  un  roi  tyran,  vat 
mari  barbare,  un  père  dénaturé,  im  ami  infidèle,  uinf 
politique  bizarre,  presque  unîquemenf  célèbre  par  lé 
mal  qu'il'  a  fait,  et  plus  nedevable  aux  conjonctures^ 
qu'à  son  talent  du  pouvoir  iUimité  qu'il  exerça*  en  An* 
ffieterre. 

CHAPITRE  III. 

Ëcal  général  des  affaires  de  l'Europe.  Nonveais  point*  de  vue  dan» 
Te  système  politiqae.  Alliance  des  Tares. 

Depuis  tS2S  justjwen  iS34. 

JPEM>AXPr  le  oom?  de  cette  malheureuse  av^ture,  dont 
les  incidents  remplissent  l'espace  de  plusieurs  années., 

(i)liM  cliinir(p«ns  Ini  dtmnèretit,  diH>n,  ta  choix  de  sauver  1» 
flière  on  l'enfant ,  ne  pouvant  les  sauver  font  deux  ;  il  n^ondit  qu'il' 
troayeroit  aifëment  une  autre  femme. 
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la  politique  extérieure  avoit  produit  divers  événements 
sur  lesquels  cette  affaire  avoit  influé,  et  qui  avoient 
influé  sur  cette  affaire. 

Tout  le  temps  de  la  guerre  se  passe  ordinairement  à 
préparer  la  paix,  et  tout  le  temps  de  la  paix  à  préparer 
la  guerre.  Un  petit  nombre  de  conquérants  ont  paru  se 
proposer  la  guerre  comme  un  état  permanent,  mais  en  ' 
général  la  plupart  des  nations  croient  tendre  à  la  paix 
comme  à  un  état  fixe;  cependant,  qu'on  suive  leur  his- 
toire, on  ne  les  trouvera  pas  plus  fiittes  ponr  la  paix 
que  pour  la  guerre  ;  elles  ne  se  servent  de  la  paix  que 
comme  on  se  livre  au  sommeil  pour  réparer  ses  forces 
et  reprendre  ses  fonctions  avec  une  nouvelle  vigueur  (  i  ). 
Il  étoit  aisé  de  voir  que  les  haines  entre  Charies*Quint 
et  François  l  n'étoient  qu'assoupies  par  rimpuksance 
de  les  faire  éclater;  il  ny  avoit  de  changé,  pour  ainsi 
dire,  que  la  manière  de  faire  la  guerre  ;  on  ne  se  unisoit 
plus  par  les  armes,  mais  par  les  négociations;  tous  les 
cabinets  de  l'Europe  étoient  aussi  agités  que  iltalie 
avoit  été  déchirée. 

Le  système  politique  n'étoit  plus  tout-à-fait  le  même 
quant  à  la  forme;  cetoit  toujours  du  Milanez  et  du 
royaume  de  Naples  qu'il  s'agissoit  au  fond;  mais  les 
moyens  ou  de  les  conquérir  ou  de  les  conserver  deve- 
noient  différents.  François  I  avoit  perdu  ses  anciens 
alliés,  ses  alliés  d'Italie,  en  les  sacrifiant.  Les  Véni- 
tiens s'étoient  corrigés  pour  long-temps  de  l'abus  d'in* 

(i)Leibnitz,  dans  (a  belle  préface  de  son  codex  juris  gentium  ai* 
plomaticus  y  eit  ohlif^é  d'approuver  l'eoseiime  A*an  marchand  hbl- 
kindaU,  dout  rinscrîption  étoit:  d  la  ffoix  ptrptUiâeUc^  et  le  tableau 
uo  ciAietiùre. 
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tervenir  dans  les  querelles  des  puissances  étrangères  ; 
les  petits  États  d'Italie  venoient  de  sentir  Finsuffisance 
et  la  foiblesse  de  la  protection  des  Fiançais  ;  de  nou- 
velles conjonctures  offrirent  à  la  France  de  nouveaux 
alliés. 

C'étoit  directement  vers  Fltalie  que  les  efforts  de  la 
politique,  comme  ceux  de  la  guerre,  s'étoient  portés 
jusque-là  [a]  ;  il  falloit  désormais  faire  prendre  aux  pre- 
miers une  voie  indirecte;  ce  fut  principalement  en  trou- 
blant r  Allemagne  qu  il  fallut  s'ouvrir  la  route  de  Fltalie. 

Il  y  avoit  encore,  à  ne  consulter  que  les  intérêts  im- 
médiats delà  politique,  un  allié  naturel  de  la  France, 
allié  puissant,  qui  pouvoit  mettre  des  poids  décisifs 
dans  la  balance,  allié  utile  qui  ne  pouvoit  que  servir,  et 
qui  ne  pouvoit  point  nuire  [&],  bien  différent  de  toutes 
ces  petites  puissances  italiennes,  toujours  tendantes  à 
une  neutralité  impossible,  toujours  indifférentes  sur  les 
succès  du  parti  qu'elles  avoient  embrassé  par  force, 
toujours  prêtes,  sur  la  moindre  crainte,  sur  la  moindre 
alarme,  à  grossir  le  parti  contraire  ;  celui-ci  étoit  aussi 
essentiellement  ennemi  de  l'Autriche  que  François  I  lui- 
même  ;  il  pouvoit  la  poursuivre  à-la-fois  dans  l'Allema- 
gne et  dans  Fltalie  :  c'étoit  le  Turc,  c'étoit  Soliman  II , 
Tun  des  plus  grands  princes,  .l'un  des  plus  redoutables 
conquérants  dont  l'orgueil  ottoman  se  glorifie;  mais 
rîntérêt  de  la  religion,  tel  qu'il  étoit  conçu  alors,  l'hor- 
reur de  l'Europe  entière,  le  zélé  que  la  France  avoit 
toujours  fait  éclater  contre  cet  ennemi  du  nom  chrétien, 
le  souvenir  de  k  bataille  de  Nicopoli,  ce  titre  de  trè^ 

[a]  Hëm.  de  da  Bellay,  liv.  4* 

£^J  LitCerv  Fra&cisci  I  apud  Freher. ,  t.  3  rer.  germanio. 
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chrétien^  cette  épee  envoyée  par  Pie  II  à  Loais-XI,  avec 
cette  ioscfâption  : 

Eienit  in  Turcat  toa  mt^  Loâoictf,  ftnrentes 

Enfin  mille  prqugée  légitimes  et  respectables  sem- 
bloient  interdire  à  jamais  une  pareille  alliance.  Aussi 
fut-on  très  long-temps  sans  oser  Tavouer,  et  c  est  ce 
qui  fait  la  difficulté  de  fixer  Tépoque  précise  où  la 
France  commença  d*agîr  de  concert  avec  Soliman,  les 
historiens  étrangers  avançant  cette  époque,  et  les  his- 
toriens français  s'attachant  à  la  retarder  pour  dérober 
au  moins  quelques  années  à  la  honte  de  François  I  [a]  ; 
car  c*est  ainsi  qu'ils  envisagent  cette  alliance;  et  les  ef- 
forts qu'ils  font  pour  Texcuser  par  les  conjonctures, 
leurs  plaintes  contre  les  prétendues  calomnies  de  Fem- 
pereur  qui  accusa  peut-être  François  I  de  cette  alliance 
avant  le  temps,  sont  autant  de  condamnations  qu'ils 
prononcent  contre  cette  même  alliance.  Elle  paroissoit 
alors  exécrable  et  monstrueuse  :  il  y  a  beaucoup  saus 
doute  à  rabattre  de  cette  idée;  mais  il  est  sûr  que  pour 
renverser  ainsi  toutes  les  barrières  qui  sembloient  sé- 
parer les  chrétiens  et  les  Turcs,  il  falloit  dans  le  cœur 
de  François  I  toute  la  haine  qui  l'animoit  contre  l'em- 
pereur ,  et  dans  son  esprit  toute  la  hardiesse  que  les  let- 
tres d'un  côté  et  les  opinions  des  sectaires  de  l'autre 
commençoient  à  inspirer;  car  c'est  en  partie  à  la  témé- 
rité de  ces  sectaires  qu'on  a  eu  Tobligation,  si  c'en  est 
une,  de  distinguer  beaucoup  d'idées  qu'une  respectueuse 

*  Tirez-la  contre  les  Turcs  acharnés  contre  moi. 
\a\  Epist.  et  apolog.  Fraocisci  I  apud  Freher. ,  t.  3. 
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.et  timide  ignorance  confondoit  autrefois;  îh  ont  en- 
hardi Tesprit  à  exan^ner ,  à  rapporter  chaque  idée  à  901» 
YFai  principe.  L'ancien  esprit  des  croisades,  esdmable 
à  bien  des  égards,  t^oit  pourtant  à  un  principe  er- 
roné  ;  ce  principe  étoit  qu'il  falloit  exterminer  les  enne* 
ms  du  nom  chrétien ,  et  sur^tout  arracher  h  leurs  pro- 
fanations les  lieux  sanctifiés  par  le  mystère  de  nptr? 
rédemption  ;  idée  sublime  d'une  dievalerie  cbréti^on^ 
à-la-fois  et  romanesque ,  mais  principe  faux  et  dans 
Tordre  de  la  religion  et  dan^  Tordre  d^  la  politique* 
La  religion  ne  met  à  personne  les  armes  à  la  msiin»  et 
la  politique  ne  permet  d*attaqtter  que  ses  voisins.  L'ex- 
périence dégoûta  de  ces  pieuse^  et  imprudentes  expédi* 
lions  y  les  croisades  cessèreitt ,  mais  leur  e^it  ^yb^içta; 
c'est  par  un  reste  de  cet  esprit  que,  de{ws  1^  temp9  de 
saint  Louis  jusqu'au  temps  de  François  I,  toute  l'Ëu- 
XOf)e  regarda  commç  ua  devoir  de  suspendre  S69  que^ 
/«Iles  pour  se  réunir  contre  le  Turc ,  à  chaque  irruption 
que  fkisoit  celui-ci  dans  quelque  État  européei».  G'é^ 
toient  des  croisades  défensives  au  lieu  des  oncienoef 
croisades  offensives.  A  la  vérité  on  ne  r9l9pHs9ait  pas 
toujours  parfaitement  ce  devoir,  parc^qu'on  écoît  en*^ 
frainé  par  le  mouvement  des  intérêts  poUtiqi^ef ,  inou<«^ 
vement  plu^  puissant  et  plus  rapide  qu?  l'impressioa 
d^  devoir;  mais  enfin  le  principe  étoit  admis  «  c'étoit  usfL 
devoir.  Or,  ce  principe  ^toit  composé  d'idées  bien  con 
^ses;  on  lecroyoit  à-la-fois  religiçux  et  politique,  il 
n*étoit  réellement  ni  l'un  ni  l'autre  ;  il  n^étoit  point  re- 
Jigie«ix,  cai*  encore  un  coup  les  intérêts  d^  la  religion , 
uniquement  relatifs  à  une  autre  vie  et  è  une  autre  pa- 
trie ,  ne  doivent  armer  personpe  sur  la  te^r^  ;  il  n'étoit 
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point  politique  y  car  il  importoit  peu  aux  États  septen- 
trionaux et  occidentaux  de  l'Europe  que  le  Turc  en- 
vahit quelques  provinces  au  sud-est.  La  crainte  qu^un 
peuple  conquérant  n'engloutisse  par  degrés  tous  les 
États  de  la  chrétienté  ne  peut  jamais  être  un  ressort 
puissant  que  pour  des  États  voisins;  les  autres  comp- 
tent les  barrières  9  et  se  rassurent  par  leur  force  et  par 
leur  nombre.  L'intérêt  présent  et  certain  est  le  seul  sen- 
sible pour  eux,  les  intérêts  éventuels  et  purement  pos- 
sibles se  perdent  dans  les  ténèbres  incertaines  d'un 
avenir  éloigné  qui  n  existera  peut-être  jamais. 

On  commença  donc  sous  François  I  à  démêler  toutes 
ces  idées  jusqu'alors  confondues;  on  comprit  que  la 
différence  de  religion ,  laissant  une  égalité  parfaite  en- 
tre tous  les  peuples,  quant  aux  motifs  de  vivre  en  paix 
ou  en  guerre,  et  la  religion  chrétienne  en  particulier, 
n'offrant  à  toutes  les  nations  du  monde  que  des  prin- 
cipes de  paix ,  c'étoit  la  politique  seule  qui  pouvoit  dé- 
cider de  la  paix  et  de  )a  guerre^  et  donner  des  ennemis 
ou  des  alliés,  selon  les  intérêts  présents,  certains,  et 
propres  à  chaque  nation. 

D'après  ces  idées,  rien  ne  devoit  empêcher  Fran- 
çois I  et  Soliman  II  de  s'unir  pour  abaisser  la  maison 
d'Autriche,  comme  firent  dans  la  suite  Gustave  Adol- 
phe et  Louis  XIII ,  malgré  la  diversité  de  sentiments  en 
matière  de  religion;  la  chose  étoit  entièrement  égale: 
car  la  différence  des  simples  sectes  aux  religions  dis- 
parott  ici.  Le  même  principe  s'applique  aux  unes  et  aux 
autres,  et  si  une  puissance  chrétienne  ne  peut  s'unir 
avec  une  puissance  mahométane  contre  tme  autre  puis- 
sance chrétienne  que  la  politique  rend  leur  commune 
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ennemie,  une  puissance  catholique,  ne  peut  pas  plus 
s'unir  avec  une  puissance  luthérienne  contre  une  autrç 
puissance  catholique. 

Mais  ces  idées  ne  se  développèrent  pas  tout  d  un 
coup;  il  fallut  long-temps  sacrifier  ses  intérêts  à  la  dé- 
cence publique,  rougir  d'un  allié  nécessaire^  quelque- 
fois même  s'armer  contre  lui  [a].  Comment  soutenir  les 
clameurs  de  toute  la  chrétienté?  Ce  fut  dans  ces  agita- 
tions ,  dans  cette  alternative  perpétuelle  de  vouloir  et  de 
n'oser  s'allier  avec  les  Turcs;^  que  se  passa  tout  l'inter- 
valle de  la  paix,  depuis  le  traité  de  Cambray  jusqu'à  la 
guerre  de  i535. 

Pendant  tout  ce  temps,  l'affaire  du  divorce  avoit  fix4 
l'inconstant  Hensi  VIII  xlans  l'alliance  de  François  I^ 
qui  n'avoit  cessé  de  solliciter  pour  lui  le  pape^  le  sacré 
collège  et  tous  les  docteurs  de  France  et  d'Italie.  Henri 
y III  alors  paroissoit  plys  ennemi  de  Charles-Quint  que 
François  I  lui-même,  parceque  Charles-Quint  défen- 
doit  a  Rome  les  droits  de  Catherine  d'Aragon,  sa  tante. 
Henri  n  oublioit  rien  pour  engager  François  I  à  renou- 
veler la  guerre;  il  lui  ofifroit  de  l'argent  pour  cela,  il 
s'alannoit  des  moindres  négociaticms  qui  s'entamoicnt 
entre  ces  deux  princes.  Lorsque,  par  l'évocation  de 
l'afiaire  du  divorce  à  Rome,  et  plus  encore  par  la  sen* 
tence  d'excommunication ,  le  pape  fut  devenu  l'ennemi 
de  Henri  VIII,  celui-ci  exigea  hautement  que  le  roi  de 
France,  son  allié,  romj^t  comme  lui  les  liens  de  l'u- 
nité; il  s'indignoit  de  la  modération  du  roi,  qui,  loin 
de  partager  son  emportement,  ne  cherchoit  qu'à  le  cal- 
mer. Tous  deux  prétoient  l'oreille  aux  plaintes  et  aux 

[a]  Uttcra  Fruicisci  I  apad  Freher  ,  t.  3  rer.  ^«naftnicar. 
a  25 
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propositions  des  protestants  d'Allemagne,  qui  ne  de- 
inandoient  qu'à  se  soulever  contre  Tempereur  [a]. 

Le  pape  voyoit  tous  les  jours  quelques  États  échap* 
per  à  Fobéissance  du  saint-siége.  Déjà  la  réferme  lui 
avoit  enlevé  une  partie  de  l'Allemagne ,  une  partie  de  la 
Suisse,  et,  pénétrant  jusque  dans  le  nord,  lui  faisok 
perdre  insensiblement  le  Danemarck  et  la  Suéde. 

L'empereur,  alarmé  pour  son  autorité  dans  l'Allema- 
gne, vouloit  y  étouffer  le  luthéranisme  dont  l'esprit 
général  lui  paroissoit  trop  républicain;  il  proposoit  la 
voie  du  concile,  mais  le  pape  trouvoit  ce  remède  plus 
dangereux  que  le  mal  [b].  Indépendamment  des  incon- 
vénients ordinaires  de  ces  assemblées  par  rapport  à 
l'autorité  pontificale.  Clément  craignoit  qu'on  n'allât 
rechercher  le  vice  de  sa  naissance,  et  celui  de  son  élec- 
tion qui  n'avoit  pas  été  entièrement  exempte  de  simonie, 
il  craignoit  qu'on  ne  lui  fit  un  crime  de  l'asservissement 
de  la  Toscane,  il  craignoit  tout,  car  la  crainte  étoit  sa 
passion  dominante.  «C'étoit,  disoit-on,  le  plus  habile 
«  politique  de  l'Europe,  pourvu  qu'il  ne  f&t  pas  troublé 
M  par  la  crainte  [o],  mais  il  l'étoit  souvent.  * 

Son  personnage  naturel  depuis  les  traités  de  Barce- 
lone et  de  Cambray  étoit  de  tenir  la  balance  aussi 
égale  qu'il  pourrait  entre  François  I  et  Charles-Quint, 
de  déférer  un  peu  plus  à  ce  dernier,  puisqu'il  étoit  le 
plus  puissant,  d'échapper  pourtant  à  sa  tyrannie,  et 
sur-tout  d'éviter  le  concile,  dont  la  seule  proposition 
le  faisoit  trembler. 

[a]  Mëm.  de  da  Bellay,  liy.  4* 

[b]  Guicciard.,  liv.  30.  Sleidan. ,  cemmentar. ,  1.  7. 

[c]  Guicciard. ,  liv.  ao. 
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L'empereur  s'attachoit  à  semer  la  défiance  parmi  ses 
ennemis,  pour  empêcher  lemr  rémiion  ;  il  négocioit  avec 
x^hacun  d'eux ,  en  répandant  un  faux  mystère  sur  toutes 
ces  négociations,  tandis  qu'il  aflectoit  d'en  pubker  avec 
éclat  le  succès  prétendu.  Il  cherchoit  à  embarrasser,  à 
diviser,  à  brouiller  les  vues  et  les  intérêts.  Son  activité 
n'avoit  que  trop  d'exercice;  il  falloit  qu'il  dissipât  les 
troubles  de  l'Allemagne,  qu'il  arrêtât  les  progrès  du 
Turc,  qu'il  maintint  son  autorité  en  Italie,  qu'il  inti* 
midât  le  pape,  qu'il  contînt  le  roi  d'Angleterre,  qu'il 
humiliât  le  roi  de  France. 


CHAPITRE  IV. 

d'AHemagne  et  de  Hongrie.  Ligue  d'Ansbourg. 
làgue  de  Smalcalde. 

i53o. 


X  ELLE  étoit  dans  le  point  de  vue  le  fdus  général  la 
disposition  des  esprits  et  des  affaires;  il  faut  mainte- 
nant suivre  cette  même  disposition  dans  le  détail  des 
événements. 

Le  trc^  célèbre  Martin  Luther,  dont  nous  parlerons 
plus  amplement  dans  l'histoire  ecclésiastique  de  ce 
régne ,  rempUssoit  l'Allemagne  et  le  nord  de  ses  dogmes 
et  de  ses  intrigues  [a].  Le  roi  d'Angleterre,  avant  que 

[a]  Guicciard. ,  1.  i3  et  14)  passim,  Mëm.  de  du  flell»y ,  ptuni^, 

Sleidan. ,  connentar. ,  poMim, 

a5. 


••  •. 
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Tamour  Veut  rendu  schismàtique ,  avoit  écrit  ou  fait 
écrire  contre  lui;  en  France,  on  brûloit  ses  sectateurs; 
Borne  lavoit  proscrit;  Tempereur  Favoit  mis  au  ban  de 
TEmpire.  Toute  cette  persécution  n  avoit  fait  que  le 
rendre  plus  important ,  et  qu'inspirer  plus  de  zélé  à  ses 
prosélytes.  Son  orgueil  étoit  flatté  d  avoir  à  combattre 
tant  de  souverains.  Il  avoit  su  depuis  long-temps  met- 
tre dans  ses  intérêts  Philippe,  landgrave  de  Hesse^  et 
Jean  (  i  ) ,  électeur  de  Saxe.  Ces  deux  princes ,  n  ayant  pas 
voulu  souscrire  au  décret  qui  avoit  rejeté  la  confession 
d'Ausbourg,  étoient  devenus  les  chefs  du  parti  protes- 
tant en  Allemagne.  Ces  divisions  sur  la  foi  ne  devroient 
jamais  entraîner  de  troubles  civils,  et  elles  en  entraî- 
nent toujours.  Les  princes  catholiques  d'Allemagne 
s'alarmèrent  du  schisme  qu'ils  prévoyoient,  ils  crurent 
devoir  prendre  des  mesures  pour  leur  sûreté  et  pour  le 
maintien  de  la  foi  ;  ils  s'unirent  entre  eux  et  avec  l'em- 
pereur par  la  ligue  d'Ausbourg  [a]. 

Cette  ligue,  formée  contre  les  protestants,  menaçoit 
ceux-ci  d'une  persécution  à  laqueUe  ils  voulurent  se 
dérober.  Us  dévoient  naturellement  s'adresser  aux  en- 
nemis de  l'empereur,  c'est-à-dire  aux  rois  de  France 
et  d'Angleterre  ;  mais  Henri  VIII  faisoit  des  livres  contre 
Luther,  et  François  I  dressoit  des  bûchers  contre  ses 
disciples.  Il  ne  paroissoit  pas  que  l'on  pût  compter  sur 
ces  deux  princes,  si  l'on  ne  leur  fourpissoit  quelque 
prétexte  plausible,  puisé  dans  le  sein  de  la  politique; 
autrement  eussent-ils  osé  protéger  au-dehors  l'hérésie 

(i)  Jean  ëtoit  le  frère  et  I0  successeur  de  Frëd^ric-le-Sage ,  qui 
ayoit  refusé  Fempire. 
[a]  Belcar. ,  liv.  ao,  d.  53. 
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qulls  combattoient  chez  eux?  C'étpit  encore  une  de  ces 
alliances  délicates  contre  lesquelles  s  elevoit  le  cri  de  la 
religion  mal  entendue.  Heureusement  la  ligue  d'Aus- 
bourg  fournit  elle-même  le  prétexte  qu  on  'desiroit. 
L'empereur^  qui  n  avoit  point  encore  de  fils  (i)  en  état 
de  le  seconder,  et  qui  vouloit  non  seulement  assurer 
l!£mpire  à  sa  maison,  mais  encore  avoir  dans  TAlle- 
magne,  où  il  ne  pouvoit  pas  toujours  résider,  un  coad- 
juteur  sûr  qui  résidât  pour  lui  [a],  fit  élire  Tarchiduc 
Ferdinand  son  frère,  roi  des  Romains  [£],  à  la  diète  de 
Cologne  le  5  janvier  1 53 1 , 

i53i. 

Pdques^  le  9  avril. 

Ce  fut  par  le  secours  de  la  ligue  catholique  qu'il  exé- 
cuta ce  projet.  Jean  Frédéric,  fils  de  Télecteur  de  Saxe, 
représentant  son  père  à  la  diète  de  Cologne,  traversa 
de  tout  son  pouvoir  Télection  de  Ferdinand,  et  n'ayant 
pu  Fempêcher,  il  fit  des  protestations  [e],  le  landgrave 
de  Hesse,  les  ducs  de  Bavière,  Louis  et  Guillaume , 
protestèrent  aussi  ;  ils  prétendoient  tous  que  la  bulle 
d'Or  étoit  violée.  Ils  s'assemblèrent  à  Smalcalde,  ville 
du  comté  de  Henneberg,  et  de  la  dépendance  du  land- 
grave de  Hesse ,  devenue  célèbre  par  la  ligue  qui  y  fut 
conclue  le  37  février  1 53 1 ,  entre  tous  les  princes  pro- 
testants et  mécontents  {d\, 

(i)  Philippe  II,  son  fils,  n^avoit  que  trois  oa  quatre  ans  alors. 
[a\  Sleidan. ,  commeotar. ,  1.  7.      [i]  Belcar.  9 1>  ao,  n.  35. 
\c\  Mcm.  de  du  Bellay,  1.  4* 
[d]  Belcar.,  1.  ao,  n.  34*  Sleidan. ,  commentar. ,  1.  7. 
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L'objet  de  cette  ligue  étoit ,  disoit-on ,  la  conservatioa 
des  libertés  du  corps  germanique ,  qu'on  trouv<;rit  bles- 
sées par  l'élection  du  roi  des  Romains.  On  trouva  aussi 
que ,  suivant  les  anciens  traités  de  la  France  aviec  VEmr 
pire  y  les  rois  de  France  étoient  les  défenseurs  nés  des 
libertés  germaniques.  Si  le  roi  d'Angleterre  n'avoit  pas 
le  même  titre ,  il  ne  «tenoit  qu'à  lui  de  le  mériter  ^  en 
protégeant  la  ligue  de  Smalcalde.  Les  raisons  polît  icpiea 
tirent  toute  leur  force  des* intérêts  et  des  circonstances, 
les  points  de  vue  différents  changent  les  objets;  ce  n'é« 
toient  plus  des  hérétiques  que  François  I  défendoit 
contre  un  prince  catholique,  c'étoient  les  lois  sacrées 
de  l'Empire  qu'il  maintenoit  dans  leur  pureté  [a].  U  ne 
iaisoit  qu'obéir  aux  traités  qui  lui  imposoient  cette  obli- 
gation ;  il  est  vrai  que  le  traité  de  Gambray  lui  imposoit 
bien  précisément  l'obligation  contraire  ;  mais  outre  qu'il 
avoit  protesté  contre  la  trop  grande  rigueur  de  ce  traité , 
et  contre  l'abus  cruel  que  le  vainqueur  y  avoit  fait  de  sa 
fortune,  l'empereur  lui  paroissoit  avoir  violé  ce  même 
traité  en  cent  manières;  du  moins  s'il  ne  pouvoit  allé- 
guer de  ces  contraventions  formelles  qui  rompent  tout 
traité,  l'empereur  lui  avoit  donné  de  ces  mécontente* 
inents  qui  tiennent  lieu  de  contraventions;  il  ne  cessoit 
de  soulever  tous  les  peuples  de  l'Italie  contre  François  I , 
et  de  prendre  toutes  les  mesuras  capables  de  fermer  à 
jamais  aux  Fk*ançais  l'entrée  de  ce  pays  ;  il  le  pouvoit 
à  la  rigueur,  car  par  le  traité  de  Gambray ,  François  I 
avoit  renoncé  à  rien  posséder  en  Italie,  et  même  à  se 
tnéler  des  affaires  de  cette  contrée;  mais  François  I 

• 

[a]  Sleidan.  f  commeotar. ,  I.  è. 


(lS3l]  DE    FRANÇOIS    I.  Spl 

8oatenoit  qu'il  falloit  s'en  tenir  aux  termes  du  traité  de 
Cambray,  et  n  en  point  aggraver  les  dispositions  déjà 
trop  dures  par  ces  démarches  plus  dures  encore  [a]. 
Charles-Quint  avoit  vendu  le  comté  d'Ast  au  duc  de 
Savoie  pour  se lattacher  et  le  rendre  éternellement  eiv* 
nemi  de  François ,  dont  il  étoit  le  proche  parent ,  et  dont 
il  avoit  été  Tallié  le  plus  zélé;  il  le  pouvoit  encore  sans 
contrevenir  au  traité ,  mais  c  etoit  encore  un  grief. 

Charles-Quint ,  non  content  d  enlever  pour  toujours 
le  duc  de  Savoie  à  la  France ,  se  aervoit  du  crédit  que  oe 
prince  avoit  auprès  des  Suisses  et  des  Grisons,  pour 
essayer  de  les  arracher  à  lalliance  des  Français.  On  ne 
peut  pas  dire  que  le  traité  de  Gambray  autoris&t  ce  pro;*- 
cédé;  François  I  se  plaignoit  encore  qi^'on  ne  lui  eût 
pas  rendu  des  domestiques  de  ses  fils ,  qui  a  voient  été 
condamnés  aux  galères  dans  le  temps  que  les  princes 
étoîent  en  Espagne,  ^t  que  Tempereur  avoit  promis  de 
rendre.  Ce  petit  grief  domestique,  s  il  eût  été  seul ,  ei)|t 
fait  peu  d'impression;  mais  tous  ces  sujets  de  plainte 
joints  ensemble ,  et  joints  aux  dispositions  où  François  I 
fut  toute  sa  vie  à  l'égard  de  Gharles-Quint,  rendoient  1^ 
premier  moins  scrupuleux  sur  les  engagements  relatife 
à  l'empereur.  Il  prêta  donc  l'oreille  aux  propositions  de 
Ja  ligue  de  Smalcalde ,  et  il  envoya  Langey  en  Allemagne 
pour  traiter  avec  les  princes  protestants. 

i532. 

Pd^ues  le3i  mars. 

.  L'empereur  essaya  de  traverser  ces  négociations,  e«i 
^négociant  lui-même  avec  François  I  par  l'entremise  de 

la]  Mëm.  de  du  Bellay,  I.  4- 
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la  nouvelle  reine  de  France  sa  soeur,  qui  brûloit 
d'être  médiatrice  entre  un  frère  et  un  mari ,  et  de  donner 
^n  nom  à  quelque  traité  comme  la  duchesse  d'Angoii* 
iéme  «t  Marguerite  d'Autriche.  Elle  savoit  que  Fran- 
çois I  étoit  jaloux  à  Texcès  des  droits  de  sa  couronne, 
et  que  la  cession  de  la  souveraineté  de  la  Flandre  et 
^e  l'Artois  lui  étoit  plus  amère  (i)  quenelle  de  ses 
droits  patrimoniaux  fa]  ^  elle  |espéroit  que  son  frère 
consentiroit  au  rachat  de  cette  cession  moyennant  une 
somme  considérable;  elle  obtint  de  François  I  quU  en- 
voyât Rabodange  à  l'empereur  et  au  roi  des  Romains, 
pour  traiter  de  cette  affaire.  L  empereur  donna  toutes 
les  espérances  nécessaires  pour  amuser  François  I  ;  il 
parla  d'une  entrevue,  il  envoya  en  France  Ck>urbaron, 
gentilhomme  de  sa  chambre,  pour -la  proposer.  Fran- 
çois I,  de  son  côté,  envoya  successivement  de  Tombes 
et  Silly  en  Allemagne,  pour  convenir  du  temps  et  du 
lieu;  le  roi  d'Angleterre  s'alarmoit  déjà  de  tous  ces 
poiuparlers  ;  le  pape  demandoit  avec  chagrin  à  Tempe^ 
reur  si  c  etoit  aux  dépens  de  Gènes  et  du  Milanez  qu^il 
«'accordoit  avec  son  rival;  en  même  temps  il  se  plai- 
gnoit  à  François  I  du  secret  qu'il  lui  faisoit  de  ses  né^ 
•gociations  avec  l'empereur.  Toutes  ces  inquiétudes 
furent  bientôt  dissipées,  l'entrevue  manqua,  conune 
avoit  manqué  l'affaire  du  duel ,  sans  qu'on  ait  su  bien 
précisément  par  la  faute  de  qui.  On  s'accusa  de  part  et  ^ 

(i)  Le  roi  sVtoit  fait  donner  TabsotatioD  par  le  pape  des  aliéna* 
tiens  da  domaine  qu'il  aveil  fiiires  parle  traite  de  Cambray,  au  mé» 
pri^.dn  serinent  qu'il  avoit  prêté  à  son  sacre.  La  bulle  d'absolutioft 
est  du  19  novembre  iSag. 

[a]  Mém.  de  du  BcUay,  1.  4. 
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d'autre  de  peu  de  sincérité;  ce  fîit  François  I  qui  fit  dire 
à  l'empereur ,  par  La  Pommeraye,  son  envoyé,  qu'il 
jtroiivoit  les  conjonctures  actuelles  peu  propres  à  une 
entrevue;  l'empereur  en  convint  ;  le  traité  de  Cambray 
sul>sista  dans  toute  sa  rigueur,  et  les  négociations  avec 
la  Ugue  de  Smalcalde  continuèrent. 

Vers  le  même  temps  Soliman  se  préparoit  à  faire  une 
irruption  en  Hongrie.  L'influence  que  les  affaires  de  ce 
royaume  avoient  alors  sur  le  système  politique  de  l'Eu- 
rope demande  qu'on  les  reprenne  déplus  haut.  Louis, 
roi  de  Hongrie  et  de  Bohême ,  de  la  maison  de  Jagel* 
Ion,  avoit  contracté  une  double  alliance  avec  Ferdi- 
nand ,  frère  de  Charles*Quint  [a];  il  avoit  épousé  Marie, 
sœur  de  ces  deux  princes,  et  Ferdinand  avoit  épousé 
Anne  Jagellon  sa  sœur. 

En  1 5a6  Soliman  étant  entré  en  Hongrie  à  la  tête  de 
cent  cinquante  mille  hommes,  Louis  lui  livra  bataille 
dans  les  plaines  de  Mohacs ,  près  des  bords  du  Danube, 
la  perdit  et  fut  submergé  dans  des  marais.  Le  trône  de 
Hongrie  étoit  électif,  mais  dans  tous  les  États  électifs 
on  avoit  égard  au  titre  le  plus  apparent.  Ferdinand  étoit 
doublement  beau-frère  du  dernier  roi;  il  se  fit  élire 
par  une  partie  des  Hongrois ,  mais  une  autre  brigue 
nomma  au  trône  de  Hongrie  Jean  de  Zapols ,  vaivode 
de  Transylvanie,  et  comte  de  âcepus.  Celui-ci,  trop 
foîble  pour  soutenir  ses  droits  contre  la  puissance  de  la 
maison  d'Autriche,  trop  courageux  pour  les  abandon- 
ner ,  osa  implorer  l'appui  des  Turcs  contre  des  chré» 
tiens  [b]\  il  se  rendit  tributaire  du  sultan,  qui,  en  i  S%g 

(«]  Bd«sr.,  lÎT.ao,  a.  3;.     [è]  Uém.  do  da  Mkjt  Ur.  4. . 
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et  i53o^  conquit  toute  la  basse  Hongrie ,  en  garda  poos 
lui  les  principales  places,  comme  Cinq-Églises ,  Bade, 
Albe-Royale,  S^rigonie,  Altenbourg;  et,  poursuivant 
ses  conquêtes  le  long  du  Danube,  alla  mettre  le  siège 
devant  Vienne;  mais  il  fut  obligé  de  le  lever  avec  perte 
de  soixante  mille  hommes.  Il  jura  en  partant  de  revenir 
bientôt  avec  un  appareil  plus  terrible,  et  cétoit  cette 
menace  qu  il  efïectuoit  en  1 532. 

L'empereur  n*avoit  rien  néglige  pour  persuader  que 
c'étoit  François  I  qui  prov^quoit  ces  irruptions  du  Ture 
dans  la  Hongrie  et  dans  rAutriche.  Il  est  difficile  de 
décider  jusqu'à  quel  point  cette  imputation  ctoit  calom- 
nieuse; et  puisque  Français  I  a  certainement  fini  par 
être  lalbé  des  Turcs,  qu'importe  qu'il  Tait  été  dix  ans 
plus  tôt  ou  plus  tard?  Guichardin  ne  balance  pas  a  hà 
imputer  au  moins  cette  dramière  expédition  de  1 533  [a]. 
Les  historiens  français  relèvent  Guichardin  sur  ce  fiiit. 
François  I  désavonoit  alors  ces  prétendues  inteliigen* 
ces  (  I  ) ,  et  sa  franchise  peut  faire  penser  qu'il  n'avoit  ed 
aucun  commerce  secret  avec  les  Turcs,  avant  le  temps 
on  il  prit  le  parti  de  traiter  ouvertement  avec  eux.  Un 
événement  imprévu  qui  arriva  cette  même  année  1 533, 
semble  prouver  ce  fidt  indifférent.  François  I  reçut  une 
ambassade  (2)  du  vaivode  de  Transylvanie,  qui  lui  de^ 
mandoit  une  épouse  et  de  l'argent.  Le  vaivode  vouloit 


[a]  Guicciard. ,  \ir,  20.      ' 
*  (1)  Dans  des  ilfsmxetioïkft  données  à  son  ambaftsadenr  à  Rome,  i 
dit  avoir  appris  que  le  cardinal  Dosme  y  semoit  ce  bruii-là,  et  ^ 
soutient,  selon  sa  formule  ordinaire,  que  ce  cardinal  en  amenùpar 
la  gorge, 

(3).V^tttba^iidour<e4U>BHaMt^i^ôm<^xleI^co.   <,..._ 
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ji'allier  à  François  I ,  et  demandoît  une  princesse  da 
sang  de  France:  Le  roi  lui  destina  Isabelle  d'Albret»^ 
sœur  du  roi  de  Navarre  ;  ce  n'étoit  pas  proprement  une 
princesse  du  sang,  mais  son  frère  étoit  beau-frère  du 
roi.  Quant  àlargent,  le  roi  consentit  de  lui  en  fournir; 
mais  sons  deux  conditions  qui  prouvent,  Tune  son  res« 
pect  pour  les  traités,  1  autre  leloigilément  qu'il  avoit 
alors  pour  Talliance  des  Turcs.  La  première  fat  que  cet 
argent  ne  seroit  point  employé  à  faire  la  guerre  au  roi 
doi  Romains ,  parcequ'il  étoit  compris  dans  le  traité  de 
Gambray ,  mais  seulement  à  réparer  les  ravages  qu'a^^ 
voit  causés  le  passage  des  Turcs.  La  seconde  fut  que  le 
vaivoderenonceroit  à  employer  le  secours  des  Tiut:s[a}. 

Macaut,  valet-de- chambre  du  roi,  fut  chargé  de 
porter  l'argent  au  vaivode;  mais,  chose  singulière!  le 
vaivode  n  ayant  pas  voulu  se  soumettre  aux  conditions 
que  le  roi  lui  imposoit,  eut  la  bonne  foi  de  ne  point 
accepter  largent ,  et  Macaut  le  rapporta  en  France. 
Quelle  leçon  ce  petit  protégé  des  Turcs  osoit  donner  à 
de  grands  princes  chrétiens,  à  qui,  en  pareil  cas,  les 
plus  fiausses  promesses  n'auroient  rien  coûté!  * 

L'aocueil  que  François  I  fit  dans  ces  conjonctures  à 
Balanson ,  ambassadeur  de  Tempereur ,  réveilla  les  soup 
çons  que  sa  conduite  envers  le  vaivode  auroit  pu  dissi- 
per [a].  L  empereur  croyant  ou  feignant  de  croire  que 
François  I  provoquoit  Tarmement  du  Turc,  affecta  de 
lui  envoyer  demander  solennellement  du  secours  comb- 
ine à  son  ami  et  à  son  aUié.  «  Le  noi ,  disoit  Fambassa^ 
«  deur,  ne  pouvoit  faire  moins  pour  une  si  sainte  et  si 

.  {«]]aa.4tt4aB*U«|,lir.4.    [i]  Dtlcw.,LaD,a.  37* 
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«  importante  expédition ,  où  il  s'agissoit  de  Tintérét  de 
«  toute  la  chrétienté ,  que  de  fournir  beaucoup  d'argent, 
«  de  prêter  sa  gendarmerie  et  sa  flotte.  » 

François  sentit  Tironie,  et  la  repoussa  fortement. 
ft  Je  n'ai  point  d'argent  à  fournir,  dit-il,  ce  n'est  point 
«  en  banquier  que  je  (  i  )  seconde  mes  alliés.  Je  ne  prête 
«point  ma  gendarmerie,  je  la  mène  moi-même  aux 
.«  combats.  Ma  flotte,  inutile  pour  l'expédition  de  Hon- 
«  grje,  est  nécessaire  pour  garantir  mes  provinces  de 
«  Languedoc  et  de  Provence  des  pirates  dont  la  Méili^ 
«  tçrranée  est  infestée.  Mads  si  l'empereur  craint  à4a- 
«  fois  pour  la  Hongrie  et  pour  l'Italie,  partageons  les 
«  efforts  de  la  défense  commune ,  qu'il  se  charge  de  dé» 
«  fendre  la  Hongrie,  j'irai  à  la  tête  de  cinquante  mille 
«  hommes  défendre  l'Italie.  » 

Ce  n'étoit  ni  l'argent,  ni  la  gendarmerie,  ni  la  flotte 
de  François  I  queCharles-<^uint  demandoit,  c'étoit  une 
pareille  réponse.  Il  ne  manqua  pas  de  la  publier  à  ia 
diète  de  Ratisbonne  et  dans  toute  l'Europe ,  avec  des 
circonstances  aggravantes ,  pour  appuyer  l'imputation 
qu'il  faisoit  à  son  rival  d'avoir  appelé  Soliman  dans  la 
Jlongrie.  «  Vous  voyez,  disoit-il,  qu'il  tarde  à  cet  am- 
«  bitieux  de  mettre  à  profit  l'embarras  qu'il  m'a  sus- 
«  cité.  Il  brûle  d'envahir  de  nouveau  l'Italie,  à  laquelle 
«  mes  armes  l'ont  forcé  de  renoncer.  Digne  allié ,  digne 
«  complice  des  infidèles ,  il  trame  avec  eux  la  ruine  de  la 
«  chrétienté ,  foulant  aux  pieds  la  rdigion,  l'honneur ,  les 
«  engagements -Les  phis  sacrés.  » 

La  vraisemblance  donnoit  du  poids  à  ces  discours; 

(i)  U  avojt  pourUAt  consentira  secpnder.le  vaiTodeen  banquier. 
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François  avoit  peine  à  en  détruire  Fimpression ,  quoiqu'il 
montrât  le  plus  grand  zélé  contre  les  Turcs ,  quoiqu'il 
fit  proposer  au  pape  par  Dinteville,  évéque  d'Auxerre, 
son  ambassadeur  à  Rome,  une  ligue  générale  contre 
eux;  quoique  dans  une  nouvelle  entrevue  (ij  avec  le 
roi  d'Angleterre  à  Calais,  les  deux  rois  se  fussent  enga- 
gés par  un  traité  (2)  à  rassembler  une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  pour  ob\fier  aux  dampnéos  conspira- 
tions et  machinations  j  et  résister  aux  dampnées  efforts  et 
molences  du  Turcj  ancien  ennemi  et  adversaire  de  notre 
sainte  Jbi  [a].  Tout  ce  zélé  parut  moins  sincère  qu'un 
certain  article  inséré  dans  ce  traité  ne  parut  suspect; 
et  prendrons  le  chemin  ,  disoient  les  deux  rois ,  que  nous 
verrons  être  plus  à  propos  et  nécessaire  pour  nous  trower 
aurdeuant  dudit  Turc.  L'empereur  rapprochant  cet  ar- 
ticle de  la  réponse  faite  à  son  ambassadeur ,  insinuoit 
que  ce  seroit  en  ItaHe  que  les  deux  rois  iroient  cher- 
cher Soliman ,  pendant  qu'il  seroit  en  Hongrie. 

Les  plaintes  de  l'empereur ,  répandues  depuis  long- 
temps dans  l'Allemagne,  y  révoltoient  tous  les  esprits 
contre  François  I  [h],  Langey ,  témoin  des  mauvais  ef- 
fets qu'elles  produisoient ,  en  avoit  d'autant  mieux  senti 
la  nécessité  de  s'assurer  du  parti  protestant.  Le  ix>i  ba** 
lançoit  depuis  long-temps  à  s'engager  dans  la  ligue  de 

(1)  On  avoit  expretsëment  stipula  que  ceUe  entrevue  se  feroic  sans 
drap  d'or  ni  d'argent;  on  se  soUTenoit  encore  de  la  dépense  qu*avoîc 
eotratnëe  le  fameux  camp  du  drap  d'or.  Lettre  écrite  de  Vindsor,  U 
10  septembre  i53a. 

(3)  Il  y  avoit  eu  la  même  année,  entre  les  deux  rois,  un  autre 
traité,  signé  le  3o  avril  à  Westminster,  par  Henri  VIII,  et  le  ai  mai 
2i  Gbfttean-Briant,  par  François  I. 

[a]  Traité  du  a8  octobre  i53a.     [à]  Mém.  de  du  Bellay,  liv.  f 
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Smalcalde  par  respect  pour  cette  religion  qu'on  Taccu- 
soit  de  braver,  et  pour  ce  traité  de  Cambray  qu'on  Tac- 
cusoit  de  violer  [a].  Entraîné  enfin  par  les  fougueuses 
sollicitations  de  Henri  Vill ,  et  par  les  sages  remon- 
trances de  Langey ,  il  consentit  à  Ëûre  un  traité  avec  les 
princes  protestants  d'Allemagne ,  mais  ce  ne  fut  qu'une 
ligue  défensive.  Elle  fut  conclue  à  Eslinguen.  Il  consi- 
gna cent  mille  écus  entre  les  mains  des  princes  de  Ba- 
vière, pour  être  employés  à  leur  défense  seulement-,  il 
insista  sur  la  condition  qu  on  n'en  feroit  aucun  usage, 
à  moins  qu'on  ne  fût  attaqué  ;  il  croyoit,  à  la  faveur  de 
cette  restriction,  ne  donner  aucune  atteinte  réelle  à  la 
paix  de  Cambray  [£];  cependant  il  avoit  renoncé  un 
peu  indistinctement  à  se  mêler  des  affaires  de  l'Al- 
lemagne. 

C'eût  été  trop  pour  l'empereur  d'être  attaqué  à-la- 
ibis  à  l'ouest  de  l'Allemagne  par  les  princes  protestants, 
et  au  sud-est  par  le  Turc;  il  sut  habilement  assoupir  la 
ligue  de  Smalcalde,  en  accordant  aux  réformés  le  libre 
exercice  de  leur  religion  jusqu'au  concile  général  qu'il 
promettoit  de  faire  convoquer  dans  six  mois ,  et  c[ue  les 
protestants  croyoient  désirer  ou  feignoient  de  désirer. 
Par  cette  indulgence ,  non  seulement  il  désarma  les  mé- 
contents prêts  à  éclater,  mais  encore  il  réunit  les  pro- 
testants avec  les  catholiques  dans  une  utile  émulation 
contre  les  Turcs  ;  ils  s'empressèrent  tous  à  Tenvi  de 
garnir  des  troupes,  et  en  peu  de  temps  l'empereur, 
qui  faisoit  alors  sa  première  expédition  importante,  se 
vit  sur  les  frontières  de  la  Hongrie  à  la  tête  de  deux 

[a]  Sleidftn.^  commenter.,  1.  8.    [0]  Mém.  de  do  Bellay,  lir.  3. 
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cent  mille  hommes,  dont  il  y  en  avoit  trente  mille  de 
cavalerie  (i). 

On  ne  connoissoit  plus  depuis  plusieurs  siècles  Tu** 
«âge  de  ces  innombrables  armées;  mais  celle-ci  étoit 
nécessaire  pour  résister  à  Soliman ,  qui,  pour  réparer 
Taffront  qu'il  avoit  reçu  devant  Vienne,  s'avançoit  avec 
une  armée  de  trois  cent  mille  chevaux,  sans  compter 
Tinfanterié.  Ces  armements  épouvantables ,  qui  sem- 
bloient  devoir  inonder  de  sang  cette  partie  de  TEurope, 
ne  servirent  qu'à  lui  donner  un  spectacle  singuHer. 
L'immensité  des  préparatife,  la  longueur  du  chemin,  la 
difficulté  de  £edre  mouvoir  cette  multitude  énorme, 
furent  cause  que  Soliman  arriva  très  tard  en  Hongrie. 
Il  avoit  publié  qu'il  alloit  marcher  directement  à  l'em- 
pereur, se  mesurer  avec  lui  dans  une  bataille ,  et  déci- 
der de  la  destinée  des  deux  Empires  ;  il  ne  fit  rien  de 
tout  cela,  il  ravagea  quelques  terres,  se  montra  et  se 
retira.  Il  sembla  craindre  l'empereur  qui  le  craignoit 
encore  phis ,  en  faisant  pourtant  bonne  contenance  (2}; 
et  comme  enfin  les  Turcs  se  retirèrent ,  cela  s'appela  les 
avoir  vaincus  et  forcés  à  la  retraite.  Mais  on  respecta* 
cette  retraite,  on  ne  la  troubla  point,  on  s'assura  bien 
qu'ils  étoient  partis ,  de  peur  qu'ils  ne  revinssent  ;  on  ne 

(1)  Beaucaire  dit  qu'il  y  avoit  trente  nille  hommes  die  cavalerie  et 
qiiatr^vin^-dix  mille  d'infanterie,  ce  qui  paroit  plus  vraisemblable. 
Belcar.,  liv.  a6,  n.  39. 

(2)  «Il  parcouroit  les  ranf^s,  chevauchant  tout  armé,  disant  qu'il 
•  tueroit  ce  chien  de  turc,  ei  n*y  a  personne  qui  ne  sçeust  garder  tfue 
%je  ne  me  trouve  en  personne  à  la  bataille.  » 

L.e  fameux  astrologue  Luc  Gauric  lui  indiqua  les  quinze  premiers 
jours  «Fociobre,  suMont  le  5,  comme  des  jours  heureux  pour  con* 
battre  le  Turc. 
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voulut  pas  même,  comme  il  étoit  si  naturel  et  si  stisé 
de  le  faire ,  s'arrêter  en  Hongrie  pour  soumettre  ce 
royaume  à  la  domination  de  Ferdinand  :  on  se  contenta 
d'y  envoyer  quelque  infanterie  italienne  »  qui  serévelia, 
dit  Guichardin,  sans  poui^oir  dire  pourquoi  ^  et  qui  reprit 
brusquement  la  route  de  Tltalie,  en  brûlant  sur  son 
passage  les  villages  et  les  bourgs ,  pour  se  venger,  disoit- 
elle,  sur  l'Allemagne,  de  tant  d'incendies  et  de  rav&ges 
dont  les  Allemands  avoient  rempli  l'Italie  [a]. 

L'empereur  accusa  de  cette  sédition  des  troupes  ita- 
liennes le  cardinal  Hippolyte  de  Médicis,  que  le  pape 
avoit  envoyé  à  l'armée  de  Hongrie  en  qualité  de  légat 
apostolique,  et  il  le  fit  arrêter  [b],  C'étoit  la  destinée  de 
Charles -Quint  de  faire  prisonniers  les  rois ,  les  papes  et 
les  cardinaux,  et  c'étoit  la  destinée  des  papes  et  des 
cardinaux  du  nom  de  Médicis,  d'être  faits  prisonniers 
au  moins  une  fois  dans  leur  vie.  Léon  X  l'avoit  été  à  la 
bataille  de  Ravenne,  avant  son  exaltation;  Clément  VII 
l'avoit  été  dans  Rome;  le  cardinal  Hippolyte  de  Médi- 
cis (i)  le  fut  à  l'armée  de  Hongrie;  mais  la  détention  de 
ce  dernier  fut  coiute.  L'empereur  sentit  de  lui-même 
les  conséquences  du  nouvel  affront  qu'il  faisoit  au  pape 

\a]  Guicciard. ,  liy.  ae.    [h]  Sleidan. ,  commentar. ,  Ht.  8. 

(i)  Ce  carjdinal  étoii  furieux  de  Pétre.  «Il  ue  pouvoit,  disoti-il, 
M  endurer  que  le  duc  Alexandre ,  son  couAÎn ,  plus  jeune  que  lui,  plot 
«  mal  ne  que  lui,  plus  bas  en  rare  que  lui,  moindre  de  savoir  et  de 
«  toutes  choses ,  fast  choisi  pour  avoir  tous  les  biens  et  les  honneon 
«  de  ce  monde,  et  lui  demourer  un  prêtre  pour  tout  potage.  >  11  Dt 
parloit  que  de  faire  révolter  Florence  et  Sienne^  il  entretenoit  pow 
cola  des  liaisons  a.vec  la  France ,  et  peut-être  fût-^e  la  véritable  cause 
de  sa  détention.  (Lettre  de  Tévéque  d'Auxerre  au  graod-maîtcc  di 
Mooimorency,  du  7  mars  i533.} 
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et  au  canlmal  ;  et  cette  affaire ,  qoi  eût  pu  devenir  très 
considérable ,  fîit  étouffée  dans  sa  naissance. 

Soliman,  au  retour  de  cette  ridicule  expédition ,  la 
seule  de  cette  espèce  qu'il  eût  jamais  à  se  reprocher, 
fit  une  entrée  triomphante  dans  Gonstantinople,  pour 
avoir,  disoit-il,  empêché  Fempereur  de  conquérir  la 
Hongrie. 

• 

CHAPITRE  V. 


ir«s  dluUe.  Lif^e  de  Bologne. 

i533. 

Pdques^  /e  |3  avril, 

CiE  qui  avoit  pu  contribuer  à  la  négligence  avec  laquelle 
Temperenr  venoit  de  traiter  les  affaires  de  Hongrie, 
c'étoit  Timpatience  qui  le  pressoit  de  retourner  en  Ita- 
lie, où  il  lui  restoit  encore  bien  des  choses  à  régler  [a]i 
Il  ne  croyoit  pas  avoir  assez  fermé  à  François  I  Tentrée 
de  ce  pays ,  quoique  par  son  traité  avec  les  puissances 
italiques  il  les  eût  toutes  engagées  à  la  défense  respec- 
tive de  leurs  États.  Ce  traité  n'avoit  paru  exclure  les 
Français  que  du  royaume  de  Naples  et  du  duché  de 
Milan,  Gènes  nétoit  pas  nommément  comprise  dans 
les  renonciations  du  roi,  c'étoit  donc  toujours  une  porte 
qui  restoit  à  François  I  pour  rentrer  en  Italie ,  et  pour 


[a\  Gniecûurd. ,  Ht.  ao. 

a.  s6 
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y  renouveler  lès  trottbltes.  A  b  vérité ,  le  roi  par  le  traité 
de  Cambray,  isivoît  rlî&oQcé  îndistinctelBeBt  à  toute  pré^ 
tendon  6tir  Tlialie;' cette  renonciation  indéfinie  sem- 
bloit  embrasser  Gènes  comme  tous  les  autres  États  de 
ritalie;  mats  l'empereur ,  pour  ne  laisser  aucune  équi- 
voque ,  vouloît  former  une  confédération  nouvelle  de 
toutes  les  puissances  italiques,  et  y  comprendre  noizh 
mément  les  Génois ,  non  comme  républicains  ,  mais 
comme  sujets  de  l'Empire.  Il  eut  pour  cet  objet  une 
nouvelle  entrevue  avec  le  pape,  et  encore  à  Bologne. 
Le  pape  y  prit  plus  que  jamais  le  caractère  de  père 
conunun  des  fidèles,  et  d'arbitre  de  la  chrétienté.  Pour 
prouver  à  François  I  qu'il  ne  prétendoit  point  prendre 
d'engagement  considérable  contre  la  France,  il  lui  fit 
dire  qu'il  voudroit  bien  avoir  aussi  une  entrevue  avec 
lui ,  lorsque  l'empereur  auroit  quitté  l'Italie.  Tout  ce 
régne  est  plein  d'entrevues  et  de  conférences  entre  les 
souverains,  qui  n'en  vivoient  pas  plus  en  paix  pour 
cela. 

La  retraite  précipitée  de  Soliman  avoit  enlevé  à  Fran- 
çois I  et  à  Henri  Vllt  ou  l'occasion  de  faire  éclater  leur 
zélé,  ou  le  ^étexte  d'envahir  lltalie.  Mais  les  affaires 
de  Soliman  n'étoient  pas  les  seules  qui  les  occupassent 
à  Calais;  ils  en  traitoient  d'autres  qui  intéressorent  le 
pape ,  et  qui  lui  iuspiroient  ce  désir  d'avoir  une  entrevue 
avec  François  I.  L'affaire  du  divorce  étoit  alors  dans  sa 
crise ,  le  pape  l'avoit  évoquée  à  Rome  ;  Henri  VÏIÏ ,  in- 
digné, vouloit  humilier  le  pape,  et  soUicitoit  François  1 
de  concourir  avec  lui  à  la  convocation  d'un  concile, 
sachant  qu'on  ne  pouvoit  rien  proposer  de  plus  embar- 
rassant pour  le  pape.  Henri  confioit  avec  amertume  et 


f  t533]  DE    FBANÇOIS    h  ^o3 

avec  violence  à  François  toutes  ses  plaintes  contre  Clé^ 
ment.  François ,  qui  s'attachoit  sans  cesse  à  le  calmer , 
étoit  obligé  de  flatter  son  ressentiment  par  d  autres 
plaintes  qu'il  faisoit  aussi  contre  le  pontife ,  pour  ne  pas 
rendre  8a  modération  suspecte  à  son  fougueux  allié» 
Cette  niodératîon  habile  triompha,  il  fut  résolu  que 
François  aiverroit  des  ambassadeurs  à  Bologne ,  pour 
veiller  aux  opérations  de  lentrevue,  et  pour  y  défendre 
les  intérêts  des  deux  rois ,  de  concert  avec  les  ambassa- 
deurs d'Angleterre.  François  chargea  donc  les  cardi- 
lUiux  de  Grammont  et  de  Touroon  d'instructions  fières 
et  menaçantes  (i),  mais  qu'ils  auroient  la  liberté  [a] 
d'adoucir  selon  les  conjonctures;  car  il  étoit  à  craindre 
que  le  pape  ne  se  jetât  absolument  entre  les  bras  de 
Tempereur ,  il  ne  lui  falloit  même  que  de  la  foiblesse 
pour  cela  y  et  il  lui  falloit  du  courage  pour  soutenir  la 
neutralité  entre  l'empereur  présent  et  ses  ennemis  ab- 
sents. Les  ambassadeurs  français  dévoient  donc  parler 
beaucoup  de  concile ,  mais  ils  dévoient  d'un  autre  côté 

(i)  Elles  contenoient  de  grandes  plaintes  sur  les  abus  qui  se  glis- 
•oient  dans  la  perception  de  l'annate.  «  Se  payent  propines  grosses 
m  tans  cause  nj  raison,  et  si  convient  payer  liuyssiers,  buveurs ,  orto« 
ttlans,  cfaambriers,  protbonotairesy  leurs  serviteurs -et  varletz,  et 
0i  pour  la  restauration  d^s  ap6trè8,  qu'ils  appellent  (^sacka)y  combien 
fi  que  l'argent  de  ce  provenu  ayt  est^  ordinairement  employé  à  faire  la 
M  i^uerre  au  roi,  et  outre  cela  y  a  grande  multiplication  de  bulles,  ou 
m  il  ne  seroit  besoin  d'en  avoir  que  une,  et  si  se  payent  plusieurs  an- 
•  très  choses  fmstratoires ,  on  il  n'y  a  ancnne  raison  ne  apparence  ^ 
m  de  sorte  qu'il  semble  que  ce  soit  un  vray  engin  et  retz  k  prendre 
«  argent.....  mesmement  on  est  fort  scandalisé  des  grosses  sommes  de 
»  deniers  qui  se  payent  pour  le  faict  des  pafyons  {pallium)  combtesi 
9  que  ce  soit  chose  mère  (puremeni)  spirituelle,  » 

[«JGuicciard.}  liv.  90* 
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faire  la  proposition  }a  plus  flatteuse  pour  le  pape,  et  la 
plus  propre  à  le  détacher  du  parti  de  Fiempereur,  celle 
du  mariage  de  Catherine  de  Médicis  avec  le  duc  d'Oi^ 
léans,  second  fils  de  France  [a].  Le  pape,  à  qui. 
Ion  avoit  déjà  insinué  quelque  chose  de  cette  proposi- 
tion, et  qui  regardoit  avec  raison  TaUiance  du  sang  de 
France  comme  le  comble  des  grandeurs  pour  la  maison 
de  Médicis,  trouva  bon  et  fit  trouver  bon  à  l'empereur  . 
que  les  deux  cardinaux  entrassent  aux  conférences. de 
Bologne,  revêtus  de  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
traiter  au  nom  du  roi.  An  moyen  de  cette  admission,  ca 
n*étoit  plus  une  simple  entrevue  de  deux  monarques 
qui  confèrent  à  Famiable  de  leurs  affeires,  c'étoit  un 
tribunal  érigé  au  pape  dans  Bologne ,  pour  y  juger  la 
cause  politique  de  Tltalie,  contradictoirement  plaidée 
en  sa  présence  par  l'empereur  en  personne ,  et  par.  les 
représentants  du  roi  de  France. 

Sur  la  proposition  que  faisoit  Tempereur  d'une  ligue 
défensive  de  l'Italie ,  dans  laquelle  les  Génois  seroient 
compris,  les  ambassadeurs  de  France  disoient  que  rien 
ne  pouvoit  enlever  au  roi  le  droit  de  soumettre  et  de 
châtier  des  sujets  rebelles,  puisqu'il  ne  s'étoit  point  dé- 
pouillé de  ce  droit  par  le  traité  de  Gambray  [&];  que  s'il 
avoit  voulu  sacrifier  ses  droits  sur  Gênes,  il  les  auroit 
sacrifiés  expressément,  comme  il  avoit  fait  à  l'égard  du 
royaume  de  Naples  et  du  Milanez  [c];  que  ce  ne  seroit 
point  troubler  la  paix  de  l'Italie  que  de  punir  les  ré- 
voltes des  Génois  ;  que  le  traité  de  Cambray  étoit  la  loi 
commune  de  l'empereur  et  du  roi  de  France ,  loi  à  la- 

[a]  Mém.  de  du  Bellay,  liv.  4.         [b]  Mém.  de  du  Bellay,  liv.  4. 
[cjGuicciard.,  liv.  20. 
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quelle  on  ne  pouvoit  après  coup  ni  ajouter,  ni  déroger , 
loi  dont  lexécution  stricte  et  pleine  avoit  été  jurée  sous 
la  soumission  respective  aux  censures  du  saint-siége^ 
en  cas  de  contravention  ;  que  par  cette  soumission  le 
pape  ayant  été  constitué  juge  de  Fexécution  du  traité 
de  Cambray,  il  ne  devoit  point  se  rendre  partie  centre 
le  roi  de  France ,  en  entrant  et  en  faisant  entrer  les  Gé- 
nois dans  la  ligue  proposée.  Us  ajoutoient  en  particu- 
lier que  le  roi^  dans  Fentrevue  qu'il  devoit  avoir  inces- 
samment avec  le  pape,  le  rendroit  seul  arbitre  de  ses 
prétentions  sur  Gènes  [a],  et  sur -tout  ils  lui  remet- 
toient  sans  cesse  devant  les  yeux  Téclat  qu'alloit. ré- 
pandre sur  toute  la  maison  de  Médicisle  mariage  de 
Catherine  et  du  duc  d'Orléans. 

L  empereur  ne  se  bomoit  point  à  la  proposition  de 
faire  entrer  les  Génois  dans  la  ligue  contre  la  France , 
il  en  faisoit  une  encore  d'une  toute  autre  conséquence  ; 
il  proposoit  d'avoir  en  Italie  une  armée  toujours  sub- 
sistante pour  la  défense  de  ce  pays ,  tant  contre  les 
Français  que  contre  les  Turcs;  il  vouloit  que  cette  ar- 
mée fût  entretenue  par  les  puissances  confédérées  d'I- 
talie ,  dont  chacune  fourniroit  son  contingent ,  qui  seroit 
consigné  chaque  mois  entre  les  mains  d'un  banquier 
génois.  L'empereur  devoit  disposer  seul  de  cette  armée , 
et  lui  seul  ne  devoit  rien  fournir  pour  son  entretien. 

Les  ambassadeurs  français  ne'  manquèrent  pas  de 
répondre  que  si  l'empereur  avoit  toujours  en  Italie  une 
armée  prête  à  se  porter  par-tout  où  il  voudroit,  il  fau- 
droit  que  le  roi  de  France,  pour  sa  sûreté,  en  eût  une 

.    [a]  M^m.  de  du  Bellay  ,.liv.  4* 
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aussi  dans  le  Dauphiné  ou  dans  le  mar({Qisat  de  Sa- 
luées; alors  que  n'auroit  pas  à  craindre  Fitalie  de  la 
proximité  perpétuelle  de  deux  armées  ennemies  ?  S  ob^ 
serveroient-elles  toujours  sans  qu'il  leur  échappât  au^ 
cune  hostilité  [a]?  D'ailleurs  ^  sans  parler  des  condi^ 
tions  inégales  que  l'empereur  imposoit  à  ses  alliés ,  en 
prenant  pour  lui  tous  les  arantages,  en  foûsant  tomber 
sur  eux  toutes  les  charges ,  la  liberté  de  l'Italie  n  aoroit-» 
elle  rien  à  craindre  d'une  armée  remise  ainsi  entre  les 
Inains  puissantes  et  ambitieuses  de  l'empereur  ?N'étoit- 
ce  pas  proposer  à  l'Italie  de  se  forger  i  grands  firais  des 
chaînes  à  elle-mênie? 

Ces  raisons  étoient  sensibles,  elles  entraînèrent  ;  maid 
comme  la  contestation  avoit  deux  objets,  la  ligue  et 
^armement,  on  prit  le  parti  de  satisfaire  l'empereur  en 
formant  la  ligue ,  et  le  roi  de  France  en  rejetant  Far* 
Inement  perpétuel.  Si  l'empereur  n'avoit  proposé  l'ar* 
mement  que  pour  faire  passer  la  proposition  delà  ii^e^ 
11  eut  satisfaction  entière  [£]* 

Le  pape  refusa  long-temps  d^entrer  dans  cette  ligue  « 
il  y  entra  de  mauvaise  grâce  et  avec  des  dispositions 
qui  promettoient  peu  de  zélé;  mais  enfin  il  y  entra  :  on 
fixa  de  nouveau  les  contributions ,  et  l'etnpereur  n'en 
fut  point  exempt;  mais  ces  contributions  ne  dévoient 
avoir  lieu  qu'en  cas  que  la  guerre  s'allulnât  en  Italie  (i)* 

[a\  Guicciardt,  liv.  ad.         [h]  Le  aj  février  i533. 

(i)  Pour  conciliet  la  date  et  les  dispositions  du  traité  de  Bolof^e^ 
u!k  qu*il  est  rapporté  dakis  le  corps  diplomatique,  au  33  décembrQ 
kSag,  avec  le  récit  dt  tous  les  historiens,  il  faut  nécessairement 
distinguer  deux  traités  de  Bologne;  l'un  en  i5a^^  loi-sque  Charles* 
Quint  alla  recevoir  la  couronne  impériales  l'autre,  en  i533«  Ce  do* 
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Antoine  de  Lève  fîit  fait  général  de  Tannée  non  exi- 
stante de  la  ligue  [a].  On  lui  assigna  vingt-cinq  mille 
^Gus  par  mois  pour  son  entretien  particulier  »  et  pour 
celui  de  quelques  ofBeiers  qui  dévoient  rester  avec  lui 
dans  |e  Milanez,  afin  d  être  prêts  à  lever  des  troupes 
aussitôt  que  le  besoin  Texig^roit^  c*est-à-^re,  encore 
un  coup,  aussitôt  que  Fltalie  seroit  menacée,  et  non 
^lon  le  plan  d  armement  perpétuel  qu'avoit  proposé 
Tempereur. 

Malgré  toutes  les  sollicitations  de  ce  prince,  ce  ne 
fut  pas  non  plus  comme  siyets  de  TEmpire^  mais  commq 
républicains,  que  les  Génois  entrèrent  dans  la  ligue. 

Les  Vénitiens  furent  les  seuls  qui  refusèrent  absolu- 
mentd'y  entrer;  le  duc  d'Urbin ,  qui  promettoit  de  les  y 
iaire  consentir,  y  perdit  tout  son  crédit.  Ils  prirent  le 
parti  qu'ils  auroient  peut-être  toujours  dû  prendre,  ce- 
lui de  rester  entièrement  neutres.  Us  s'ep  .firent  un 
mérite  auprès  des  ambassadeurs  français;  ils  les  «assu- 
rèrent que  le  désir  de  conserver  l'amitié  de  la  France 
avoit  été  le  principal  motif  de  leur  refus  ;  ils  ne  tinrent 
pas  tout-à-feit  le"  même  langage  à  l'empereur  ;  ils  lui 
dirent  que  Imtérét  de  la  liberté  de  Tltalie  n'exigeoit 
rien  d  eux  au-delà  des  engagements  pris  par  le  dernier 
traité  de  paix[&];  qu'ils  ue  pouvoient  s  obligfsr  à  pren- 

DÎer  n'est  point  rapporte  dans  le  corps  diplomatique,  mais  il  est  d^ 
taillé  par  tous  les  historiens,  et  on  voit,  par  un  acte  du  8  janvier 
i533,  insër^  dans  le  corps  diplomatique,  que  l'empereur  ctoit  alors 
è  Bologne.  SIeidan,  Guichardin,  du  Bellay,  etc.,  disent  qu'alors  il 
renouvela  et  qu'il  étendit  le  premier  traité  de  Bologne.  Du  Bellay 
ren«l  compte  du  second ,  comme  on  vient  de  le  faire. 
{a]  Mém.  de  da  Bellay,  liv.  4.     [b]  Guicciard. ,  liv.  ao. 
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are  la  défense  de  Gênes  sans  s'exposer  au  ressentiment 
des  Turcs  9  avec  lesquels  ils  avoient  le  bonheur  d'être 
en  paix,  et  qui  vouloient  tirer  vengeance  de  quelques 
ravages  que  la  flotte  génoise,  commandée  par  André 
Doria,  avoit  faits  depuis  peu  sur  les  terres  du  grand 
seigneur.  Il  fallut  que  l'empereur  se  contentât  de  ces 
raisons. 

Le  traité  de  Bologne  contenoit  un  article  dont  la 
France  avoit  d'autant  plus  lieu  de  se  plaindre  qu'il  n  a- 
Voit  qu'un  rapport  indirect  à  la  défense  de  l'Italie; 
c'étoit  une  assignation  de  quelques  pensions  aux  Suis* 
ses  pour  qu'ils  cessassent  de  fournir  des  soldats  à  la 
France.  Il  parott  qu'ils  n'acceptèrent  point  ces  pensions 
au  prix  qu'on  y  mettoit;  du  moins  il  est  sûr  qu'ils  per^ 
sévérèrent  dans  l'alliance  des  Français.  Les  cantons  ca* 
tholiques  (  car  la  réforme  avoit  déjà  divisé  la  républi* 
que  )  avoient  envoyé  un  député  à  Bologne  pour  s'assurer 
des  secours  du  pape  et  de  l'empereur  «  en  cas  qu'ils  fus- 
sent attaqués  par  les  cantons  qui  s'étoient  soustraits  à 
l'autorité  du  saint-siége.  On  profita  de  l'occasion  pour 
inviter  ce  député  à  entrer  dans  la  ligue  au  nom  de  ses 
maîtres  ;  mais  comme  il  vit  qu'elle  se  formoit  contre 
leur  alliée,  il  répondit  sensément  que  ses  pouvoirs  ne 
l'autorisoient  pas  à  conclure  un  pareil  traité. 

Pendant  toutes  ces  années  où  la  France  fut  sans 
ennemis  déclarés,  les  éléments  lui  firent  la  guerre; 
l'extrême  dérangement  des  saisons  y  perdit  tout;  leur 
inégalité  régulière,  leur  vicissitude  utile  avoient  dis- 
paru. Pendant  cinq  ans  entiers,  depuis  1628  jusqu'en 
i533,  on  ne  vit  pas  deux  jours  de  gelée  de  suite; 
l'été  régnoit  seul  dans  la  nature,  il  l'énervoit,  il  Té* 
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puisoit;  la  terre  produisoit  continuellement  par  foi^ 
blesse 9  et  n'amenoit  rien  à  maturité;  les  insectes  dé* 
YorantSy  les  animaux  destructeurs  se  multiplioient 
horriblement;  les  grains  étoient  rongés  avant  detre 
produits;  bientôt  la  famine  et  la  peste  couvrirent  la 
face  de  la  France,  et  lui  enlevèrent  un  quart  de  ses 
habitants.  On  ne  pouvoit  ni  nourrir  les  pauvres ,  ni 
secourir  les  malades»  ni  réprimer  les  voleurs  qui  por^ 
toient  par-tout  le  brigandage  et  Tinfection.  Les  châ- 
teaux, les  grandes  villes  se  fbrtifioient  contre  eux; 
les  bourgs,  les  villages,  les  chemins  en  étoient  infes- 
tés. Mézerai,  dans  sa  grande  histoire,  étale  avec  force 
des  détails  à-la-foîs  dégoûtants  et  effrayants  de  la  déso^ 
lation  universelle.  Parmi  les  traits  dont  il  charge  cette 
douloureuse  peinture,  on  trouve  un  fait  qui  ne  peint 
que  trop  bien  les  derniers  excès  de  la  misère. 

«  Une  pauvre  femme,  dit-il,  ayant  trouvé  un  petit 
ft  morceau  de  pain  noir  et  fort  sec,  son  enfant  qu  elle 
c  tenoit  à  la  mamelle  ayant  à  peine  un  an,  le  lui  ar* 
)i  racha  d'entre  les  mains,  et  le  mangea  de  si  grande 
«  avidité,  que  la  mère  ayant  amassé  quelques  miettes 
n  qui  tomboient  dans  son  giron,  il  se  mit  à  crier,  à  se 
«  débattre,  et  à  les  lui  ùter  de  la  bouche  avec  ses  petits 
ft  doigts.  » 

On  recourut  aux  premiers  aliments  des  hommes  sau- 
vages, aux  glands  et  aux  racines  de  fougères,  dont  on 
imagina  de  faire  une  espèce  de  pain.  La  mauvaise  nour* 
riture  n'apaise  un  instant  la  faim  que  pour  appeler  la 
peste  ;  ce  pain  de  gland  produisit  une  maladie  inconnue^ 
à  qui  la  rapidité  de  ses  ravages  fit  donner  le  nom  de 
trausse-galand.  Ces  fléaux  ne  se  bornèrent  point  à  la 
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France,  ils  affligèrent  aussi  iltalie,  et  du  moins  ils  y 
suspendirent  la  rage  de  la  guerre  »  le  plus  cruel  de  tous 
les  fléaux,  puisqu'il  réunit  le  mal  physique  et  le  mal 
moral. 


CHAPITRE  VI. 

KnCreTne  du  p»pe  et  da  roi  à  ManeiUe.  Muriage  de  Gatlierinc  de 
Médicit  avec  le  duc  d'Orléaoa.  Mort  de  Clément  VU. 

La  foible  accession  du  pape  à  la  ligue  ne  rassuroit 
point  lempereur  sur  ses  dispositions;  il  croyoit  lui  voir 
depuis  long-temps  un  penchant  secret  pour  la  France; 
bientôt  ce  penchant  devint  une  liaison  publique  et 
avouée;  le  pape  ne  fit  point  mystère  à  l'empereur  des 
espérances  qu'on  lui  donnoit  de  marier  sa  parente  au 
duc  d'Orléans  [a].  L'empereur,  pour  empêcher  cette  al- 
liance qui  alloit  unir  François  et  Clément  par  des  nœuds 
trop  intimes,  proposa  le  mariage  de  Catheripe  de  Mé- 
dicis  avec  le  duc  de  Milan  >  qui  navoit  point  encore 
épousé  la  princesse  de  Danemarck  ;  mais  le  pape  ne 
trouvoit  point  dans  cette  alliance  ce  qui  le  flattoit  dans 
l'autre,  l'honneur  d'unir  sa  maison  à  la  plus  illustre 
maison  de  l'Europe.  Il  répondit  à  l'empereur  qu'il  étoit 
trop  tard,  que  les  propositions  de  François  I  étoient 
les  plus  anciennes ,  et  qu'il  lui  siéroit  mal  de  refuser 
l'honneur  qu'un  si  grand  roi  vouloit  lui  faire.  A  ces 
raisons  de  décence  il  ajouta  des  motifs  d'intérêt.  Cathe- 

[a]  Guîcciard. ,  liy.  30. 
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riile  nepouvoit,  disoit-il,  se  marier  qae  du  consente- 
ment du  roi,  parceque  les  grands  biens (i)  qu'elle  te-« 
noit  de  la  succession  de  sa  mère  étoient  situés  en 
France,  et  pouvoient  être  confisqués  si  le  roi  n  ap[Mrou- 
voit  pas  son  mariage  [â].  L'empereur  enlevoit  au  pape 
cette  dernière  excuse,  en  offrant  de  donner  en  échange 
de  ces  biens  qui  pourroient  être  confisqués  des  terres 
beaucoup  plus  considérables  dans  le  Milanez,  et  en  se 
chargeant  de  les  faire  céder  à  perpétuité,  par  le  duc  de 
Milan,  à  Catherine  de  Médicis,  sous  Finvestiture  de 
Tempereur  même;  mais  si  Charles-Quint  pouvoit  pro« 
curer  à  rintérét  ce  dédommagement,  il  n'avoit  rien  à 
opposer  à  la  vanité  si  naturelle  qui  entraînoit  Clément 
Vers  Talliance  de  la  France. 

'  Charles-Quint  tomboit  quelquefois  dans  Terreur  de 
juger  de  François  I  par  lui-même,  et  de  le  croire  aussi 
rusé  que  lui  :  en  considérant  Fénorme  disproportion 
des  deux  maisons,  il  ne  pouvoit  se  persuader  qu'un  roi 
de  France  recherchât  sérieusement  pour  son  fils  Tal- 
liance  d'une  Médicis  [&].  «  N  embrassee-vous  pas  une 
à  belle  chimère,  disoit-il  au  pape?  Ne  craignez- vous 
m  point  qu'après  avoir  présenté  cet  appât  à  votre  vanité 
*  crédule^  pour  vous  engager  dans  ses  intérêts,  le  roi 
«  de  France  ne  trompe  vos  espérances?  Mais  pourquoi 
«  en  courir  les  risques?  Vous  pouvez  savoir  votre  sort  : 
«  demandez  aux  deux  cardinaux  ambassadeurs  s'ils  ont 
«t  un  pouvoir  pour  traiter  de  ce  mariage^  » 

(i)  Les  biens  de  la  maiion  de  Bonlosne  et  de  la  maison  de  La  Tour 
il'Aa'vergQe,  portés  dans  la  maison  de  Mëdicis  par  le  mariage  de 
Madeleine  de  Boulogne  avec  Laurent  de  Mëdicis. 

{«]  Blém.  de  du  Bellay ,  Ut.  4*    [^]  Ooicciard ,  lir.  ao. 
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Lorsque  Tempereur  parloit  ainsi ,  les  articles  étoient 
déjà  dressés  (i)  ;  mais  le  pape  ne  vouloit  pas  lui  dire 
son  secret;  il  feignit  de  prendre  Tinquiétude  que  Fem- 
pereur  vouloit  lui  inspirer  [a].  Il  promit  de  faire  la  ques- 
tion  aux  ambassadeurs,  qui  de  concert  avec  lui  répon- 
dirent :  «  Le  roi  nous  a  donné  ce  pouvoir  verbalement; 
«  il  nous  Ta  confirmé  par  toutes  ses  lettres;  nous  n a- 
«  vous  à  la  vérité  aucun  acte  signé  ni  scellé  à  vous  pré- 
«  senter,  mais  nous  ne  demandons  (me  le  temps  de 
«  dépécher  un  courrier  en  France,  et  nous  vous  répon- 
«  dons  qu'il  nous  rapportera  un  pouvoir  en  bonne 
t  forme.  » 

Le  pouvoir  arriva  en  effet.  Il  ne  ferma  point  encore 
la  bouche  à  Fempereiu*.  a  Ce  n'est,  dit-il  au  pape,  qu'un 
«  nouvel  artifice;  ce  pouvoir  est  démenti  par  des  instruc- 
«  tions  secrètes  ;  exigez  que  les  ambassadeurs  terminent, 
«vous  les  verrez  chercher  des  subterfuges,  dire  qu'il 
«  faut  attendre  de  nouveaux  ordres,  etc.  » 

Le  pape  demanda  donc  à  terminer.  Les  ambassa- 
deurs offrirent  de  faire  dresser  à  l'instant  le  contrat,  et 
de  le  signer.  ^ 

L'empereur  confondu  par  la  bonne  foi  de  François  I , 
insista  pourtant  encore;  il  n'avoit  plus  de  soupçons  à 
inspirer,  mais  il  lui  restoit  des  périls  à  montrer  dans  un 
avenir  incertain.  «  Catherine,  disoit-il,  est  l'héritière 
«légitime  de  la  Toscane,  François  le  prétendra  du 
«  moins ,  lorsque  son  fils  l'aura  épousée.  Il  ne  cherchera 

(i)  Lettre  des  cardinaux  de  Tournon  et  de  Grammont  à'Fraa- 
çoU  I,  du  ai  janvier  i533. 

[a]  Mém.  dç  du  Bellay,  Ut.  4* 
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«  qu'à  renverser  la^fbrtime  d'Alexandre  de  Médicis  pour 
«  élever  celle  du  duc  d'Orléans.  » 

Cette  raison  fit  peu  d'impression  sur  le  pape,  qui  ne 
songea  {Jusqu'à  l'entrevue  qu'il  devoit  avoir  avec  Fran- 
çois J. 

L'empereur  ne  pouvant  empêcher  cette  entrevue, 
voulut  du  moins  persuader  au  pape  qu'il  lui  avoit  pro- 
mis d'y  exiger  trois  choses  du  roi  [a],  La  première,  qu'il 
n'innovât  rien  en  Italie,  et  qu'il  ratifiât  les  traités  de 
Madrid  et  de  Cambray  ;  la  seconde,  qu'il  fit  désister  le; 
roi  d'Angleterre  de  la  poursuite  du  divorce  (  i  )  ;  la  troi- 
siènCre,  qu'il  consentit  à  la  convocation  d'un  concile. 
Pour  ce  dernier  article,  le  pape  ne  l'avoit  sûrement  pas 
promis,  du  moins  sincèrement  [b]. 

Il  répondit  avec  assez  de  fierté  qu'il  n'avoit  rien 
promis,  qu'il  ne  fM*omettoit  rien,  qu'il  n'avoit  point  de 
lois  à  prescrire  au  roi  de  France,  qu'il  seroit  plutôt 
dans  le  cas  d'en  recevoir  de  lui. 

L'empereur  n'obtenoit  plus  rien  du  pape;  avant  de 
quitter  Bologne  il  avoit  demandé  trois  chapeaux,  il 
n'en  eut  qu'un. 

-  Il  quitta  l'Italie  fort  mécontent;  et  pour  s'attacher 
du  moins  le  duc  de  Milan  lorsque  le  pape  s'éloignoit 
de  lui,  il  reprit  la  proposition  du  mariage  du  duc  avec 
la  princesse  de  Danemarck ,  sa  nièce  [c]. 

Le  pape  avoit  proposé  Nice,  dans  les  États  du  duc 
de  Sjavoie,  pour  le  heu  de  l'entrevue  [d],  François  I 

[a]  hlém.  de  du  Bellay ,  liv.  4* 

(i)  Cette  affilire  n*ëtoit  point  encore  terminée  alors. 
[h]  Mëm.  de  da  Bellay. ,  1.  4*        [«]  Gaicciard. ,  liv.  ao. 
[d]  Belcar.,  Ut.  ao,  n.  i4' 
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témoîçitoit  quelque  véfmfpmaetà  fioa*  œ  lieu  chez  on 

prince  qoîn'élMf  noi  moins  que  son  ami,  et  qui  la* 

vok^dliiMf'fl,  plusieurs  fois  trompé.  G*étoit  pFécifiématf: 

k  cause  de  cela  que  le  pape  insittCMt  sur  tm  cfan  éi 

lieu  de  Tentrevue  ;  il  voutoit  mim  raccamn  de  récon* 

cilier  le  duc  de  Sasoieavccte  roi,  ce  qui  eût  été  utile  à 

tous  deux,  Bwk  le  duc  étoit  trop  dévoué  à  Tempe* 

reur  [a].  Le  roi  demanda  que  du  moins  la  ville  et  le 

cfaÉteau  de  Kice  lui  fiissent  remis  pour  tout  le  temps 

de  l'entrevue;  mais  le  duc,  qui  avoit  consulté  Tempe- 

reur ,  fit  mille  difficultés ,  comme  si  cette  entrevue  n V 

voit  pu  se  faire  qu'à  Nice.  Quelques  prétentions  que  le 

foi  avoit  sur  Nice,  et  dpnt  on  rendra  compte  dans  uoe 

dissertation  particulière,  ajoutoient  à  ces  difficultés.  L« 

pape  et  le  roi  convinrent  de  Marseille,  circonstance 

agréable  pour  le  roi ,  à  qui  le  pape  donnoit  une  marque 

flatteuse  de  confiance  et  d'estime  en  venant  le  visiter 

dans  ses  États  [b].  Mais  par  la  raison  même  qu'il  se 

mettoit  au  pouvoir  du  roi,  il  crut  devoir  prendre  qu^- 

ques  précautions ,  soit  contre  sa  prc^re  firâblesse ,  soit 

contre  Fidée  qu'on  pourroit  s'en  former;  il  fit  ses  con^ 

ditions ,  il  stipula  qu'il  ne  seroit  fiiit  aucun  traité  eaatre 

le  roi  et  lui  sur  les  affaires  politiques  pendant  T^itre* 

vue,  et  que  le  roi  ne  lui  d^nanderoît  le  cbapeau  pouf 

personne.  Le  pape  auroit  voulu  persuader  que  cette 

entrevue  n'avoit  d'autre  objet  que  l'aifiGsrmîsaemeiit  de 

la  paix  universelle  et  la  réunion  des  princes  chrétiens 

contre  les  Turcs;  mais  elle  n'en  avoit  point  d'autre  que 

la  célébration  du  mariage  de  Catherine  de  Médicis  avec 

le  duc  d'Orléans. 

[cij  Mém.  de  du  BelJay,  Ut.  4*        [^]  Bclcar.i  liv.  ao,  n.  46. 
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L^empereur  essaya  encore  vainement  de  rompre  len* 
trevue  par  de  petites  pratiques  indignes  d'un  si  grand 
prince.  Quand  il  sut  que  le  pape  se  disposoit  à  passer 
en  France  sur  les  galères  de  Malte ,  il  les  demanda  pour 
une  expédition  contre  les  Turcs;  le  pape  s'empressa  de 
les  céder,  d'y  joindre  même  les  siennes,  et  se  servit  des 
galères  de  France  pour  son  voyage. 

A  l'entrée  du  pape  à  Marseille,  il  arriva  un  incident 
qui  fit  voir  de  quel  éclat  les  letlf  es  et  les  connaissances 
peuvent  quelqu^ois  embellir  les  talents  d'un  homme 
d'Érat;  il  faUoit  haranguer  le  pape,  on  avoit  prévu  cet 
inconvéni^t,  et  on  «voit  chargé  de  la  commission  un 
des  hommes  les  plus  éloquents  du  royaume,  le  prési* 
dent  Poyet,  qui  fut  depuis  chancelier  [a].  Mais  ce  n'é- 
toit  qu'en  français  qu'il  étoit  éloquent ,  et  il  falloit  ha- 
ranguer en  latin.  On  lui  fit  un  beau  discours  latin  qu'il 
entendoit.à  peine,  et  dont  il  chargea  sa  mémoire.  Le 
jour  même  de  l'entrée  au  matin,  le  maître  des  cérémo- 
nies vim  au  lever  du  roi  pour  fixer  les  objets  auxqueb 
le  pape  desiroit  qu'on  bornât  la  harangue.  Ce  pontife., 
jaloux  à  l'exoès  des  bienséances,  ne  vouloit  pas  per- 
mettre que  dans  un  discours  public  qui  lui  étoit  adressé, 
Tanimosité  glissât  quelque  trait  dont  l'empereur  ou 
tout  autre  souverain  eût  à  se  plaindre.  D'après  cette 
instroction,  il  eût  hàlu  refaire  le  discours;  le  temps 
pressoit,  on  jeta  les  yeux  sur  le  seul  homme  peut-être 
qui  fût  capable  de  soutenir  l'honneur  de  la  nation  dans 
cette  occasion  devenue  importante  pour  le  momait. 
Jean  du  Bellay,  évéque  de  Paris,  ne  craignit  point  de 
commettre  sa  réputation  aux  hasards  de  cette  péril* 

£a]  Mëm.  de  da  Bellay,  liv.  4- 
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leuse  journée;  il  parla  sur-le-champ,  presque  sans 
préparation  [a];  il  parut  éloquent  en  latin,  et  ce  petit 
triomphe  littéraire  fut  assez  considérable  pour  que  This- 
toire  en  ait  conservé  le  souvenir. 

Catherine  de  Médicis  avoit  été  amenée  à  Marseille 
par  le  duc  d'Albanie,  son  oncle  (i),  qui  avoit  été  la 
prendre  à  Pise,  sur  les  galères  destinées  au  passage  du 
pape.  La  reine  et  toute  la  cour  s'étoient  rendues  à  Mar- 
seille pour  la  recevoir.  Des  fêtes  ordonnées  par  la  mst- 
gnificence  et  la  galanterie  embellissoient  ce  séjour;  le 
roi  combloit  de  grâces  et  de  pensions  les  cardinau^  de 
la  suite  du  pape;  on  admiroit  son  goût,  son  esprit,  sa 
générosité;  on  jugeoit  qu'il  ne  lui  m^quoit  que  du 
bonheur  pour  être  le  plus  grand  des  rois. 

Le  pape  et  le  roi  étoient  logés  vis-à-vis  Tun  de  Tau- 
tre,  la  rue  les  séparoit,  mais  on  construisit  une  galerie 
de  bois  qui,  joignant  les  deux  palais,  leur  donnoit  la 
commodité  de  passer  en  secret  dans  Tappartement  l'un 
de  l'autre .  Ils  s'occupèrent  d'abord,  pour  la  forme,  des 
affaires  de  l'égUse,  des  moyens  d'assembler  un  concile^ 
et  d'arrêter,  en  attendant,  les  progrès  de  l'hérésie;  car 
le  pape  n'osoit  avouer  qu'il  ne  vouloit  pas  de  concile, 
mais  il  cherchoit  à  l'éloigner,  en  grossissant  les  diffi- 
cultés et  les  inconvénients  [&]. 

Le  mariage  fut  célébré  avec  toute  la  pompe  conve- 
nable [c];  le  pape  en  fit  lui-même  la  cérémonie,  jaloux 


[a]  Mém.  de  du  Bellay,  Ut.  4* 

(t)  Il  avoit  épouse  Anne  de  La  Tour  on  de  Boulogne,  sœurde  l«i 
«ière  ile  Catherine  de  Médicis. 

[6]  Sleidan. ,  commentar.,  liy.  9.     Belcar. ,  Uy.  ao,  n.  49* 
[c]  Le  27  Qctobre  i533. 
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de  consommer  par  ses  mains  Touvrage  des  grandeurs 
de  sa  maison.  Martin  du  Bellay  dit  qu'en  faveur  de  ce 
mariage,  le  pape  fit  à  sa  nièce  une  donation  des  places 
de  Reggio,  Modène,  Rubiéra,  Pise,  Livourne,  Parme 
et  Plaisance  [a]  ;  mais  de  ces  sept  places ,  les  trois  pre- 
mières étoient  entre  les  mains  du  duc  de  Ferrare,  et 
on  ne  voit  pas  que  la  donation  (i)  des  quatre  autres  ait 
eu  d^effet;  seulement  les  ambassadeurs  Tournon  et 
Grammont,  dans  la  lettre  du  21  janvier  1 533,  qu'on  a 
citée  plus  haut,  parlent  mystérieusement  au  roi  des 
villes  qu'il  sait  bien  y  et  qui  étoient  Tobjet  d'un  traité 
secret  entre  lui  et  le  pape. 

La  constitution  dotale  Ait  d*ailleurs  de  cent  mille 
écus.  Les  trésoriers,  en  la  recevant,  trouvoient  que  c'é« 
toit  trop  peu  pour  une  si  noble  alliance.  «  Oui ,  dit 
«  Strozzi,  mais  il  faut  considérer  que  Catherine  apporte 
«de  plus  trois  bagues  d'un  prix  inestimable,  la  sei* 
f  gneurie  de  Gènes ^  le  duché  de  Milan,  le  royaume  de 
«  Naples.^  On  se  persuadoit  que  la  clause  secrète  étoit 
que  le  pape  et  la  maison  de  Médicis  aideroient  le  roi  h 
conquérir  ces  trois  États.  On  n'imaginoit  pas  qu'un 
moindre  avantage  pût  compenser  la  disproportion  d'une 
pareille  alliance» 

Il  y  eut  beaucoup  de  projets  concertés  entre  les  deux 
souverains  pour  reconquérii*  le  duché  d'Urbin  en  fa^ 

[a]  Mena,  de  da  Bellay,  liv.  4- 

(1)  Le  contrat  de  mariage  çntre  le  dac  d'Orléans  et  Catherine  de 
Jtffédicis  ne  contient  pas  un  mot  de  cette  donation  ;  an  contraire  Ga« 
thcrine  renonce  |  la  snccession  de  son  père,  et  en  transporte  tous 
les  droits  an  pape  (à  Texception  des  droits  sur  le  duché  d'Urbin  )  , 
jn»jfei|oant  une  somme  de  trente  mille  ëcus.  Le  contrat  est  du  ly  oc- 
sobre  i533. 
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veur  de  Catherine  de  Médicis ,  et  le.  duché  de.  Milan  en 
faveur  du  duc  d'Orléans.  Le  roi  et  le  dauphin  dévoient 
céder  au  duc  d'Orléans  ce  second  État  (  en  dédomma- 
^rement  de  la  Bretagne  réunie  depuis  peu  à  la  couronne» 
etquiy  suivant  les  idées  des  Bretons,  auroit  dû  appar- 
tenir au  duc  d^Orléans.)  Le  roi  eût  été  bien  flatte  de 
procurer  un  si  bel  établissement  au  second  de  ses  fiJs, 
sans  aucun  démembrement  de  sa  couronne,  et  dans  un 
pays  séparé  de  la  France.  Ses  vues  se  tournèrent  tou- 
jours depuis  vers  cet  établissement,;  il  parut  perdre  de 
vue  le  royaume  de  Naples,  mais  jamais  le  Milanez. 

Tous  ces  projets  du  pape  et  de  François  ne  produisi- 
rent point  de  traité;  ils  furent  fidèles  à  rengagement 
qu'ils  avoient  pris  de  n'en  point  prendre;  mais  le  pape 
ne  tint  point  rigueur  sur  les  chapeaux.  L'empereur 
n  avoit  pu  en  obtenir  qu'un ,  le  roi  en  obtint  quatre;  un 
pour  Jean  Le  Veneur,  évéque  de  Lisieux,  grand  aumô- 
nier du  roi;  un  pour  Philippe  de  La  Chambre,  frère 
utérin  du  duc  d'Albanie,  qu'on  nomma  le  cardinal  de 
Boulogne  ;  un  pour  Gaude  de  6i  vry ,  onde  de  l'amiral 
de  Brion;  un  pour  Odet  de  Ch4tillon[â],  neveu  du  ma- 
réchal de  Montmorency,  frère  du  fameux  amiral  de 
Coligny ,  fameux  lui-même  par  son  apostasie,  par  son 
mariage,  par  le  rang,  pour  ainsi  dire  ecclésiastique, 
qu'il  donna  à  sa  femme (i),  par  la  hardiesse  avec  la- 
quelle, en  se  séparant  de  (2)  l'église ,  il  en  conserva  les 
faveurs. 

[a]  Mëm.  de  da  Bellay,  liv.  4* 

(t)  Il  la  faisoit  nommer  ia  comtesse  de  BeauyaU^  ptrceqa'il  poss^ 
d»it  rëvêché  de  BeaaTais.  Elle  se  nommoit  Elisabeth  de  Hauteville. 
(a)  Le  cardinal  de  Ghâtillon,  ramiral  de  Cotiçny,  et  d'Ândelot, 
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François  I  n*avoit  oublié  le  roi  d'Angleterre,  son  al-*, 
lié,  ni  à  Bologne,  où  les  ambassadeurs  firançais  étoient 
chargés  de  défendre  ses  intérêts  auprès  du  pape,  et  de 
solliciter  le  divorce,  ni  à  Marseille ,  où  François  I  lavoit. 
invité  à  se  trouver  lui-même  [a] ,  et ,  à  son  défaut ,  avoit 
fait  admettre  ses  and>assadeurs,  quoique  rexcommuni*>^ 
cation  fdt  lancée  contre  lui  ;  mais^ces  ambassadeurs ,  qui 
avoient  déjà  le  ton  du  schisme,  traitèrent  avec  tant  de 
hauteur,  bravèrent  le  pape  avec  si  peu  de  ménage*, 
ment,  que  le  roi  eut  tout  lieu  de  se  repentir  de  les  avoir 
&it  admettre  à  Marseille.  Un  jour  entrant  dans  Tap* 
partement  du  pape,  il  y  trouva  ces  ambassadeurs  qui, 
d'un  air  choquant  et  ennemi ,  hii  signifioient  un  appel 
au  futur  concile.  De  ce  moment,  François  sentit  que 
ses  sollicitations  devenoient  de  mauvaise  grâce ,  et  le 
pape  rayant  prié  de  ne  lui  plus  parler  de  Henri  VIII , 
il  le  promit  et  tint  parole ,  content  d  avoir  rempli , 
quoique  sans  succès,  envers  Henri,  tous  les  devoirs 
de  râlliance  çt  de  Tamitié  [b],  Henri  le  sollicita  de  se 
soustraire  comme  lui  à  Tobéissance  du  saint -siège; 
cette  proposition,  si  déplacée  dans  un  temps  où  Fran- 
çois l  s'unissoit  si  intimement  avec  le  pape,  ne  prouve 
4{tt€  l'emportement  de  Henri  VIII.  François  n'avoit  pas 
l»esoin,  pour  la  rejeter,  de  son  attachement  à  sa  reli* 
gion;  il  lui  sufHsoit  de  n^étre  ni  insensé  ni  incon- 
séquent. 

Il  rendit  un  service  plus  légitime  et  plus  utile  à 
Henri  VIII,  en  désarmant  par  sa  médiation  le  it>i  à'Éf 

leur  frère,  ëtoient  fils  da  maréchal  de  ChAtillon,  nort  en  aUaoc 
porter  du  sccoart  à  Fontarabie ,  en  i5aa«  Voir  le.cKap.  3  du  Ut.  a* 
[a]  Gnicciard. ,  Uv.  ao.        [^J  Ciiicaar4. ,  liv.  ao. 
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cosse,  que  les  intrigues  de  Tempereur  avoient  soulevé 
coatre  l'Angleterre. 

L'entrevue  de  Marseille  finit  le  20  novembre,  elle 
avoit  commencé  le  4  octobre  [a].  Le  pape  reprit  la  route 
de  Rome  ;  il  ne  survécut  pas  long-temps  à  cette  entre- 
vue, ni  au  schisme  d'Angleterre;  il  prévit  sa  mort  (/), 
rannonça[i],  il  fit  faire  l'anneau  et  les  habits  que  les 
papes  emportent  au  tombeau,  il  désigna  son  succes- 
seur par  ses  éloges  et  ses  conseils,  et  dès  le  jour  même 
de  l'entrée  au  conclave ,  on  élut  unanimement  celui  qu'il 
avoit  désigné  :  c'étoit  Alexandre  Farnèse,  doyen  du  sa- 
cré collège  [c].  Son  âge  (  il  avoit  67  ans  )  et  son  origine 
romaine  contribuèrent  aussi  à  le  faire  élire.  L^un  flat- 
toit  les  espérances  des  cardinaux ,  l'autre  les  désirs  du 
peuple  romain,  qui  gémissoit  de  ne  voir  depuis  long- 
temps sur  le  saint-siége  que  des  pontifes  étrangers  à 
Rome.  Si  à  chaque  élection  il  ne  crioit  pas  autour  du 
conclave  romano  lo  volemo^  comme  à  l'élection  d'Ur- 
bain Vl[£l],  il  n'en  desiroit  pas  moins  vivement  un  Ro- 
main pour  pape. 

1534. 

Guichardin  loue  dans  Clément  VII ,  qu'il  avoit  beau- 
coup connu,  des  qualités  vraiment  pontificales  [e],  de 
la  gravité,  de  la  décence  dans  les  moeurs,  de  la  piété, 

[a]  i533. 

(1)  Clément  VII  mourut  le  24  septembre  i534-  Le  Ferron  neman* 
que  pas  de  présenter  l'idée  du  poison  ;  mais ,  chez  beaucoup  d'hit- 
tori.ens,  c'est  une  phrase  de  style  à  la  mort  de  chaque  prince. 

[6]  Belcar.,  liv.  ao,.  n.  57*  [c]  Arnold.  Feron.,  rer.  gallicar., 
lÎY.  8.  Francise.  Vales.  Sleidanus ,  commentar. ,  liv.  9. 

[</]  £a  137S.         [e]  Guicciard. ,  liv.  20. 
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(cet  art  de  traiter  avec  les  hommes ,  cette  souplesse  d  es- 
prit si  nécessaire  à  un  souverain  qui  n'est  puissant  que 
par  la  considération  qu'il  sait  s'attirer.  La  timidité , 
'.par  conséquent  la  foiblesse,  fut  Fécueil  le  plus  ordi- 
naire de  ses  talents.  Il  seroit  injuste  de  lui  imputer  les 
pertes  que  fit  le  saint-siége  sous  son  pontificat;  il  n'eût 
point  introduit  les  abus  qui  servirent  de  prétexte  à  la 
réforme,  et  qui  firent  le  succès  des  réformateurs  [a].  S'il 
soutint  ces  abus,  ce  fut  moins  par  zélé  que  par  hon- 
neur, car  l'autorité  place  l'honneur  à  ne  point  reculer, 
même  sur  les  abus.  L'esprit  de  révolte  contre  Rome 
fermentoit  depuis  long-temps;  le  malheur  des  deux  pa- 
pes Médicis  voulut  qu'il  éclatât  sous  leur  règne,  uni- 
quement parceque  le  temps  étoit  arrivé.  L'indulgent 
Léon  X,  le  sage  Clément  VII,  étoient  punis  des  crimes 
d'Alexandre  VI  et  des  fureurs  de  Jules  II.  Clément, 
très  supérieur  à  son  prédécesseur  Adiîen  VI ,  égal  pour 
le  moins  à  Léon  X,  puisqu'il  le  gouvemoit,  n'avoit  ni 
ies  vertus  d'ua  Grégoire- le-Grand,  ni  les  talents  d'un 
Grégoire  VII,  qu  d'un  Sixte-Quint;  il  avoit  cependant 
et  des  talents  et  des  vertus  :  la  postérité  paroit  l'avoir 
mis  au  second  rang  parmi  les  papes  qui  ont  illustré  le 
saint-siége.  Sa  passion  dominante  fut  l'agrandissement 
de  sa  maison.  Pour  la  soutenir  à  Florence,  il  y  faisoit 
construire  une  citadelle  dans  le  temps  même  où  il  fai- 
soit les  préparatifs  de  sa  mort.  Heureux.de  n'avoir 
point  assez  vécu  pour  voir  la  discorde  et  la  haine  déso- 
ler cette  maison  ;  Hippoly te  conspirer  contre  Alexandre, 
et  mourir  empoiswné  peut-être  par  cet  Alexandre; 

£tfj  Goicciurd,  y  kv.  ao» 


Alexandre  Im-mémft  ^goi*gé  par  ded  asdaâsins  que  Lan-* 
rent  de  Médicis ,  un  de  ses  parents ,  introduisit  la  nuit 
dans  sa  chambre,  au  lieu  d*une  femme  qu^il  s'étoit 
l^hargé  d^  introduire,  et  que  l'incontinence  d*Alexan' 
dre  attendoit[a]  ;  enfin  Laurent  de  Médicis  massacré  à 
6on  tour  par  les  vengeurs  d*Âlexandre. 

m 

CHAPITRE  VII. 

Baites  de  la  ligue  île  Snialcalde  eu  AUemagtle.  AiFaire  du  Wirtember; • 

i533. 

(cependant  les  négociations  de  François  1  avec  la  ligue 
de  Smalcalde  continuoient  toujours.  L^intérét  d'un 
instant,  qui  avoit  réuni  les  protestante  avec  les  catho* 
Kqnes  contre  les  Turcs,  ne  subsistoh  plus;  les  protes- 
tants avoient  repris  leurs  craintes^  et  Cftarles-Qaint  son 
ambition  [6].  Les  persécutions  semUoient  prêtes  à  re» 
nattre  contre  les  protestants  d'ABemagne;  ils  vouloieiit 
s'armer  pour  prévenir  leur  ruine.  L'hîd)ile  et  infatigable 
ftégociaiteur,  Guillaume  du  Bellay-Langey  ne  cessoit, 
"depuis  plusieurs  années ,  de  courir  en  Angleterre,  ea 
France,  en  Allemagne;  il  remplissoit  alors  FAllemagne 
d'intrigues  très  importantes,  en  observant  toujours, 
selon  les  intentions  de  son  maître,  de  ne  conclure  au* 
cun  traité  offensif  contre  la  maison  d^Autricke,  pour 

[a]6letdaii.,  comneutth ,  IIt»  lo.     [b]  Mém.  éeda  6etlay,  liT« 4» 
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ne  TÎoler  le  traité  de  Cambray  que  le  moins  quHl  seroit 
possible. 

Le  procès  des  ducs  de  Virtemberg  contre  t^erdi- 
nand ,  roi  des  Romains ,  attiroit  alors  Tattention  de 
tout  le  corps  germanique ,  et  pou  voit  dégénérer  en 
une  guerre  civile  [a].  Il  faut  reprendre  cette  affaire 
d'un  peu  plus  haut.  Ulric,  duc  de  Virtemberg,  prince 
avare,  injuste  et  violent ,  oppriinoit  ses  sujets,  et  ou- 
trageoit  Sabine  de  "Bavière,  sa  femme,  parcequ'elle 
Vinvitoit  à  les  soulager  [b].  Ses  violences  furent  pous- 
sées à  un  excès  si  insupportable,  que,  d*un  côté,  les 
ducs  de  Bavière,  Guillaume  et  Louis,  frères  de  Sa- 
bine, de  l'autre,  la  noblesse  de  Virtemberg,  en  firent 
des  plaintes  publiques  en  pleine  diète  [c].  Ulric  fîit  mis 
au  ban  de  Tempire,  sa  généreuse  femme  obtint  son  par- 
don; il  promit  de  la  mieux  traiter  et  de  réparer  les 
torts  dont  se  plaignoient  ses  sujets.  Il  oublia  bientôt 
une  promesse  arrachée  par  la  crainte,  et  poursuivit  le 
cours  de  ses  violences.  Un  de  ses  officiers,  chargé  de 
quelque  ordre  injuste,  fut  tué  par  les  habitants  d'une 
place  nommée  Ruthinghem.  Aussitôt  Clric  fait  le  siège 
de  cette  place  et  s^en  rend  mattre  ;  ce  fut  le  signal  d'une 
révolution  qui  entraîna  la  perte  d'Ulric.  L'empire  avoit 
les  yeux  sur  lui.  Il  existoit  depuis  long-temps  une  ligue, 
connue  sous  le  nom  de  ligue  de  Suabe,  car  en  Allema- 
gne l'indépendance  de  tant  d'États  et  de  souverains  dom 
noit  lieu  sans  cesse  à  des  ligues  et  à  des  confédérations , 
et  peut-être  le  corps  germanique  ne  subsistoit-il  que 
par  ces  associations  et  ces  ressources  irrégulières  qui 

[a]  En  1534.    [B]  Guiccîard.,  IW.  ao.    [c]  SIeidao.,  Kv.  g^passùn* 
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détniiroieni  un  État  monarchique.  G*étoit  à  la  ligue  dtf 
Suabe  que  la  maison  d'Autriche  avoit  dû  la  plus  grande 
partie  de  sa  puissance  en  Allemagne;  ce  fut  cette  même 
ligue  qui  renversa  tJlric  du  trône  dont  il  étoit  si  in- 
digne. Elle  lui  déclara  la  guerre;  Guillaume  de  Bavière^ 
s'étant  mis  à  la  tête  des  troupes  de  Suabe,  s  empara  de 
tout  le  Yirtemberg,  et  força  Ulric  d'aller  chercher  un 
asile  à  Montbéliard^  dont  Georges,  son  frère,  étoit  sou-*^ 
Verain*  Ce  fut  du  retour  de  cette  expédition  que  les  trou** 
pes  de  Suabe,  se  voyant  sans  emploi  et  voulant  s  en 
procurer,  se  vendirent  à  Charles  d^ Autriche { i  ) ,  qui  dis^ 
pu  toit  alors  ^empire  à  François  I  [a]*  Les  scrupules  de 
François  I  Tavoient  empêché  d^accepter  leurs  services 
pour  forcer  les  suffrages  des  électeurs.  Charles  fit  ce 
que  François  n'a  voit  osé  faire  ^  et  conduit  l'Empire 
presque  autant  qu'il  l'obtint  [b].  il  acheta  ensuite  le  du-* 
thé  de  Virtemberg  de  cette  même  ligue  de  Suabe  qui 
l'avoit  conquis,  et  il  le  comprit  dans  la  cession  qu'il  fit 
de  ses  États  d'Alleitiagne  à  Ferdinand,  son  frère  * 

Cette  proscription  d'Ulric  paroissoit  juste  à  tout  le 
tnonde  ;  Ulric  étoit  odieux ,  et  Ferdinand  jouit  en  paix 
de  sa  dépouille  peûdant  plusieurs  années;  maisGris-- 
tophe,  fils  d^Ulric,  élevé  parmi  les  malheurs  de  son 
père,  avoit  les  vertus  de  sa  mère,  il  étoit  elifant  lorsque 
Uh*ic  fut  détrôné,  ses  intérêts  ne  parurent  point  alord 
mériter  d'attention  ;  mais  lorsqu'on  vit  ce  jeune  prince, 
parvenu  à  1  âge  de  gouverner,  réclamer  le  trône  pater» 
nel,  faire  parler  pour  lui  les  grâces  de  sa  jeunesse,  ses 
malheurs,  ses  vertus,  ce  spectacle  intéressa  l'AUema* 

(i)  Voir  le  chapitre  ft  du  livre  11. 

[aj  En  iSjp.         [b]  Mém.  de  du  BelJay,  liT«  4. 
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gne.  Les  ducs  de  Bavière,  qui  avoient  proscrit  le  père^ 
8  attendrirent  sur  le  fils  ;  c'étoit  leur  neveu ,  c  etoit  le  fils 
de  cette  sœur  si  chère  pour  laquelle  ils  avoient  pris  les 
armes  contre  son  barbare  époux;  il  leur  offroit  d'ail - 
leurs  l'occasion  d'affoiblir  la  maison  d'Autriche ,  contre 
laquelle  ils  étoient  engagés  dans  la  ligue  de  Smalcisilde. 
Mais  Ulric  vivoit  encore ,  et  le  jeUne  Cristophe  eût  été 
bien  indigne  de  l'intérêt  qu  il  commençoit  à  inspirer  ^ 
s'il  eût  consenti  à  profiter  de  la  dépouille  de  son  père, 
aussi  ne  sépara-t-il  point  sa  cause  de  celle  d'Ulric;  les 
princes  qui  le  conduisirent  dans  cette  affaire  étoient 
trop  habiles  pour  permettre  qu'un  vernis  odieux  gâtât 
un  personnage  si  intéressant.  Ce  fut  donc  le  fils  qui, 
Sippuyé  d'un  grand  parti  et  de  toute  son  innocence ,  de- 
knanda  grâce  pour  les  crimes  de  son  père ,  expiés  par 
l'infortune.  Il  s'adressa  à  la  ligue  de  Smalcalde,  qu'il 
mit  bientôt  tout  entière  dans  ses  intérêts  ;  il  s'adressa 
&u  roi  de  France,  qui ,  en  alléguant  le  traité  de  Cambray 
pour  se  dispenser  d'embrasser  sa  querelle  avec  éclat, 
ne  laissa  pa^  de  lui  promettre  et  de  lui  accorder  ses  bons 
offices.  Cristophe  fit  mieux  encore;  plein  d'une  noble 
confiance  dans  la  justice  de  sa  cause,  il  osa  s'adresser 
à  cette  même  ligue  de  Suabe  qui  avoit  dépouillé  son 
père;  il  la  prit  pour  juge,  et  lui  présenta  un  mémoire* 
)1  en  reçut  pour  réponse  que  son  affaire  étoit  trop 
compliquée  pour  pouvoir  être  jugée  sur  de  simples 
mémoires ,  mais  que  s  il  vouloit  se  rendre  à  une  diète 
qui  alloit  se  tenir  à  Ausbourg  au  mois  de  septembre , 
bn  lui  rendroit  justice.  On  lui  fit  expédier,  avec  cette 
réj>onse,  un^  sauf-conduit  signé  des  chefe  de  la  ligue  de 
Suabe.  L'empereur  et  le  roi  des  Romains,  pour  ne  point 
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paroitre  âe  refuser  aux  voies  de  la  justice ,  consentirent 
que  leurs  droits  fussent  discutés  à  la  diète  d*Ausbourg, 
et  donnèrent  aussi  un  sauf-conduit  à  Cristophe  [a].  Ce 
prince  parut  dans  la  diète ,  accompagné  de  1  électeur  de 
Saxe,  Jean  Frédéric  (i);  de  Henri  et  d'Ernest,  ducs  de 
Brunswick  et  de  Limbourg;  d'Albert,  duc  de  Prusse  ;  de 
Jean,  duc  de  Cléves  et  de  Juliers;  d'Albert,  duc  de 
Meckelbourg;  de  Philippe,  landgrave  de  Hesse  ;  de 
Georges ,  comte  de  Virtemberg,  oncle  paternel  de  Cris- 
tophe; du  duc  François,  évêque  de  Munster,  qui  tous, 
suivant  une  anci^ine  coutmne,  plus  fone  que  toutes 
les  lois  ,  étoient  obligés ,  puisqu'ils  accompagnoient 
Oistophe,  puisqu'ils  étoient  ses  assistants ,  d^ épouser 
sa  querelle,  et  de  la  défendre  par  les  armes  s'il  leiàl- 
loit  [b].  Langei  ayant  appris  à  quoi  engageoit  le  person- 
nage à' assistant^  ne  voulut  point  l'être  qùolqu^il  en  fiît 
vivement  pressé  par  Cristophe  et  par  ses  partisans.  Eu 
effet,  le  roi  ne  Ten  eût  point  avoué,  il  ne  s*étoit  même 
déterminé  à  l'envoyer  à  la  diète  d'Ausbourg  qu'avec 
beaucoup  de  diflBculté ,  qu'après  avoir  bien  examiné  si 
cette  démarche  n'étoit  pas  trop  contraire  au  traité  de 
Cambray,  et  sur-tout  qu'après  avoir  vu  le  sauf-conduiC 
donné  à  Cristophe  par  Ferdinand ,  et  la  déclaration  que 
Ferdinand  y  faisoit  de  trouver  bon  que  Ton  rendit  jus- 
tice  aux  ducs  de  Virtemberg.  Les  ducs  de  Bavière  eux- 
mêmes,  qui,  par  leurs  intrigues,  avoient  amené  l'af- 
faire du  duché  de  Virtemberg  au  point  où  elle  étoit,  et 
qui  par  leurs   sollicitations  avoient  contribué  à  faire 

[a]  Mëm.  de  du  Bellay,  liv.  4* 
(i)  FftU  et  succetseur  de  Jean. 
[£J  Belcar. ,  liv.  ao,  n.  5i ,  5a. 
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envoyer  un  ambassadeur  français  à  la  diète  d'Ausbourg, 
les  ducs  de  Bavière  parurent  craindre  l'obligation qulm- 
posoit  le  personnage  d^assistants  et  crurent  qu'il  leur 
convenoit  mieux  de  paraître  à  la  diète  comme  membres 
de  la  ligue  de  Suabe. 

Gristophe  n*avoit  rien  négligé  pour  trouver  des  as^ 
distants,  ou  au  moins  des  médiateurs,  parmi  les  souve^ 
Jrains  de  l'Europe  ^  sur-tout  parmi  les  alliés  de  la  France. 

Le  roi  d'Angleterre  envoya  aussi  à  la  diète  d'Aus^ 
bourg  un  ambassadeur,  mais  qui  arriva  trop  tard ,  et 
qui  trouva  la  diète  séparée. 

Le  vaivode  de  Transylvanie  écrivit  aux  confédérés 
de  Smalcalde  des  lettres  très  pressantes  en  faveur  du 
duc  de  Virtemberg. 

Il  y  eut  entre  Langei  et  les  ambassadeurs  du  roi  des 
itomains  une  dispute  de  préséance  qu'ofn  ne  décida 
point ,  mais  qu'on  éluda ,  comme  on  fait  toujours  , 
quand  on  le  peut;  on  convint  que  les  ambassadeurs  des 
deux  rois  ne  se  trouveroient  point  ensemble  à  la  dièfe, 
et  qu'ils  auroient  chacun  leur  jour  marqué  pou^  y  as- 
sister [a]. 

Si  Langei  ne  fut  point  assistant  des  ducs  de  Virtem^ 
berg,  il  ne  les  en  servit  que  mieux,  il  fut  leur  avocat. 
Les  discours  qu'il  prononça  dans  la  diète  en  leur  fa- 
veur ,  et  que  Martin  du  Bellay  rapporte  dans  ses  mé« 
noires ,  soutiênniéiA  assez  noblement  les  droits  de  l'hu* 
tiianité,  ceux  de  la  souveraineté ,  ceux  du  malheur;  ils 
firent  une  telle  impression  sur  la  diète,  et  mirent  si  bien 
dans  tout  son  jour  la  tyrannie  autrichienne  y  malgré 

{aj  Mém%  de  du  BtHajf,  lir.  |. 
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tous  les  ménagements  de  Torateur ,  qu  on  prit  d'abord 
la  résolution  de  dissoudre  cette  ligue  de  Suabe ,  unique^ 
ment  à  cause  des  avantages  que  la  maison  d* Autriche 
en  avoit  tirés ,  et  qu'elle  en  tiroit  encore  [a].  Au  reste,  il 
ne  parott  pas  que  la  diète  ait  prononcé  de  sentence  dé- 
£nitive  ;  mais  les  ducs  de  Bavière  ^  le  landgrave  de 
Hesse,  tous  les  assistants  des  ducs  de  Virtemberg,  tons 
les  confédérés  de  Smalcalde,  arrêtèrent  entre  eux  qu  on 
auroit  recours  aux  armes  pour  rétablir  les  ducs  de  Yir- 
temberg  dans  leurs  États.  Il  falloit  de  Targent,  la  ligue 
s'adressa  à  Langei  ;  on  lui  demanda  la  permission  d'em* 
ployer  aux  frais  de  cette  guerre  les  cent  mille  écus 
consignés  par  le  roi  entre  les  mains  des  ducs  de  Bavière, 
comme  on  Ta  dit  plus  haut  (  i)  ;  mais  il  avoit  été  expres- 
sément stipulé  que  cet  argent  ne  seroit  employé  qu'à  la 
défense  de  la  ligue  ^  si  elle  étoit  attaquée  par  Tempe 
reur ,  et  il  s'agisspit  ici  d'attaquer  »  non  de  se  défendre. 
Pn  cherchoit  un  prétexte  [£].  Langei  ^  toujours  piein 
d  expédients  et  de  ressources ,  en  trouva  un  qui  sembloit 
mettre  le  roi  à  couvert  de  tout  reprodie,  et  qui  en 
même  temps  lui  procuroit  un  avantage  :  ce  fut  que  le 
duc  de  Virten4>erg  engageât  au  roi  le  comté  de  Mont- 
belliard  moyennant  cent  vingt  mille  écus  [c].  Si  c'étoit 
.une  contravention  au  traité  de  Cambray^  elle  étoit  faite 
au  moins  de  la  manière  la  plus  adroite,  et  en  apparence 
la  plus  légitime.  De  quoi  pouvoit-on  se  plaindre  ?  Le  roi 
s  etoit-il  interdit  par  le  traité  de  Cambray  la  faculté 
d'acquérir  par  engagement  un  pays  à  sa  bienséance? 

[a]  Relcar. ,  lîv.  ao,  n.  53. 

(i)  Chapitre  4  de  ce  troisième  livre. 

[5]  Mém.  de  du  Bellay,  lîv.  3,       [c]  Sleidan»,  coiuaçDtar.f  lîv.  9» 
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Pouvoit-il  empêcher  qu'on  ne  fit  Tusage  qu'on  voudroit 
du  prix  de  rengagement?  L'argent  fut  donc  remis  entre 
les  mains  des  députés  du  duc  de  Virtemberg,  et  le  roi 
prit  possession  du  comté  de  Montbelliard ,  tandis  que 
les  confédérés  levoient  avec  son  argent  une  armée  dont 
le  landgrave  de  Hesse  fut  nommé  général ,  et  qui  étoit 
en  marche  avant  que  l'empereur  et  le  roi  des  Romains 
eussent  eu  le  temps  de  se  mettre  en  défense.  Les  Impé- 
riaux furent  aisément  chassés  du  Virtemberg,  où  les 
légitimes  souverains  furent  rétablis.  Cette  expédition 
fut  l'ouvrage  de  l'éloquence  et  de  l'adresse  de  Lan(,ei. 
Mais,  chose  rare  dans  les  engagements  de  domaine 
qu'un  petit  prince  fait  à  un  souverain  puissant,  le  comté 
de  Montbelliard  fîit  retiré  dans  la  suite  par  le  duc  de 
Virtemberg,  qui  rendit  au  roi  l'argent  qu'il  en  avoit 
reçu,  à  l'exception  d'environ  quarante  mille  écus,  du 
paiement  desquels  les  ducs  de  Bavière  se  rendirent 
cautions. 

Cette  guerre  de  Virtemberg  finit  par  un  traité  entre 
le  roi  des  Romains  et  le  duc  de  Virtemberg.  Ce  traité, 
qui  assura  au  duc  de  Virtemberg  la  possession  de  son 
dudié,  attira  au  roi  des  Romains,  déjà  trop  mécontent 
d'y  avoir  été  forcé ,  de  grandes  plaintes  de  la  part  du 
pape  de  ce  qu'il  reconnoissoit  pour  amis  des  princes  en* 
nemis  de  la  religion  ;  Ferdinand  s*excusa  tristement  sur 
la  nécessité,  sur  l'amour  de  la  paix,  sur  la  crainte  de 
plus  grands  maux.  Ce  traité  est  du  mois  de  juin  ou  de 
juillet  i534  [a].  L'empereur  le  ratifia  le  premier  sep» 
tembre  suivant. 

fa]  fileidanosi  commenUir.,  liv.  9. 
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CHAPITRE  VIII. 

▲ssaMÎoat  de  l*ëeuyer  Merveille. 

On  voyoit  ainsi  la  haine  ameper  par  degré  lagaerre; 
les  sujets  de  ipécpntenteifient  s^aocumulc^ent  tous  les 
jours  eqtre  François  1  et  Charles^^iÛQt. 

L'entrevue  du  pape  et. du  roi  à  Marseille ,  le  mariage 
du  duc  d'Orléans .  avec  Catherine  de  Médicis ,  les  pro* 
jets  9  les  vues  que  cette  alliance  supposoit,  les  liaisons 
du  roi  avec  la  ligue  4e  Smalcalde,  la  dissolution  de  la 
ligue  de  Suabe  ^  le  rétablissement  des  ducs  de  Virtem- 
berg,  tant  d'intrigues  en  Italie  et  en  Allemagne,  malgré 
la  promesse  de  ne  se  mêler  en  aucune  manière  des  af> 
faires  de  ces  deux  contrées ,  tels  étoient  les  grieis  de 
lempereur  [a], 

François  se  plaignoit  des  efforts  continuels  de  Vem* 
pereur  pour  lui  enlever  ses  alliés,  de  radmission  des 
Gépois  dans  la  ligue  de  Bologne.,  des  cKsçpurs  injurieux , 
spuvent  calomnieux,  par  lesquels  lempereur  ne  cessoit 
d  attaquer  sa  réputation  [£].  Indépendamment  de  ces 
sujets  de  plainte  qui  tou#  avoient  précédé  ceux  qu'il 
avoit  pu  donner  à  Tempefeur ,  il  sejnfoU  vivement  mille 
iparques  de  haine  que  l'empereur  lui  prodiguoit  ep  toute 
occasion ,  et  qu'il  couronna  sur-tout  dans  une  afbire 

[a]  Relcar. ,  liv.  20 ,  n,  53.       [6]  Mém.  de  du  Bellay»  liv.  4< 
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fort  étrange  9  survenue  entre  le  roi  et  le  duc  de  Milan , 
vers  le  temps  de  Tentrevue  de  Marseille  [a]. 

Jusque-là  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Milan  n'avoient 
eu  aucune  relation  particulière.  N'ayant  point  d'affaires 
à  traiter  ensemble  y  ils  n'entretenoient  point  de  minis- 
tres Tun  chez  l'autre.  François  I  n'a  voit  jamais  eu  d'am- 
bassadeur à  la  cour  de  Milan  ;  il  regardoit  Sforce  comme 
un  souverain  précaire,  comme  un  ennemi  subalt^ne, 
sous  le  nom  duquel  l'empereur  lui  enlevqit  son  patri- 
moine. Sforce  n'étoit  rien  pour  lui.  Quand  il  le  chasse- 
roit  du  Milanez,  il  croiroit  l'avoir  reconquis  sur  l'em- 
pereur. Si  à  présent  il  l'en  laissoit  paisible  possesseur, 
c^étôit  son  traité  avec  l'empereur  qu'il  respectoit.  Si 
Louis  XI  avoit  eu  des  liaisons  avec  le  premier^  François 
Sforce,  SI  Charles  VIII  avoit  traité  avec  Ludovic  Sforce 
pour  l'expédition  de  Naples,  c'est  que  Louis  XI  et  Char- 
les yill  n  avoient  point  de  droit  sur  le  Milanez  ;  si  pen- 
dant la  prison  de  François  I ,  la  régente  avoit  compris 
Sforce  dans  une  ligue  de  toutes  les  puissances  italiques 
contre  l'empereur;  si  François  I  lui-même,  après  avoir 
été  mis  en  liberté ,  avoit  souffert  qu'il  entrât  4ans  la 
ligue  de  Cognac;  et  la  régente  et  François  I  n'avoiént 
fait  que  céder  à  la  rigueur  des  conjonctures.  D'ailleurs , 
par  ces  traités,  Sforce  étoit  confondu  dans  la  foule  des 
souverains  d'Italie  ;  on  ne  traitoit  point  avec  lui,  on  lui 
assignoit  seulement  la  place  qui  convenoit  à  l'arrange- 
ment général  ;  enfin  Sforce  n*étoit  point  par  lui-même 
une  puissance,  du  moins  à  l'égard  de  la  France,  il 
n'existoit  par  rapport  à  elle  que  comme  protégé  ]>ar 

[a]  En  1 533. 
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Tempereur,  ou  comme  réuni  aux  autres  puissances  dç 
ritalie. 

Un  gentilhomme  milanais ,  nommé  Merveille ,  qui 
étoit  venu  en  France  sous  Louis  XII,  y  avoit  fait  une 
fortune  considérable  par  les  bienfaits  de  ce  roi  et  de 
François  I  [a].  La  vanité  assez  naturelle  d  étaler  cette 
fortune  aux  yeux  de  ses  parents  et  de  ses  concitoyens , 
lui  fit  faire  un  voyagé  à  Milan.  L'éclat  avec  lequel  il  y 
parut 9  la  dépense  qu'il  y  fit,  lui  donnèrent  des  liaisons 
avec  les  principaux  officiers  de  la  maison  du  duc ,  et  le 
firent  connoltre  du  duc  lui-même  :  il  lui  plut.  Le  duc 
avoit  alors  pour  chancelier  François  Taverne,  qui  avoit 
succédé  au  célèbre  Moron  ;  Taverne  étoit  neveu  de 
Merveille  :  ce  dernier  revint  en  France.  Quelque  temps 
après  son  retour ,  Taverne  allant  eu  ambassade  dans 
quelque  cour  étrangère ,   se  détourna ,  passa  par  la 
France,  et  vit  le  roi  à  Fontainebleau.  Il  lui  fit  entendre 
que  le  duc  de  Milan  seroit  flatté  d'avoir  à  sa  cour  un 
ambassadeur  français  ;  que  cette  ambassade  pourroit 
n'être  pas  infructueuse  au  roi ,  qu'elle  donneroit  les 
moyens  de  traiter  d'affaires  égalen^ent  avantageuses  et 
à  la  France  et  au  duc  de  Milan  ;  mais  il  ajouta  qu'il  fal- 
loit  dérober  avec  soin  à  l'empereur  la  connoissance  de 
ces  liaisons  ;  qu'il  ne  falloit  point  que  celui  qui  seroit 
envoyé  prit  publiquement  le  caractère  d'ambassadeur, 
content  d'être  copnu  du  duc  sous  ce  titre;  que  pour 
dissiper  lés  soupçons  qui  pourroient  naître  dans  l'esprit 
de  l'empereur,  le  roi,  par  des  lettres  expresses ,  recom-» 
manderoit  au  duc  cet  «Ambassadeur  comme  un  homme 

[aj  Mém.  de  du  Bellay ,  liv.  4- 
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que  des  af&ires  particulières  avoit  conduit  à  Milanl 
Taverne  ajouta  quHl  Mloit  nommer  à  cette  ambassade 
un  homme  connu  du  duc,  et  qui  lui  fut  agréable  :  il  in- 
diqua Merveille ,  son  oncle.  Le  roi  approuva  ces  arran- 
gements, nomma  Merveille,  lui  donna  des  lettres  de 
créance  qui  ne  dévoient  être  montrées  qu'au  duc ,  des 
lettres  de  recommandation  qui  dévoient  être  montrées 
à  Tempereur  en  tout  événement,  et  assigna  des  appoin- 
tements à  ce  ministre  déguisé. 

Merveille  fut  bien  reçu  du  duc,  il  vivoit  à  sa  cour,  il 
Taccompagnoit  par-tout ,  il  étoit  de  tous  ses  amusements 
et  de  toutes  ses  fêtes  :  peut-être  mit-il  un   peu   de 
faste  dans  ses  démarches,  peut-être  la  même  vanité  qui 
lui  faisoit  étaler  ses  richesses  dans  sa  patrie  le  rendit- 
elle  indiscret  sur  son  caractère  d'ambassadeur.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'empereur  ou  sut  ou  soupçonna  que  cet 
homme  avoit  un  titre  pour  résider  auprès  du  duc  [a]. 
Ce  ministre  français  à  la  cour  de  Milan,  cette  intelli- 
gence entre  le  roi  de  France  et  le  duc,  ce  mystère  ré- 
pandu sur  un  commerce  déjà  si  suspect  par  lui-même , 
ne  pouvoient  que  couvrir  une  trahison.  L'empereur  re- 
prit son  ancienne  colère  contre  son  infidèle  vassal,  il  fit 
des  reproches  et  des  menaces,  Sforce  lui  envoya  les 
fausses  lettres  de  recommandation  ;  ce  stratagème  n'é- 
toit  pas  assez  fin  pour  tromper  l'empereur ,  d'ailleurs  la 
même  indiscrétion  qui  lui  avoit  appris  que  Merveille 
étoit  ministre  de  François  I ,  pouvoit  lui  avoir  dévoilé 
Tartifice  des  lettres  de  recommandation  ;  il  comprit  que 
Sforce  joignoit  la  fourberie  au  mystère ,  il  parut  dou- 
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blement  irrité  ;  Sfbrce  trembla,  et,  pour  {M^venir  les 
efFets  du  ressentiment  de  lempereur,  il  lui  promit  que 
bientôt  il  recevroit  des  preuves  éclatantes  de  sa  fidélité. 
Merveille  passoit  im  jour  dans  les  rues  de  Milan  à  la 
suite  du  duc  [a].  Un  sei^eur  de  la  maison  de  Casti* 
gliouè,  gentilhomme  de  la  chambre  du  duc,  les  voyant 
passer,  s  adresse  à  un  des  domestiques  de  Merveille,  et 
lui  demande  d'un  ton  fier  à  qui  il  est;  le  domestique 
répond  respectueusement  qu'il  a  Thonneur  de  servir 
le  seigneur  Merveille  de  FVance.  Castiglionè  fit  une  ré- 
ponse qui  annonçai  fort  peu  d'estime  pour  le  seigneur 
Merveille.  Un  autre  domestique  de  Merveille,  moins 
respectueux  que  le  premier,  attend  que  le  duc  et  Mer- 
veille soient  remontés  au  château  ;  il  descend  jM^écipi* 
tamment,  court  après  Castiglionè,  l'atteint  et  lui  de- 
mande raison  des  discours  injurieux  qu'il  a  tenus  sur' 
Bon  maître.  Castiglionè  les  nie,  le  domestique  soutient 
qu'il  les  a  entendus  ,  reçoit  un  démenti,  le  rend  et  met 
4'épée  à  la  main.  Soit  prudence,  soit  honte  de  se  com- 
mettre avec  U9  domestique,  Castiglionè  se  retire  et 
laisse  à  ses  domestiques  le  soin  de  le  venger.  Deux  d'en- 
tre eux  fondent  sur  celui  de  MerMÂlle,  on  les  s^)are. 
MerveiUe,  instmit  de  tout  par  son  domestique,  prie  un 
<le  ses  amis,  parent  de  Castiglionè ,  de  lui  demander  ce 
qu'il  devoit  penser  de  ce  rapport.  CastigUonè  proteste 
qu'il  n'a  point  tenu  les  discours  qu'on  lui  impute  L'am- 
bassadeur, content  de  ce  désaveu,  envoie  faire  des  ex- 
cuses à  Castiglionè  sur  l'étourderie  et  l'insolence  de  son 
domestique.  Le  bruit  de  cas  débats  parvient  jusqu'au 

[a]  Belcar. ,  I.  20,  n.  5o. 
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daCy  qui  défend  aux  deux  gentilshommes  toute  voie  de 
fait.  Merveille  répond  qu'il  obéira  d'autant  plus  volon- 
tiers qu'il  n'a  point  d  ennemi ,  et  qu'il  n'a  ni  fait  ni  reçu 
d'insulte  [a].  Cependant  on  voyoit  Castiglionè  passer  et 
repasser  devant  l'hôtel  de  l'ambassadeur,  accompagné 
de  dix  ou  douée  hommes  armés;  un  soir  ayant  rencon** 
tré  cinq  ou  six  domestiques  de  l'ambassadeur ,  il  les 
attaqua  et  les  mit  en  fuite.  Merveille  en  porta  ses  plain- 
tes au  magistrat  y  qui  promit  justice  et  ne  la  rendit 
point.  Castiglionè  attaqua  de  nouveau  les  gens  de  Mer- 
veille y  qui  étant  sur  leurs  gardes  et  déterminés  à  tout, 
repoussèrent  vivement  l'insulte;  le  combat  fiit  sanglant. 
Castiglionè  fut  la  victime  de  ses  violences ,  il  resta  mort 
sur  la  place  y  les  siens  épouvantés  prirent  la  fuite* 

Le  lendemain  matin  (vendredi  4  juillet  i533),  le 
même  magistrat  qui  n'avoit  pas  voulu  prévenir  ce  mal*- 
heur,  s^  transporte  chez  l'ambassadeur,  le  mène  en 
prison,  fait  mettre  ses  gens  au  cachot ,  leur  fait  donner 
la  question,  n'épargne  pas  même 'un  domestique  de 
plus  de  quatre-vingts  ans ,  que  l'âge  a  voit  rendu  sourd , 
il  ne  néglige  rien  pour  leur  arracher  par  la  violence  des 
tourments  une  déposition  contre  leur  maître.  Merveille 
est  jgardé  à  vue,  aucun  de  ses  amis  n*a  la  liberté  de  le 
voir.  Quelques  uns  d'entre  eux  présentent  au  ma^stra^ 
un  mémoire  pour  sa  justification ,  le  magistrat  ne  le  lit 
point,  et  le  déchire  en  leur  présence;  il  va  faire  son 
rapport  au  duc ,  et  prendre  ses  ordres  ;  le  dimanche  il 
se  oransporte  pendant  la  nuit  à  la  prison ,  fait  trancher 
la  téta  à  f  ambassadeur ,  hit  expdser  «on  corps  dans  la 
place  de  Milan. 

[a]  M^m.  de  du  BeUay,  Ut.  4* 
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Un  neveu  de  ce  malheureux  ministre ,  autre  que  Ta- 
verne, prend  la  poste,  vient  se  jeter  aux  pieds  du  rot, 
et  lui  demander  justice  et  vengeance  [<i].  Toutes  les  cir- 
constances de  cette  affaire  étoient  si  atroces ,  que  pour 
peu  que  les  historiens  étrangers  aidassent  à  la  révo- 
quer en  doute,  on  ne  pourroit  croire  que  les  choses 
se  fussent  passées  ainsi  [b]. 

i534.     . 

Il  faut  avouer  que  tout  est  incxpliquable  dans  le 
procédé  du  duc  de  Milan.  Pourquoi  d'abord  vou- 
loit  -  il  un  ambassadeur  français  ?  Étoit-ce  afin  d  ob- 
tenir  un  honneur  nouveau  pour  lui  ?  En  ce  cas  il 
falloit  que  l'ambassade  fût  publique,  et  il  la  de- 
mandoit  secrète.  Étoit-ce  pour  traiter  avec  la  France 
de  quelques  affaires  secrètes?  En  ce  cas  un  agent  sub- 
alterne suffisoit  sans  ce  caractère  auguste  d  ambassa- 
deur. Encore  eût-il  fallu  respecter  la  personne  de  cet 
agent  subalterne.  Mais  d'ailleurs ,  quelles  affiiires  pou- 
voit-il  y  avoir  à  traiter  entre  un  héritier  des  Viscontis, 
et  un  usurpateur  du  Milanez?  Quels  moyens  le  duc  de 
Milan,  toujours  obser\é  par  l'empereur,  toujours  placé 
sous  les  yeux  d'Antoine  de  Lève ,  nouvellement  engagé 
dans  une  ligue  de  l'Italie  entière  contre  la  France ,  quels 
moyens  pou  voit-il  avoir  dans  ces  conjonctures,  dlnter- 
vertir  Tordre  établi  par  le  traité  de  Cambray  et  par  la 
ligue  de  Bologne?  et  quels  motifs  pouvoit-il  avoir  de 

[a]  Arnold.,  Ferron.,  rer.  gallican,  1.  8.  FrancUc.  Vales.  Mra^ 
de  du  Bellay,  liv.  4- 

[l]  Lettre  de  François  I,  da  i6  juiUet  i533,  à  son  auLassadaïur  en 
Angleterre. 
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Tentreprendre  dans  un  temps  où  lempereur  le  combloit 
de  bienfaits  y  lui  assuroit  la  possession  de  son  duché, 
venoit  de  le  proposer  pour  maii  à  Catherine  de  Médi- 
cis,  et  alloit,  au  défaut  de  cette  princesse,  lui  donner 
sa  propre  nièce?  Quels  avantages  plus  grands  pouvoit-il 
espérer  d  un  prince  dont  il  étoit  essentiellement  Ven^ 
nemi^  dont  il  possédoit  le  patrimoine?  Sforce  n'avoit 
donc,  en  apparence,  ni  raisons  de  vanité,  ni  raisons 
d'intérêt  politique  pour  désirer  d'avoir  un  ambassadeur 
français  à  Milan.  Mais  comment  concevoir  ensuite  qu'a- 
près avoir  désiré,  mendié  même  cet  ambassadeur,  la 
seule  crainte  d'avoir  déplu  à  l'empereuk*  lui  inspire  tout- 
à-coup  le  projet  de  faire  insulter  cet  ambassadeur  par 
des  gens  apostés,  afin  d'avoir  un  prétexte  de  lui  faire 
trancher  la  tête  ?  Qu'elle  marche  du  crime?  La  foiblesse 
est  quelquefois  bien  cruelle ,  ici  elle  est  bien  bizarre.  En 
quoi  ce  crime  hardi  prouvoit-il  à  l'empereur  l'inno- 
cence de  Sforce  à  son  égard?  Seroit-ce  parcequ'il  n'étoit 
pas  vraisemblable  qu'un  homme  si  légèrement  immolé 
fût  revêtu  d'un  caractère  public?  Voilà  peut-être  ce 
qu'on  peut  imaginer  de  plus  plausible  pour  expliquer 
l'étonnante  conduite  de  Sforce.  Car  enfin ,  que  le  voyage 
de  Taverne  en  France,  que  la  demande  qu'il  fit  à  Fran- 
çois I  d'un  ambassadeur,  que  ces  vues  qu'il  proposa, 
ces  mesures  qu'il  fit  prendre ,  ces  précautions  qu'il  in* 
diqua,  ne  fissent  que  couvrir  un  piège  tendu  de  concert 
par  l'empereur  et  le  duc  de  Milan  à  François  I ,  pour  lui 
préparer  l'affront  le  plus  cruel,  en  vérité  il  n'y  a  pas 
moyen  de  se  prêter  à  cette  idée,  ce  seroit  un  trop  long 
enchaînement  de  crimes  et  de  noirceurs. 

Les  sujets  d'étonnement  ne  tarissent  point  dan^  cette 
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afFairt.  Ce  même  Taverne ,  chancelier  du^  Hilanez ,  ne* 
veu  de  Merveille,  et  qui  lavoit  demandé  nommément 
pour  ambassadeur  auprès  du  duc,  vînt  à  la  cour  de 
France  justifier  son  maître,  et  soutenir  que  Merveille 
il*avoit  point  ce  caractère  d'ambassadeur  [aj.  Accablé  à 
Tinstant  par  les  preuves  de  son  mensonge,  troublé  par 
des  questions  auxquelles  il  n  avoit  rieo  à  répondre ,  et 
par  des  reproches  dont  il  sentoit  la  justice,  pressé  snr 
Firrégularité  de  ce  supphce  qu'on  avoit  fait  subir  & 
Merveille  dans  la  prison ,  et  pendant  la  nuit ,  il  répondit 
en  bégayant  :  Que  le  duc  en  avoit  usé  ainsi  par  respect 
pour  le  roi,  et  par  égard  pour  le  caractère  d'ambassa* 
deur  dont  Merveille  étoit  revêtu,  a  Fourbe  mal  adroit, 
«  lui  dit  François  I ,  digne  ministre  d'un  maître  assas- 
«  sin,  te  voilà  convaincu  par  ta  propre  bouche.  Si  le 
«  caractère  d'ambassadeur  avoit  été  aussi  aviU  dans  la 
«  personne  de  Merveille  qu'il  l'est  dans  la  tienne,  j'ap* 
«  prouverois  presque  sa  destinée  »  ;  et  il  chassa  de  aa 
coiur  ce  ministre  de  fraude  et  d'impudence. 

[a]  Mëm.  d«  du  6«Uay,  lit.  ^^  Estai»  de  Monture,  IW.  i)  cbftp.  9| 
tit.  des  MentBun. 
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LIVRE    QUATRIÈME. 

Qui  contient  toute  la  guerre  de  i535  jusqu'à  la  trêve 

de  Nice. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Mort  de  Sfwrct.  Face  noiiTelle  des  aCfiiires  en  Italie,  N^gociationi 

entre  l'empereur   et  le  roi. 

i534. 

Pdifues^  le  S  auril. 

Le  roi  sentoit  avec  horreur  cette  indigne  violation  des 
droits  les  plus  saints  ;  il  appela  sur  le  perfide  Sforce  la 
vengeance  de  Dieu  et  des  honunes ,  il  prépara  la  sienne , 
il  écrivit  à  tous  les  princes  de  l'Europe ,  et  sur-tout  à 
Tempereur  [a].  Ces  princes  parurent  diversement  afFec- 

[a]  Belcar.,  Ut.  ao,  n.  5o. 
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tés  de  cette  affaire ,  selon  leurs  dispositions  et  leurs  in- 
térêts :  ceux  qui  en  témoignèrent  le  plus  d'indignation , 
n  en  témoignèrent  que  par  lettres. 

Pour  l'empereur ,  il  ne  manqua  pas  de  répondre  que 
le  duc  avoit  justement  condamné  un  particulier,  son 
sujet,  qui  remplissoit  sa  cour  de  cabales  et  de  troubles. 
Sur  cette  réponse,  Velly,  ambassadeur  de  France,  mon- 
tre à  Tempereur  une  lettre  que  Je  duc  de  Milan  avoit 
écrite  au  roi ,  et  par  laquelle  il  reconnoissoit  dans  Mer^ 
veille  le  caractère  d*ambassadeur.  L'empereur  réplique 
froidement  que  cette  affaire  ne  le  regardoii  pas.  Au 
reste,  il  n'en  fut  que  plus  content  de  Sforce.  Il  envoie 
chercher  en  Flandre  la  princesse  de  Danemarck  sa  nièce, 
il  la  marie  au  duc  de  Milan  comme  pour  lui  payer  le 
prix  de  son  crime  [a]. 

D'après  cette  démarche,  il  fut  aisé  de  juger  que  la 
guerre  alloit  se  rallumer  entre  l'empereur  et  le  roi  de 
France,  et  que  le  duc  de  Milan  ne  (aisoit,  pour  ainsi 
dire ,  que  prêter  son  nom  à  Tempereur ,  comme  on  avoit 
soupçonné  le  roi  de  Navarre,  le  duc  de  Gueldres  et  Ro-* 
beit  de  La  Marck,  d'avoir  prêté  le  leur  à  François  I  pour 
les  commencements  de  la  guerre  de  iS^i;  il  semble 
que  ces  grands  souverains,  quand  ils  vouloieut  com- 
mencer la  guerre,  aimoient  à  faire  faire  lies  premières 
insuites  par  de  petits  princes ,  qui  se  chargeoient  du 
rôle  d^agresseurs ,  et  ne  leur  laissoient ,  en  les  appelant 
à  leur  secours ,  que  le  personnage  plus  noble  de  pro* 
tecteurs  et  de  défenseurs;  mais  du  moins  si  en  iSai 
François  I  avoit  engagé  le  roi  de  Kavarre ,  le  duc  dû 

[n]  Sleidan. ,  commentar. ,  liv.  9. 
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Gueklres  à  réclamer  leurs  États,  et  Robert  de  La  Marck 
à  s«atenir  les  droits  de  sa  principauté  de  Bouillon ,  il 
ne  leur  avoit  point  fait  commettre  de  crimes  ;  il  n  avoit 
à  défendre  en  eux  que  des  princes  dépouillés  et  oppri- 
més, non  des  assassins  et  des  parjures.  C'est  peut-être 
là  un  des  traits  qui  distinguent  le  plus  sensiblement  le 
caractère  de  ces  deux  princes.  Le  régne  de  François  I 
offre  en  tout  trois  grandes  guerres  entre  lui  et  son  ri* 
val.  François  I  a  été  soupçonné  d'agression  dans  la  pre- 
mière, Charles-Quint  en  a  été  convaincu  dans  les  deux 
autres  (  i  ).  La  première  n  a  commencé  que  par  des  voies 
honnêtes ,  les  deux  autres  ont  commencé  'par  des  voies 
infâmes. 

François  I,  bien  sûr  d'avoir  la  justice  de  son  côté 
dans  cette  seconde  giierre,  voulut  encore  avoir  la  pru^ 
dence;  il  ne  précipita  rien,  il  fit  tous  ses  préparatifs 
avec  cette  lente  promptitude  qui  assure  les  succès ,  il 
n'oublia  point  que  ce  n'étoit  pas  au  seul  duc  de  Milan  , 
mais  à  toute  la  puissance  de  l'empereur  qu'il  alloit  avoir 
aflbire. 

L*empereur,  qui  lui  faisoit  souvent  l'honneur  de  comp- 
ter sur  sa  probité  (2) ,  s'engagea  vers  ce  temps-là  dans 
l*expédition  de  Tunis  (3).  François  respecta  cette  loua- 

(1)  Celle-ri  et  celle  de  i54a. 

(3)  Quelquefois  méine  il  comptoit  sur  plus  que  de  la  probitë. 

(3)  G'éloit  au  fameux  Chairedin,  dit  Barberousse,  que  Charles* 
Quiut  alluit  faire  la  guerre  à  Tuai».  Ce  corsaire,  que  la  piraterie 
a  voit  fait  roi,  étoit  né  dans  l'ilç  de  Meteliu,  d'un  père  chrétien,  re- 
négat et  pauvre.  Chairedin  et  Horuc,  son  frère,  exercèrent  la  pira- 
terie dès  Teufance.  D*abord  ils  n*avoient  quun  brigantin  à  eux  deux  ; 
enrichis  par  leurs  bri(raudages,  ils  eurent  bientôt  une  flotte,  ils  pas» 
«Àrent  en  Alrique.  Deux  frères  s*y  disputoicnt  le  trône  d'Alger;  Bo- 
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ble  et  ^oriaite  entreprise  ;  il  n  en  tira  aucnn  avantage 
pour  attaquer  Tempereur,  ni  même  son  coupable  pro- 
tégé. Cette  modération,  d'un  côté  rhonoroit,  de  lautre 
lui  donnoit  plus  de  temps  pour  rassembler  ses  forces , 
et  combinerses  projets.  Il  employa  un  an  entier  à  lever 
des  troupes  en  France,  en  Allemagne,  à  les  exercer;  il 
voulut  tout  voir  par  ses  yeux ,  tout  conduire  lui-même^ 
il  parcourut  les  diverses  provinces  de  son  royaume ,  où 
il  avoit  établi  des  légions,  il  en  fit  la  revue. 

Il  fut  arrêté  un  instant  dans  cette  tournée  par  un 
obstacle  ridicule,  reste  de  la  fière  indépendance  deé 
anciens  sdgneurs  français.  Un  petit  tyran  de  Champa* 
gne ,  nommé  Busanci ,  de  la  maison  d'Aspremont ,  osa 
refuser  aux  officiers  du  roi  l'entrée  de  son  château  de 
Lûmes  sur  la  Meuse,  entre  Mézières  et  Donchéry  [a]. 
On  ne  conçoit  pas  ce  qu'il  pouvoit  espérer  de  cette  foBe 
insolence  ;  il  la  poussa  jusqu'à  obliger  de  foire  venir  du 
canon  pour  le  réduire  :  il  fut  pris ,  et  il  auroit  eu  Ja  tète 

rue  et  ChairedÎD  prirent  parti  dans  cette  querelle  pour  les  dëpomller 
tODS  deux.  Maîtres  d*Alger,  ils  s'étendent  et  dépouillent  encore  le 
roi  de  Trémisen  ;  mais  Horuc  est  battu  et  tué.  Barberousse  lui  suc- 
cède, il  jouit  seul  des  conquêtes  communes,  il  les  au5mente.  Deax 
fr^es ,  Anixide  et  Muley  Assan ,  se  disputoient  aussi  le  tr6ne  de  Tu- 
nis; Muley  Assan  s*y  étoit  établi.  Barberousse  se  sert  du  nom  d*A- 
raxide  pour  Ten  chasser,  et  s*y  placer  lui-même.  Il  règne  h  Tunis, 
à  AÏQeTy  à  Trémisen,  snr  tonte  la  côte  septentrionale  de  rAfnqae, 
•nr  toutes  les  mers  du  Levant.  Soliman  II  loi  donne  le  commande- 
ment de  ses  armées  narales.  Barberousse,  pour  servir  Soliman  cC 
|iour  s'enrichir,  infeste  toutes  les  côtes  des  royaumes  de  Naples  «t 
de  Sicile.  Ce  »otif  sulfisoit  bien  à  Charles  V  pour  s'armer  contre 
iui  ;  Mnley  Assan ,  qui  Tint  implorer  sa  protcetion ,  lai  fournit  de 
plus  un  prétexte  noble* 

[a]  Hém.  de  du  BeUay ,  Ut.  4. 
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tranchée ,  B*il  n'avoit  trouvé  daâd  Robart  de  La  Marck , 
son  voisin  y  un  intercesseur  qui  obtint  sa  grâce. 

Le  temps  étoit  venu  d'aller  punir  Sforce,  cet  autre 
ennemi  plus  coupaUe ,  mais  moins  facile  à  réduire  [a]. 
Un  autre  ennemi  encore,  suscité  par  Fempereur  à  Fran- 
çois I,  vint  couvrir  SIbrce  d'une  puissante  barrière; 
c^étoit  Charles  y  duc  de  Savoie,  oncle  de  François  I,  au* 
trefois  son  ami ,  son  allié ,  son  introducteur  dans  Flta^ 
lie,  en  1 5 15 ,  devenu  depuis  son  ennemi  secret,  et  peut* 
être  le  plus  dangereux  de  tous  {&].  G'étoit  lui  qui,  par 
le  secoui*s  d  argent  qu'il  avoit  fourni  au  connétable  de 
Bourbon,  lui  avoit  procuré  Tannée  d'Allemands  avec 
laquelle  ce  héros  rebelle  avoit  fait  son  roi  prisonnier  à 
Pavie,  et  avoit  exécuté  de  si  grandes  choses.  Il  avoit 
félicité  l'empereur  sur  cette  victoire  de  Pavie,  il  avoit 
tenté  plusieurs  fois  de  détacher  les  Suisses  de  l'alliance 
de  la  France,  il  avoit  acheté  le  comté  d'Ast,  patrimoine 
de  François  L  Universellement  dévoué  à  l'empereur,  il 
avoit  envoyé  le  prince  de  Piémont,  son  fils,  en  Espa- 
gne, pour  y  être  élevé  ;^  il  donnoit  tous  les  jours  de 
nouvelles  matières  au  ressentiment  du  roi. 

La  France,  de  son  côté,  avoit  fourni  aux  habitants 
de  Genève  des  secours  contre  le  duc  de  Savoie;  elle 
avoit  obligé  celui-ci  à  lever  le  sié^e  de  Genève.  Cet  af- 
front récent  (i)  irritoit  le  duc  contre  le  roi,  et  redou- 
bloit  son  attachement  pour  l'empereur. 

[a]  Belcar.,ltT.  ao,  n.  Sj.  [h]Hém,  de  an  Bellny,  IW.  5.  Gul- 
vbcnoD,  hist.  de  Savoie. 

(i)  Genèye  te  prëlendoU  TiHe  libre  et  impériale  ;  les  ducs  de  Sa* 
Voie  qui  avoient  acquit  les  droits  des  évéques  de  GeDive  et  dtê 
tîntes  du  Genevois,  prëttndoient  Tassenir. 
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Tels  étoient  les  motifs  de  rupture  entre  la  France  et 
la  Savoie. 

Les  prétextes  ne  manquoient  pas  davantage.  La 
France  avoit  sur  divers  États  du  duc  de  Savoie  des  pré- 
tentions dont  les  fondements  seront  exposés  dans  une 
dissertation  à  la  fin  de  ce  volume;  elle  en  avoit  sur  Je 
comté  de  Nice,  sur  diverses  places  du  marquisat  de 
Saluées;  elle  demandoit  rhommagevde  la  baronnie  de 
Faucigny;  elle  demandoit  sur-tout  qu'on  rendit  compte 
au  roi  de  la  succession  de  Philippe,  duc  de  Savoie,  père 
commun  et  de  Charles  et  de  Louise  de  Savoie,  mère  de 
François  L 

i535. 

Pdques^  /«  28  mars. 

Le  roi  envoie  le  président  Poyet  demander  au  duc  de 
Savoie  le  passage  sur  ses  terres  pour  porter  la  guerre 
dans  le  Milanez  [a].  Sur  le  refus  du  duc ,  Poyet  Je  sommt 
de  satisfaire  le  roi  sur  tous  les  objets  dont  on  vient  de 
parler.  Le  duc  envoie  demander  du  secours  à  Tempe- 
reur[A].  Il  propose  d'échanger  diverses  provinces  qui 
confinoient  à  cerpyaume,  telles  que  le  Genevois  qui 
aussi-bien  lui  échappoit,  le  comté  de  Nice  qui  donne 
rentrée  en  Provence,  et  quelques  autres,  contre  des 
terres  que  Tempereur  lui  auroit  données  dans  d'autres 
pays.  Par-là  le  royaume  de  France  eût  été  ouvert  aux 
armes  de  lempereur  par  des  côtés  qui,  n'ayant  eu  jus- 
qu'alors pour  voisin  qu'un  prince  peu  redoutable,  n'a- 
voient  pas  été  mis  en  état  de  défense.  Le  roi  sut  cette 
proposition  ;  elle  irrita  son  ressentiment  en  y  joignant 

[a\  Mcm.  de  du  Bellay,  liv.  4-  [*]  Sleidaa.,  commenlar. ,  liv.  10. 
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Tinquiétude,  Il  s  avança  jusqu'à  Lyoo,  doù  il  envoya 
déclarer  la  guerre  au  duc  de  Savoie.  Ainsi  le  théâtre  de 
la  guerre  se  trouva  changé  conune  le  système  politique; 
elle  s  etoit  faite  jusqu'alors  dans  l'intérieur  de  l'Italie, 
elle  s'arrêta  sur  la  frontière;  on  ne  pouvoit  plus  péné- 
trer dans  le  Milanez  que  par  la  conquête  des  États  du 
duc  de  Savoie.  L'amiral  de  Brion  (Chabot)  auquel  le 
roi  donna  le  commandement  de  son  armée,  soumit  la 
Bresse,  le  Bugey ,  pénétra  dans  la  Savoie,  y  prit  Cham- 
bery  ,  Montmélian  ,  et  n'éprouva  quelque  résistance 
que  dans  les  montagnes  de  la  Tarantaise  [a].  Déjà  il 
étoit  parvenu  jusqu'au  mont  Cénis  [&],  et  le  duc  de 
Milan  voyoit  approcher  l'orage.  Ce  duc  mourut  sur  ces 
entrefaites  sans  enfants.  Cette  mort  inopinée  changea 
encore  tous  les  points  de  vue  politiques  [c], 

La  vengeance  de  François  I  n'a  voit  plus  d'objet^  et 
ses  droits  au  Milanez  paroissoient  désormais  sans  con- 
currence. Cette  maison  rivale,  que  le  sort  sembloit  avoir 
tirée  exprès  de  la  poussière  pour  exclure  du  Milanez  la 
maison  d'Orléans  (i),  étoit  éteinte.  François  I  préten- 
doit  n'avoir  renoncé  au  Milanez  qu'en  faveur  de  Sforce 
et  de  sa  postérité.  Ql^^  restoit-il,  sinon  que  la  maison 
d'Orléans  rentrât  dans  tous  ses  di*oits,  en  les  confirmant, 
non  par  le  droit  violent  d^  conquête,  mais  par  l'investi* 
ture  qu'elle  prendroit  de  l'empereur. 

[a]  Guichenon,  httc.  de  la  maison  de  Savoie.  Belcard.,  liy.  21 , 
D.  19.   SIeidaD. ,  commentar. ,  1.  9. 

[h]  Vers  la  fin  d'obcobre  i535.      [c]  Mëm.  de  du  Bellay,  Iîy.  4. 

(i)  On  se  rappelle  que  François  I  ëtoit  de  la  branche  d'ilnf^oti. 
léme,  branche  cadette  de  la  maison  d'Orléans.  An  reste,  il  n'y  avoit 
4'ëteinte  dans  la  maison  de  Sforoe  que  la  branche  ducale. 
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Mais  les  convenances  générales  de  rEurope,  et  les 
convenances  particulières  de  l'Italie ,  qui  avoient  tou- 
jours fait  préférer  Theureuse  usurpation  des  Sfbrce 
aux  droits  légitimes  des  princes  de  la  maison  d'Or- 
léans, subsîstoient  toujours.  L'Italie,  à  travers  tontes 
les  tempêtes  qui  Tavoient  agitée,  avoit  toujours  tendu 
assez  constamment  à  rejeter  de  son  sein  les  grandes 
puissances  qui  pouvoient  détruire  sa  liberté.  Si  quel* 
quefois,  entraînée  par  la  force,  elle  avoit  send^lé  s'é* 
eaiter  de  son  objet,  elle  y  étoit  bientôt  revenue  par  un 
penchant  naturel.  On  Ta  voit  vue  dans  le  temps  des  plus 
gi*ands  succès  de  Charles-Quint,  et  pendant  la  prison 
de  François  I ,  oRrir  le  royaume  de  Naples  au  marquis 
de  Pesc^ire,  pour  empêcher  la  réunion  de  ce  royaume 
avec  le  Milanez  dans  une  même  main.  Après  cette 
réunion,  ce  qu  elle  craignoit  le  plus,  étoit  que  ces  deux 
iÊtats  fassent  partagés  entre  deux  grandes  puissances 
étrangères,  telles  que  fe  France  et  ITspagnc;  voilà 
pourquoi  dans  le  temps  même  où  elle  parut  s'intéresser 
le  plus  vivement  eu  faveur  de  François  !  contre  Vem* 
|>ereur,  elKe  exigea  toujours  que  le  Milanet  fïit  donné  à 
FVançois  Sfbrce,  dom  ht  puissance  n'étoit  pas  capable 
d'alarmer  la  liberté  publique;  mais,  par  la  mort  de 
Sforce,  elle  sembloît  tf  avoir  plus  à  combattre  que  pour 
le  choix  des  tyrans  ^  puisqu'elle  regardoit  comme  tels 
les  étrangers  puissants.  Pouvoit-elle  espérer  que  Char- 
les-Quint, au  lieu  de  gai'der  pour  hii  le  Milanez,  ou  de 
terminer  ses  longues  querelles  avec  François  I ,  en  lui  en 
accordant  l'investiture,  daigctât  en  investir  quelque  duc 
particulier?  Il  y  avoit  déjà  presque  régné  sous  Je  nota 
de  Sforce,  comme  il  régnoit  presque  en  Toscane  sons 
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le  nom  d'Alexandre  de  Médicis,  mari  de  sa  bâtarde,  et 
à  Gènes  qui  étoit  sous  sa  protection;  mais  au  moins  y 
pendant  la  vie  de  Sforce  il  restoit  encore  une  image  de 
liberté  dans  ces  États.  Charles-Quint  ne  pouvoit  partir 
directement  ni  de  Gènes ,  ni  de  Milan ,  ni  de  Florence , 
pour  subjuguer  le  reste  de  Tltalie.  Si  au  contraire  il 
prenoit  le  Milanez  pour  lui ,  le  joug  se  faisott  sentir  à 
Gènes,  s*aggravoit  en  Toscane,  et  alloit  bientôt  s'étendre 
aux  autres  États,  sur-tout  à  TÉtat  de  1  église,  qui  de^t 
voit  être  écrasé  par  les  efforts  que  les  rameaux  épars  de 
€:e  grand  aiiire  alloient  faire  pour  se  réunir  des  deux 
extrémités  de  lltalie.  Le  véritable  intérêt  du  saint-siége 
étoit  donc  d  empêcher  que  Tempereur  ne  prît  le  Mila- 
nez pour  lui ,  et  de  s  unir  avec  François  I  pour  traverser 
cette  réunion,  dût  le  Milanez  rester  à  François  I,  qui, 
après  tout,  étoit  bien  moins  redoutable  à  la  liberté  de 
ritalie  entière  que  CSiarles-Quint.  Mais  plus  il  étoit 
nécessaire  d'abaisser  en  Italie  la  puissance  de  lempe- 
rttur,  plus  il  étoit  dangereux  de  Tentreprendre,  et  dif- 
ficile de  Texécuter.  Aussi  ne  paroit-il  pas  que  Paul  II f 
ait  suivi  cette  hasardeuse  politique.  L'exemple  de  Clé- 
ment Vil  prisonnier  effrayoit  Rome,  l'empereur  étoit 
presque  à  ses  portes;  Naples  Tavoit  reçu  en  triomphe 
au  retour  de  son  expédition  de  Tunis,  où  il  avoit  vaincu 
Barberousse,  la  terreur  de  la  Méditerranée^  et  rétabli 
sur  le  trône  Muley-Assan  que  Barberousse  a  voit  dé* 
trèné  [a].  Non  moins  habile  poKtique  que  généreux 
pix>tectenr  des  rois^  il  avoit  gardé  pour  lui  la  Goulette, 
y  avoit  construit  un  fort  qui ,  dominant  la  haie  de  Tu* 

[a]B«lcar.,  IW.  ai,  b.  4»  ^y  8,9)  10»  II»  is»  c-tc.  BKridan. , 
commenUr. ,  liv.  9. 
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nis,  donnoit  une  entrée  facile  dans  ce  pays;  il  avoit 
aussi  détruit  l'ancienne  Hippone  qui  lui  faisoit  om* 
brage.  Cette  gloire  nouvelle  dont  il  venoit  de  se  couvrir, 
le rendoit  encore  plus  redoutable,  car  la  réputation  aug- 
mente en  effet  la  puissance.  Encouragé  par  le  succès/ 
et  en  sentant  tout  l'avantage  des  conjonctures,  il  ré- 
solut, dès  le  moment  de  la  mort  de  Sforce,  de  garder 
pour  lui  le  Milanez[â],  qu'il  avoit  déjà  voulu  envahir 
du  vivant  même  de  Sforce  (  i  ) , 

Mais  il  falloit  cacher  ce  projet  pour  en  assurer  Texé- 
cution;  il  falloit  embrasser  son  rival  pour  Tétouffer. 
Tout  rhiver  de  1 535  à  1 536  se  passa  donc  en  négocia- 
tions entre  Gbarles-Quint  et  François  I.  Velly,  ambas- 
sadeur de  France,  plus  digne  par  sa  franchise  d'être 
ministre  de  François  I ,  que  par  sa  finesse  de  l'être  au- 
près de  Charles  Quint,  fut  chargé  de  solliciter  au  nom 
de  son  maître  l'investiture  du  Milaàez. 

La  mort  de  Claude  de  France,  fille  de  Louis  XII,  et 
femme  de  François  1 ,  avoit  introduit  à  cet  égard  un  lé- 
ger changement.  Comme  on  vouloit  combiner  le  droit 
héréditaire  de  la  maison  d'Orléans  avec  le  droit  qui  pour- 
voit résultai*  de  l'investiture,  et  regarder  le  premier  com- 
me le  droit  fondamental  dont  l'autre  n'étoit  que  l'acces- 
soire, François  I  ne  pouvoit  plus  demander  l'investitu- 
re pour  lui.  Le  Milanez  étoit  le  patrimoine  de  ses  enfants, 
.(^étoit  donc  pour  le  duc  d'Orléans,  son  second  fils,  qu  il 
,\c  demandoit  ;  par-là  il  entroit  dans  les  vues  de  Tltalie 
entière  qui  dcsiroit  à  Milan  un  duc  particuUer.  C'étoit 

[a]  Mém.  de  Gaillaume  du  Bellay-Longey,  liv.  5. 
(i)  Cétoit  pour  le  dépouiller  qu'il  lui  avoit  intenté  autrefois  cett» 
(];rande  accusation  de  fiélonic. 
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par  cette  même  raison  qu'il  ne  demandoit  rien  pour  le 
dauphin  que  sa  qualité  d'héritier  de  la  couronne  de 
France  excluoit  du  trône  de  Milan. 

Le  duc  d'Orléans  ,  mari  de  Catherine  de  Médicis  . 
#voit  j  comme  on  l'a  dit ,  du  chef  de  sa  femme ,  des 
prétentions  sur  la  Toscane  et  sur  le  duché  dlJrbia. 
François  I  ^  dont  on  ne  peut  trop  louer  la  modération 
dans  toute  cette  affaire ,  offroit  de  faire  renoncer  le 
duc  d'Orléans  à  ces  prétentions  ;  il  offroit  aussi  de 
confirmer  ses  renonciations  au  royaume  de  Naples. 

Tout  ce  que  la  politique  peyt  décemment  se  per« 
mettre  de  mauvaise  foi ,  d*artifice  et  de  détours ,  fut 
épuisé  par  l'empereur  dans  cette  négociation.  Il  fut 
toujours  sur  le  point  de  conclure ,  et  ne  conclut  jamais. 
Velly  9  constamment  trompé  ,  entretenoit  le  ix>i  de 
fausses  espérances  qu'il  puisoit  sans  cesse  dans  les  dis* 
cours  ou  de  l'empereur,  ou  de  ses  ministres ,  de  Cannes 
et  Granvelle.  Tantôt  ceux-ci  renvoyoient  Velly  à  Tem- 
pereur ,  tantôt  l'empereur  le  leur  renvoyoit ,  et  tourna» 
tour  ou  l'empereur  y  ou  les  ministres  formoient  ou  ré* 
solvoient  quelque  difficulté  nouvelle.  Tantôt  l'empe- 
reur rejetoitle  duc  d'Orléans  comme  trop  proche  de  la 
couronne,  et  préféroit  le  duc  d'Apgouléme,  troisième 
fils  de  François  I .  (  Quand  on  lui  représentoit  que  le 
joi  ne  consentiroit  jamais  à  cette  préférence  du  plus 
jeune,  qui  feroit  naître  une  jalousie  funeste  entre  les 
deux  frères,  et  qui  empécheroit  le  duc  d*0i4éans  de 
jrenoncer  à  ses  prétentions  sur  la  Toscane  et  le  duché 
4^Urbin,  Tempereur,  après  un  longdâai,  revenoit  au 
4ucd'Orléans,  puisilnetoumoît  audued'Angouléme[a]  J 

(tf]  Htfa.  ds  Luif  ej,  liv.  5» 

».  ^ 
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Taa4ét  il  BkehtoJk  un  prix  à  la  grâce  qu'il  prétendoît  ao 
corder  y  et  un  prix  digne  en  apparence  d'être  proposé 
par  un  prince  religieux;  il  voiiloit  qne  François  I  s'ea* 
gageât  à  convertir  les  hérétiques,  à  ramener  le  roi  d'An- 
gleterre au  sein  de  l'église,  à  combattre  les  infidèles;  et 
jaiziais  il  n'étoit  eontent  des  assurances  qu'on  lui  don- 
Aoit  à  cet  égard.  Aujourd'hui  il  exigeoit  que  le  roi  re- 
nonçât à  l'usufruit  du  Milanez,  qu'il  avoit  d'abord  de- 
mandé, surtout  à  ses  prétjentions  sur  Gènes;  demain  il 
exigeoit  qne  la  France  recomfiût  tenir  uniquement  son 
droit  de  l'investiture ,  qu'elle  comptât  pour  rien  le  droit 
héréditaire  :  pure  dispute  de  mots,  puisqu'elle  vouIimC 
bien  regarder  l'investiture  comme  nécessaire  ;  mais 
l'empereur ,  par  ses  intrigues,  rendoit  bieiitèt  cette  dis- 
pute plus  réelle;  car  il  èngageoit  sous  main  le  roi  de 
Portugçdà  demander  le  Milanez  poiu*  son  frère,  et  as* 
sûrement  le  frère  du  roi  de  Portugal  n'anroit  eu  d'autre 
dro4t  que  celui  qu'il  auroit  tenu  de  l'invesûture;  iJ  est 
vrai  que  c  etoit  faire  une  insulte  gratuite  an  roi  de  Por- 
tugal et  à  son  frère,  puisque  l'empereur  avoit  résob 
de  garder  le  Milanez;  mais  l'empereur  crmgnoit  peu 
l'inconvénient  dfi  les  commettre,  pourvu  qu'ils  servis- 
se;ht  de  prétexte  à.  quelque  délai.  Quelquefois  la  négo- 
ciation ne  tenoit  plus  qu'à  un  fil,  mais  ce  fil  ourdi  par 
la  main  habile  de  l'empereur,  ne  rompoit  jamais.  D'an- 
tres fois  on  toucboit  à  un  dénouement  heureux,  l'empe- 
reur arrétoit  tout  par  quelque  nouvelle  plainte,  par 
quelque  nouvelle  condition;  il  vouloir  que  le  roi  se 
chargeât  de  remarier  sa  nièce,  la  veuve  du  duc  de 
]^laQ  ;  et,  parceque  le  roi  d'Ecosse  alloit  épouser  la  fiUe 
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^  duc  de  Vendôme  fi),  c'étoit  précisément  aà  roi  d'E- 
cosse qu  il  falloit  que  François  fit  épouser  la  duchesse 
de  Milan.  On  lui  proposoit  encore  de  se  charger  d'au- 
tres étaUissements  de  princes  et  de  princesses,  aux* 
q[uels  l'empereur  s'avisoit  tout  exprès  de  s'intéresser* 
Combien  de  petits  sacrifices  ne  fallut-il  pas  fieiire  à  cette 
£i?eur  qu'on  ne  devoit  pas  obtenir,  à  cette  paix  qui 
devoit  échapper  à  mesure  qu'on  tendroit  les  bras  pour 
la  saisir!  Que  de  ménagements  et  ponr  l'empereur  et 
pour  le  dttc  de  Savoie  !  Le  roi  faisoit  lever  six  mille 
JLansffiieneis  en  Allemagne  ;  l'empereur  s'en  plaignit , 
il  fallut  révoquer  l'ordre  [a].  Beauvais  avoit  été  envoyé 
à  Venise  pour  proposer  un  traité  d'alliance ,  il  fallut  lé 
rappeler.  L'évéque  de  Winchester,  ambassadeur  d'An* 
fleterre  en  France,  étoit  près  d'y  conclure  un  traité 
entre  les  deux  puissances ,  il  fallut  le  suspendre.  On 
avoit  envoyé  Langey  en  Allemagne  pour  entretenir 
l'union  entre  les  princes,  et  tenter  de  réunir  les  pro« 
testants  à  réghsè[i}  (la  ligue  de  Smalcalde,  satisfaite 
par  larévolution  du  Virtemberg ,  étoit  alors  tranquille) , 
il  fallut  rendre  le  compte  le  plus  exact  de  toutes  ces  né* 
0oâaticms  à  l'empereur;  il  eût  bien  voulu  les  rcMupre, 
mais  il  fut  obhgé  de  les  souffirir,  paroequ'elles  étoîeat 
agréables  an  pape,  informé  de  leur  objet  par  le  cardinal 
du  Bellay  qui  étoit  alors  à  Rome,  et  par  l'évéque  dt 
Mlctti,  ambassadeur  de  France  anprès  du  saint-si^t 

(i)  n  ne  r^pousa  point,  il  ëponta  d*abord  Biadeleine  de  Fmu», 
§\\e  de  Fraoçoif  I,  •!  ensuite  Marie  de  Lorraine ,  Tcnvo  de  Loyis , 
duc  de  Longueville. 

[tf]  Mém,  de  Langey,  liw,  5.     £3]  Sleidan. ,  commeatar.  ^  lir.  9» 
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Encore  fallut41,  au  bout  de  quelque  temps ,  rappeler 
Laugey. 

Cependant  Fempereur  faisoit  sourdement  les  prépa- 
ratifs les  plus  formidables.  André  Doria  rassembloit  ses 
galères  à  Gènes;  Ferdinand  de  Gonzague,  vice-roi  de 
NapleSy  rassembloit  la  cavalerie  légère;  on  trausportoit 
d'Allemagne  en  Italie  une  puissante  artillerie;  on  fai* 
soit  aussi  des  levées  dans  les  Pays-Bas  [a]. 

Un  ministre  qui  se  nonunoit  Duprat,  comme  le  chan* 
celier  de  France .(  i  ) ,  envoyé  par  Tempereur  en  Alle- 
magne, sous  prétexte  d'examiner  les  démarches  de 
Langey 9  qui  n'étoit  pas  encore  rappelé,  y  faisoit,  ainsi 
que  le  comte  de  Nassau,  des  levées  considérables,  y 
décrioit,  y  calomnioit  le  roi,  et  tâchoit  de  faire  entrer 
les  princes  de  TEmpire  dans  une  ligue  contre  lui.  En 
Italie,  Tempereur  profitoit  du  départ  de  Beauvais,  qu'il 
avoit  fait  rappeler  de  Venise,  pour  engager  les  Véni- 
tiens dans  une  ligue  défensive  en  faveur  de  celui  auquel 
il  donneroit  son  investiture,  c'est-à-dire  en  sa  faveur , 
s'il  se  la  donnoit  à  lui-même  ;  en  tout  cas  il  leur  per- 
•uadoit  qu'il  ne  le  gardoit  que  comme  un  dépôt,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  trouvé  un  sujet  agréable  à  l'Italie  en- 
tière. Il  profitoit  aussi  de  la  baine  que  le  pape  avoit 
conçue  contre  la  maison  de  Médicis  (quoiqu'il  dût  en 
parde  la  tiare  aux  recommandations  de  dament  VU 
mourant),  pourlengager  à  s'opposer  avec  les  autres 
princes  et  États  d'Italie,  à  l'investiture  du  duc  d'Or- 
léans. 

Quand  Velly  se  plaignoit  de  ces  négdciations,  dool 

\a\  Belcnr.,  liv.  ao,  n.  i8. 
(i)  Qui  venoit  de  mourir. 
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il  ne  savoit  point  parfaitement  Tobjet,  on  hii  répondoit 
qu'elles  n avoient  aucun  rapport  à  laflaire  du  Mila- 
neK  [a];  quand  il  se  plaignoit  des  armements,  on  lui  ré» 
pondoit  que  l'armement  de  mer  étoit  destiné  à  une 
expédition  d'Alger  dont  on  parloit  depuis  long-temps, 
qui  ne  devoit  pas  être  moins  célèbre  que  celle  de  Tunis, 
et  à  laquelle  lempereuf  avoit  même  demandé  que  le 
duod*Orléans  laccompagnât;  mais  le  roi  avoit  répondu 
qu'il  n'avoit  plus  de  fils  à  donner  en  otage  à  Tempe- 
reur.  A  Tégard  de  l'armement  de  terre  :  «  Ne  voyez- 
«  vous  pas ,  disoit  1  empereur  à  François  I ,«  que  c'est  un 
«  stratagème  par  lequel  j*en  impose  au?c  puissances 
m  d'Italie ,  qui  ne  veulent  point  absolument  voir  la  mai- 
«  son  de  France  sur  le  trône  de  Milan,  et  qui  ne  cesse* 
«  roient  de  former  des  brigues  contre  notre  projet,  si 
«je  ne  leur  présentois  ces  apparences  d'une  guerre 
«  prête  à  renaître  entre  nous?  Gardez^vous  bien,»  ajou- 
«  toit  1  empereur,  de  leur  rien  apprendre  de  notre  se- 
m  cret;  feites-en  sur-tout  mystère  au  pape  :  vous  con- 
«noissez  sa  haine  pour  la  maison  d^  Médicis.  Que  votre 
«  ambassadeur  à  Rome  n'en  sache  rian,  je  me  garderai 
«  bien  de  mon  côté  d'en  rien  dire  au  comte  de  Gifuentes, 
«  mon  ambassadeur  à  Rome  ;  sur-tout  que  le  cardinal 
m  du  Bellay  Tignore.  »  Ce  cardinal  lui  étoit  particulière- 
ment redoutable  par  la  pureté  de  ses  intentions  et  par 
rétendue  de  ses  lumières. 

Pendant  que  l'empereur  exigeoit  ainsi  le  secret,  il 
ne  manquoit  pas.de  révéler  tout  au  pape,  et  de  Fin- 
struire  jour  par  jour  de  Tétat  de  la  négociation  ;  il  le 

[tfj  Mém.  de  Lui^ej ,  lir.  5. 
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ratsuroh  sur  Tarmement,  en  lui  déclarant  qu'il  ne 
soit  qu  amuser  François ,  et  qu'il  garderoit  le 
Le  pape  vouloit  bien  regarder  cela  comme  une  bonne 
nouvelle,  soit  que,  réellement  trompé  sur  ses  intérêts , 
il  aimât  mieux  voir  le  Milanez  dans  les  mains  de  i*eni* 
pereur  que  dans  celles  du  roi  de  France,  soit  qu'il  crût 
plus  sage  de  subir  doucemeni  le  joug  du  plus  fort,  que 
de  s^exposer,  comme  ses  prédécesseurs,  aux  dange« 
reuses  agitations  du  pouvoir  balancé,  soit  que  sa  haine 
pour  la  maison  de  Médicis  l'emportât  sur  tonte  antre 
ccmsidération ,  soit  enfin  que,  pique  du  mystère  qoc 
François  I  lui  faisoit,  il  eût  pris  aux  projets  de  l'empe- 
reur cette  sorte  d'intérêt  qu'une  confidence  même  fausse 
est  quelquefois  capable  d'inspirer. 

L'empereur  en  même  temps  mandoit  au  duc  de  S»' 
Toîe  qu'il  alloit  incessamment  loi  rendre  tout  ce  qu'on 
lui  avoit  pris. 

Velly  cependant  négocioit,  écrivoit,  espéroit  et  £b^ 
soit  espérer.- Le  roi  s'ennuya  enfin  de  ce  badinage  po^ 
iitique[a];  il  avoit  bien  voulu  sacrifier  au  désir  de  la 
paix  les  occasions  de  surprise  qui  peuvent  s'offrir  pei^ 
dant  l'hiver  même,  à  une  armée  victcH'ieuse,  voisine  de 
l'ennemi;  mais  il  ne  vouloit  pas  qu'une  négociation 
captieuse  le  tint  enchaîné  pendant  la  saison  d^agir. 
Puisqull  falloit  être  trompé,  il  consentoit  de  l'être  » 
mais  jusqu'à  un  terme  préfixe,  et  il  chargea  expressé* 
ment  Velly  de  tirer  une  réponse  décisive  de  l'esEipereur 
arvant  la  fin  de  janvier  i  S36. 

[a]  Méffi.  de  Luigey,  liv.  5. 
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CHAPITRE  IL 

Campagne  ie  i'aminl  de  Brioa  dans  les  Étiu  ila  doc  de  Savoie. 

l536. 
Pdtfues  le  i6  Avril, 

Les  mois  de  janvier  et  de  février  se  passèrent  sans 
qu'on  eAt  reçu  cette  réponse  décisive.  Au  mois  de  mars 
i'amiral  de  Brion  eut  ordre  de  se  mettre  en  campagne  [a]j 
Son  armée  devoit  être  composée  de  huit  cent  dix  lances, 
de  mille  hommes  de  cavalerie  légère,  et  de  vingt-trois 
Mille  hommes  d'infanterie ,  tant  française  que  suisse  et 
allemande;  mais  elle  se  rassembloit  lentement  et  par 
parties. 

C'étoit  dans  le  Piémont  qu'il  s'agissoit  de  pénétrer. 
Deux  capitaines  qui  s'étoient  illustrés  dans  les  guerres 
précédentes ,  Philippe  Torniello  et  ce  fameux  marquis 
de  Marignan,  accouroient  avec  quatre  mille  hommes 
d'infanterie  pour  s'emparer  du  Pas  de  Suze,  comme 
avoient  fait  les  Suisses  en  1 5 1 5  ,  et  pour  en  disputer  le 
passage  aux  Français.  D'Annebaut,  qui  fut  depuis  ami- 
ral, et  qui  commandoit  alors  la  cavalerie  légère,  Mon- 
tejan,  qui  fut  depuis  maréchal  de  France,  et  qui  com- 
mandoit alors  l'infanterie  française,  c'est-à-dire  le  corps 
légionnaire ,  furent  avertis  de  la  marche  des  eimeitiis 

\a\  Belcar.,  lir.  21 ,  n.  19. 
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vers  Su2é.  Ce  Pas  de  Suze  étoit,  comme  on  Ta  déjà  vu, 
de  la  plus  grande  importance,  par  la  fiicilhé  de  le  dé- 
fendre avec  une  poignée  de  monde  contre  une  année 
entière ,  et  par  l'impossibilité  presque  absolue  de  le  for- 
cer. D*  Annebaut  et  Montejan  se  hâtent  de  prévenir  le» 
ennemis  9  et  gagnent  la  plaine  avant  leur  arrivée.  Les 
ennemis  voyant  que  ce  Pas  de  Suze  étoit  franchi ,  recu- 
lent devant  Annebaut  et  Montejan  jusqu*au-delà  de 
Turin  [a]. 

Le  duc  de  Savoie,  qtielqiied  mois  auparavant,  avoit 
répondu  à  la  déclaration  de  guerre  du  roi ,  qu'il  se  troii- 
veroit  à  Tentrée  de  ses  États  pour  les  défendre;  il  ne  fit 
pas  même  le  moindre  effort  pour  défendre  sa  capitale  ; 
il  avertit  tristement  les  habitants  qu4l  falloit  cédera  la 
force,  quil  se  voyoit  obligé  de  les  abandonner  [i]\  il  fit 
embarquer  sur  le  Pô  son  artillerie,  ses  meubles  les  plus 
précieujc,  et  sortit  par  une  fausse  porte  du  château 
avec  la  duchesse  sa  femme,  et  le  prince  de  Piémont  soi^ 
fils  ;  il  se  retira  à  Yerceil ,  d  où  il  envoya  sa  femme  et 
son  fils  à  Mifan.  En  partant,  il  conseilla  encore  aux  ha* 
bitants  de  se  rendre,  et  ils  suivirent  son  conseil  dès  la 
première  sommation.  Chivas  se  rendit  aussi  ssms  rési^ 
tance. 

L'amiral  de  Brion  établit  son  camp  eAtre  Turin  et 
Chivas,  en  attendant  que  ses  troupes,  qui  arri voient  à 
la  file,  fussent  rassemblées.  On  lui  a  reproché  de  \k 
lenteur  et  de  la  foiblesse  dans  cette  occasion  ;  Ton  pré* 
tend  qu'il  auroit  pu  accabler  les  ennemis  dans  la  cou*» 

[a]  Mëiti.  de  Lan^^ey^  liv.  5. 

[h]  Mi:'m.  de  Langey,  liv.  5.  Sleidab.,  totnmenUr» ,  Hy.  la  G«ê* 
•htnooy  hift  de  la  rnaiton  de  Sayoie» 
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Mematîon  où  ils  étoieat.  Quoi  qu'il  en  s6it,  Iorst{u'il  eut 
rassemblé  environ  seize  mille  hommes,  il  s^avança  jus- 
qu'à la  Doire,  où  il  trouva  les  ennemis  au  nombre  de 
quatre  à  cinq  mille  hommes  d'inianterie,  et  de  quatre 
à  cinq  cents  chevaux,  prêts  à  lui  disputer  le  passage^ 
On  diroit  qu'une  destinée  aveugle  dispose  de  la  réputa-* 
tion  des  événements  et  des  hommes,  ou  plutôt  la  ré- 
putation est  si  peu  de  chose,  que  FÉtre  suprême  qui 
gouverne  tout  avec  un  ordre  impénétrable,  semble 
quelquefois  la  dispenser  au  hasard  pour  en  faire  sentir 
le  néant.  Le  passage  du  Rhin,  en  1672,  occupe  une 
place  distinguée  dans  la  mémoire  des  hommes  ;  les  nomd 
imposants  de  Louis  XIV,  de  Ckmdé,  de  Turenne,  qtfi 
présidèrent  à  cette  expédition  ,  la  conquête  presque 
entière  de  la  Hollande  qui  en  fut  la  suite,  peut-être 
TÉpltre  de  Boileau  qui  l'a  célébrée ,  tout  a  concouru  à 
inunortaliser  le  souvenir  de  ce  passage.  Un  autre  poëte 
l'a  comparé  au  passage  du  Granique  sous  Alexandre,  et 
il  a  demandé  que  l'on  jugeât  de  l'une  et  de  l'autre  expé- 
dition par  la  comparaison  des  fleuves;  mais  si  c'étoit 
par  la  comparaison  des  obstacles  vaincus  qu'il  eH  fallût 
juger,  ce  passage  du  Rhin,  que  la  postérité  n'oubliera 
jamais,  seroit  peut-être  un  exploit  ordinaire.  Personne 
au  contraire  ne  oonnolt  le  passage  de  la  grande  Doire 
en  i536,  sous  l'amiral  de  Brion,  et  ce  passage  est  un 
dief-d'oeuvre  militaire.  Les  Français,  à  la  vérité,  étoient 
en  plus  grand  nombre  que  les  ennemis ,  mais  ils  vCbl* 
voient  presque  point  de  cavalerie  ;  les  ennemis  en  avoieni 
beaucoup,  et  la  cavalerie  faisoit  alors  la  principale  force 
des  années  [a].  Ce  défaut  de  cavalerie  étoit  d'ailleurs  um 

[a]  Bien,  de  L^Dgeyi  liv.  fc 
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grand  obstacle  à  un  passage  qui  devoit  se  feire  en  na* 
géant.  Les  ennemis  avaient  Médéqnin  à  leur  tête,  Mé« 
déquin ,  dont  le  nom  avoit  acquis  le  droit  d'intimideri 
Les  Français  arrivent  sur  les  bords  de  la  Doire,  rivière 
peu  large ,  mais  profonde  et  rapide.  Fadgaés  de  leur 
marche ,  ils  avoient  besoin  de  repos.  L'amirai  ne  pré* 
tendoit  ni  qu'ils  traversassent  le  fleuve  ce  jour-là ,  ni 
qu'ils  le  traversassent  à  la  nage  ;  il  se  préporoit  à  jeter 
un  pobt.  A  laspect  de  Tennemi,  le  courage  du  soldai 
s  enflamme;  impatient,  il  demande,  il  crie,  non  quon 
le  mène,  mais  qu'on  lui  permette  d'aller.  L'amiral  ir« 
rite  cette  impétuosité  en  la  combattant  ;  mais  il  la  com- 
bat ,  il  vent  qu'on  attende  au  lendemain ,  il  veut  <pie  le 
pont  soit  jeté.  Les  cris  des  soldats  redoublent,  il  sem- 
bloit  qu'ils  sentissent  le  moment  de  la  victoire;  le  gé* 
Aérai  regardant  enfin  leur  importunité  comme  un  de 
ces  avis  do  del  qu'il  est  dangereux  de  négliger ,  leur  dit  : 
j^lUez  dcf/tc ,  et  yue  cesOe  ardeurnese  démmte point.  A  ce 
mot  ils  s'élancent  tous  dans  la  rivière,  Français,  Lans* 
quenets,  les  troupes  bien  séparées,  et,  ce  qui  est  sur^* 
tout  admirable ,  les  rangs  aiissi  bien  observés,  dit  Gnil* 
laume  du  Bdlay,  que  s'ils  se  fussent  trouvés  dans  k 
plus  beau  chemin.  Un  légionnaire  français  aperçoit  du 
o6té  des  ennemis  un  bateau  qui  pouvoit  servir  au  paS' 
sage  de  l'amiral ,  il  se  sépare  de  sa  troupe ,  il  nage  seal 
vers  ce  bateau,  le  détache  et  Tamêne  à  son  général,  ac 
tion  plus  glorieuse,  bien  plus  utile  et  infiniment  phis 
périlleuse  que  celle  qui  a  immortalisé  Clélie;  car  quoi- 
que les  historiens  nous  représentent  Clélie  et  ses  com- 
pagnes passant  le  Tibre  à  la  nage,  à  travers  une  grêle 
de  traits ,  outre  que  c'étoit  pendant  la  nuit ,  il  est  à  pré- 
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siimer  que  les  Étrusques  ménageoient  des  femmes  qui 
ne  leur  feisoieût  diantre  toit  que  de  s^eufuir,  au  lieu 
qne  tous  les  coups  des  ennemis  se  poitoient  vers  ce 
soldat  téméraire  y  qui  en  plein  jour  se  détachoit  de  sa 
troupe,  et  marcboit  à  eux  pour  leur  nuire.  Ce  fut  par 
une  espèce  de  miracle  qu'il  revint  à  Tautre  bord  sans  la 
moindre  blessure,  malgré  les  décharges  continuelles 
d'arquebuserie  que  les  ennemis  faisoient  sur  lui.  Le 
général ,  pénétré  d'admiration  et  de  joie,  donne,  en 
présence  de  toute  larmée,  un  anneau  dor  à  ce  brave 
soldat  dont  l'histoire  n'a  pas  conservé  le  nom,  et  a  peu 
célébré  l'action  :  nouvel  exemple  du  hasard  des  répnta« 
tions.  Les  ennemis,  étonnés  de  ce  qu'ils  avoient  vu  faire 
aux  Français ,  se  retirèrent  avec  précipitation,  et  même 
avec  quelque  désordre;  le  défaut  de  cavalerie  empêcha 
de  les  poursuivre  assez  vivement  pour  en  profiter,  et 
ils  gagnèrent  Verceil  sans  grande  perte  [a]. 

Alors  s  avança  pour  les  défendre  un  général  plus  re  * 
doutable  encore  que  Médéqnin,  Antoine  de  Levé.  Le 
personnage  équivoque  qu'Antoine  de  Lève  joua  dons 
cette  guerre  répondoit  très  bien  à  l'état  équivoque  des 
afEsûres  entre  remperenr  et  le  roi.  Gomme  il  n'y  avoit 
point  entre  eux  de  rupture  formelle ,  comme  le  ooch 
fttant  Velly  suivoit  toujours  la  négociation,  quoique 
François  n'en  fût  plus  la  dupe,  François  ménageoit 
Tempereur ,  qui  fwsoit  semblant  de  le  ménager.  Le  roi , 
en  recommandant  à  l'amiral  de  pousser  ses  succès  avec 
vigueur,  et  de  livrer  bataille  s'il  le  fieilloit,  lui  avoit  en* 
joint  expressément  de  respecter  les  terres  impériales» 

[aj  M^m.  de  Langey ,  liv.  5« 
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L  empereur  n'avoit  pas  tout-à-fait  les  mêmes  égards, 
il  faisoit  assez  directement  la  guerre  aux  Français  ;  cette' 
armée ,  (jui  avoit  fui  devant  eux  des  environs  de  Suze 
jusqu'à  Verceil ,  étoit  à  lui.  Il  est  vrai  qu'elle  étoit  corn- 
mandée  par  un  aventurier  accoutumé  à  se  louer  à  toot 
le  monde;  il  est  vrai  encore  que  comme  tous  ceux  qui 
avoient  de  l'argent ,  et  même  quelquefois  ceux  qui  n  en 
avoient  pas,  étoient  en  possession  de  feire  des  levées 
en  Italie ,  cette  armée  pouvoit  passer  pour  être  au  duc 
de  Savoie ,  si  on  vouloit ,  et  qu'un  désaveu  n  eût  rien  coûté 
à  lempereur ,  si  on  eût  daigné  le  demander.  Mais  com- 
ment désavouer  Antoine  de  Lève,  le  plus  ancien  et  le 
plus  illustre  de  ses  généraux  ?  Voici  le  prétexte  qu'il  prit. 

On  a  dit  plus  haut  qu'en  1 534  (  i)  les  intrigues  et  sur- 
tout la  puissance  de  Charles-Quint  avoient  entraîné  les 
princes  et  les  États  d'Itatie  dans  une  ligue  pour  la  dé^ 
fense  du  Milanez ,  s'il  étoit  attaqué  par  les  Français. 
Chaque  puissance  devoit  fournir  un  contingent  propor- 
tionné à  ses  forces  ;  Antoine  de  Lève  avoit  été  nommé 
général  de  la  ligue ,  et  résidoit  en  cette  qualité  dans  le 
Milanez ,  où  il  bomoit  et  génoit  l'antoTÎté  de  Sfbrœ. 
Depuis  la  mort  de  Sforce  ^  il  étoit  resté  dans  le  Milanez, 
supposant  que  la  ligue  subsistoit  et  avoit  toujours  le 
même  objet.  Si  l'armée  qu'il  commandoit,  et  qui  étoit 
forte  alors  de  six  cents  chevaux  et  de  douze  mille  hom- 
mes d'infanterie,  étoit  tout  entière  à  l'empereur,  c^étoit 
parceque  l'empereur  avoit  été  le  plus  prompt  et  le  seul 
fidèle  à  fournir  son  contingent  [a]  :  mais  Antoine  de 
Lève  ne  prétendoit  point  être  général  de  l'empereur  :  Us 

(i)  Voirie  chapitre  5  du  livre  3. 
[o]  Mém.  de  LaDgey,  Ut.  5» 
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étoit  capitaine  général  de  la  ligue  ;  il  n'avoit ,  disoit-ii^ 
d^autre  objet  que  la  défense  du  Milanez  ;  ce  n'étoit  point 
pour  le  duc  de  Savoie  qu'il  agissoit ,  et  il  afFectoit  de  ne 
se  pas  joindre  à  lui ,  il  ne  se  mettoit  en  monvement  que 
parceque  les  Français ,  en  s'approchant  de  la  Sessia , 
menaçoient  le  Novarèse  et  la  Lomelline.  Cependant  il 
inquiétoit  extrêmement lamiral, qui  n'osoit  poursuivre 
le  duc  de  Savoie ,  de  peur  que  le  capitaine  de  la  ligue 
ne  redevint  le  général  de  l'empereur ,  et  que  les  Fran- 
çais ne  fussent  accusés  d'avoir  fait  éclater  la  rupture.  Si 
le  duc  de  Savoie ,  qui  n'avoit  qu'à  sortir  de  Verceil  pour 
être  sur  les  terres  du  Milanez,  faisoit  ce  pas,  faudroit- 
il  le  laisser  échapper  ?  faudroit-il  le  poursuivre  ?  Dans 
cette  incertitude ,  Brion  eût  bien  voulu  voir  de  Lève  se 
déclarer,  et  il  fit  ce  qu'il  put  pour  l'y  engager.  11  avoit 
fait  faire  quelques  levées  de  troupes  en  Italie;  ces  trou** 
pes ,  pour  se  rendre  à  son  camp ,  dévoient  passer  devsmt 
Tarmée  impériale ,  Brion  demanda  pour  elles  un  sauf- 
conduit  à  de  Lève,  qui  répondit  :  Ah!  très  voUmtiers j^ 
si  elles  marchent  au  nom  de  la  ligue  dont  je  suis  capitaine* 
L'amiral ,  mécontent  de  cette  réponse,  demanda  nette- 
ment au  général  espagnol  s'il  falloit  le  regarder  comme 
ami  ou  comme  ennemi.  De  Lève  répondit  par  des  poli- 
tesses équivoques  qui  ne  décidoient  rien ,  et  qui  redou- 
bloient  l'embarras  de  l'amiral.  Cette  perplexité  le  retint 
dans  l'inaction.  La  jalousie,  qui  trouble  tout,  avoit 
d^ailleurs  divisé  son  armée ,  il  â'étoit  élevé  une  querelle 
très  vive  entre  les  légionnaires  français  et  les  Lansque- 
nets ,  commandé^  par  le  comte  de  Furstemberg  (i).  On 

(i)  Ce  comte  de  FurstemberQ,  qui  avoit  d'abord  ttrn  I*emperear, 
^oit  alort  attaché  aa  service  da  roi.   . 
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ço  étoit  venu  aux  mains ,  et  il  y  avoit  déjà  îiiiMiiuup  dt 
sang  répandu^  lorsque  le  comte  de  Fûrêtoaherg^  anè* 
tant  ces  furieux  par  sa  présence,  fit  retirer  ses  All^ 
mands  frémissants  de  courrovut,  respirant  la  ven* 
geance,  désarmés  par  le  seul  respect.  Ils  avoieni  été 
maltraités  dans  le  combat  qu'on  les  avoit  exigés  Àe 
quitter,  «t  ils  se  propoioient  bien  de  preoâre  leur  re- 
vanche ,  mais  la  vigilance  du  comte  de  Furstemberg,  et 
la  rigoureuse  discipline  qu*il  fit  observer,  leur  (m  déro- 
bèrent les  occasions;  ils  reprirent  Thabitude  de  Tobéis- 
sanœ ,  et  Tordre  se  rétablit  insensiblement. 

CHAPITRE  III. 

Suite  des  néçociations  entre  Temperenr  et  François  I.  Scèae  scaiH 
dalense  donnée  à'  Rome  par  Tempereur. 

Les  négociations  pour  Tinvestiture  n'avoient  point 
cessé  à  Naples  pendant  toutes  ces  hostilités ,  mais  Tem- 
pereur  se  plaignoit  de  ce  qu*on  accabloit  son  allié,  tan- 
dis qu*il  se  disposoit  à  faire  à  la  maison  de  France  un 
présent  tel  que  celui  du  Milanez  ;  s*il  avoit  pu  prévoir 
une  telle  conduite ,  il  ne  se  seroit  pas  rendu  si  facile  [a], 
«  Je  veux  bien ,  ajoutoit-il  y  ne  rien  changer ,  quoique 
(I  j'y  sois  trop  autorisé  sans  doute,  j^espère  qu^uneméme 
«  paix  terminera  les  affaires  de  Savoie  et  celles  du  Mila- 
«  nez;  mais  quWant  tout  le  Piémont  soit  évacué  par  les 

[fi]  Mëm.  de  Laoçey,  liy.  5. 
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M  troupes  françaises  ;  et  comme  il  ne  reste  plus  de  diffi- 
«  cultes  pow*  l'investiture  du  Milanez,  que  le  roi  m'en- 
ft  voie  Famiral  avec  un  plein  pouvoir  pour  terminer.  »  • 
Velly ,  à  qui  l'empereur  tint  ce  discoiu*s ,  étoit  citoyen 
et  avoit  peu  d  ambition ,  il  travailloit  à  la  paix  sans  avoir 
la  vanité  d'être  pacificateur;  il  voyoit  sans  envie  qu  un 
autre  eût  la  gloire  de  consommer  cet  utile  ouvrage  ;  il 
eroyoit  même  que  l'importance  d'un  personnage  t,el  que 
l'amiral  donneroit  au  traité  plus  d'éclat  et  d'authenti- 
cité; il  regardoit  la  demande  qu'en  faisoit  l'empereur 
coname  une  preuve  du  désir  sincère  quHl  avoit  de  tef- 
miner;  il  en  écrivit  au  roi  sur  ce  ton,  mais  le  roi  ne 
pensa  point  comme  lui  ;  de  nouvelles  preuves  des  mau- 
vaises intentions  de  l'empereur  arri voient  de  toutes  parts 
à  la  cour  de  France.  Le  roi  ne  pouvoit  plus  douter  que 
la  guerre  ne  fût  résolue;  tous  -les  détails  des  prépara-» 
tift  formidables  de  l'empereur  et  de  ses  négociations 
souterraines  lui  étoient  dévoilés  ;  il  ne  voulut  ni  évacuer 
le  Piémont ,  ni  laisser  l'armée  sans  son  général ,  sur*tout 
en  présence  d'un  capitaine  aussi  vigilant  et  aussi  habile 
que  de  Lève.  Si  l'empereur  ne  vouloit  qu'un  personnage 
considérable  pour  mettre  la  dernière  main  au  traité,  on 
lai  donnoit  satisfaction  entière ,  on  lui  envoyoit  un  des 
plus  grands  seigneurs  qu'il  y  eût  en  France  et  par  la 
naissance  et  par  la  fortune  et  par  le  crédit  [a].  G'étoit  le 
cardinal  de  Lorraine ,  frère  de  Claude ,  duc  de  Guise; 
Gomme  on  eroyoit  encore  ou  qu'on  feignoit  de  croire 
au  secret  que  l'empereur  vouloit  faire  au  pape  de  l'af-* 
£ûre  du  Biilanez,  le  cardinal  de  Lorraine  n'alloit  point 

[a]  Bftém.  de  Lançey,  liv.  5. 
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trouver  {^empereur  à  Kaples ,  il  alloit  à  Rome ,  oh  Tem^ 
pereur  devoit  se  trouver  avant  lui,  et  .où  Ton  préparok 
à  ce  vainqueur  des  infidèles  une  magnifique  récepdoa. 
Le  cardinal  pourroit  y  traiter  à  loisir  avec  Tempereur , 
sans  que  le  pape ,  accoutumé  à  voir  les  cardinaux  se 
retirer  auprès  de  lui  sans  autre  prétexte  que  celui  de 
venir  Taider  de  leurs  conseils ,  pût  rien  soupçonner.  Cht 
écrivit  à  Famiral  de  suspendi-e  toute  hostilité,  jusqu'à 
larrivéedu  cardinal  de  Ix>rraine,  quipasseroit  par  lar- 
mée  pour  aller  à  Rome. 

Cependant  Tempereur  n  avoit  encore  donné  que  des 
paroles  vagues  et  indéterminées;  Velly  restoit  toujouif 
chargé  d'en  tirer  une  parole  positive.  L'empereur,  qnî 
étoit  encore  à  Naples,  promit  de  la  donner  quand  ii 
5eroit  à  Gaete  (pourquoi  plutôt  à  Gaëte  qu'à  Naples?); 
quand  il  fut  à  Gaëte ,  il  promit  de  la  donner  à  Rome. 

G  etoit  dans  Rome  en  effet  qu'il  préparoit  aux  am* 
bassadeurs  français  la  scène  la  plus  désagréable  pour 
^ux,  la  plus  outrageante  pour  leur  mattre,  scène  deve- 
fme  mémorable  par  l'éclat  qu'elle  fit  alors ,  par  le  vettta 
qu'elle  versa  sur  les  plaies  saignantes  de  ces  deux  cœurs 
mal  réconciliés,  et  par  la  fureur  avec  laquelle  la  guerre 
3e  ralluma  entre  eux.  La  superstition  crut  voir  un  pré^ 
gage  de  cette  guerre  dans  une  petite  circonstance  très 
indifférente.  Pour  donner  plus  d'agrément  et  de  vue 
au  palais  que  l'empereur  devoit  habiter  à  Rome ,  on 
avoit  démoli  p$irmi  quelques  vieux  bâtiments  les  restes 
d'un  ancien  temple  de  la  paix  [a]  ;  mais  la  guerre  qui  se 
faisoit  dans  le  Piémont,  et  les  lenteurs  affectées  de  l\ 

^a]  BelcAr.y  liv.  ao,  n.  ai. 
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pereur  étoient  des  indices  bien  pins  sûrs  d'une  (pierro 
sanglante. 

L  empereur  arriva  à  Rome  le  6  avril,  Velly  Ty  avoit 
suivi  dans  l'attente  de  cette  réponse  qu'on  lui  promet-* 
toit  par-tout ,  et  qu'on  ne  lui  rendoit  nulle  part.  Il  trou- 
va à  Rome  l'évêque  de  Mâcon,  ambassadeur  du  roi  au- 
près du  pape,  avec  lequel  il  se  concerta  [a].  Ils  unirent 
leurs  efforts  pour  tâcher  de  mettre  le  pape  dans  leurs 
intérêts.  L'empereur  et  ses  ministres  avoient  si  souvent 
et  si  formellemant  promis  l'investiture  en  &veur  du 
duc  d'Orléans ,  que  les  deux  ambassadeurs  n'osoient  plus 
^n  douter;  ils  s'imaginèrent  que  l'empereur  n'avoit  tant 
cUffîré  que  pour  ménager  au  pape  l'honneur  d'une  mé* 
diation  dont  il  seroit  flatté^  et  le  faire  consentir,  dans 
cette  entrevue,  au  choix  que  l'empereur  avoit  fait  du 
duc  d'Orléans.  Ce  choix  seul  étoit  l'objet  du  secret  qu'on 
avoit  recommandé  à  Velly,  et  que  le  Bcrupuleux  Velly 
s  obstinoit  à  garder.  Quant  aux  négociations  générales 
pour  le  Milanez,  elles  étoient  publiques.  On  Mvoit  que 
François  demandoit  le  Milanez  pour  le  duc  d'Orléans^ 
mais  il  ne  felloit  pas  qu'on  sût  que  l'empereur  Taccorr 
doit.  Tel  étoit  encore  l'état  delfi  négociation^  Iprsqu'oii 
arriva  à  Rome« 

Le  pape  parla  aux  ambassadeurs  français  avec  asses 
de  franchise ,  il  ne  leur  dissimula  pas  qu'il  croyoit  être 
sûr  que  l'empereur  les  amusoit ,  et  que  le  duc  d'Orléans 
ne  seroit  jamais  nommé.  Velly,  n'imputant  ce  discourt 
qu'à  l'erreur  où  il  croyoit  que  le  pape  étoit  encore , 
s^obstinoit  par  discrétion  à  ne  le  point  désabuser,  il  sf 
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èômëttëivAè  pA^  iè  {^^  4'ét^retëbH*  l'empereur  éam 
lies  dispositions  pacifiques,  ou  de  lui  en  inspirer. 
'  Mais  remperetir 'en  étoit  pktîs  ^élot^né  qiite  jamais,  fie- 
piifs  «om  ai^rivée  à  Borne,  il  prenoh  un  ton  phis  haut, 
il  se  plaignch  plus  àinèi^ement  de  l'invasion  dans  le 
Kémoht,  il  se  ptaîgtioît  de  ce  qa'ëà  ne  lui  eàvoyoit 
point  Brion  ^  tt  se  plàighôit  de  tôdt,  il  nofttinoit  le  duc 
d'Aligoiilétde  au  Keîi  du  diic dXMéanë ,  "et  disoitcpi^an 
^este  il  ne  tërmineroh  rien  sans  Tàveu  du  pcipe  et  des 
màtrèë  puisséndëë  d^Itdie.  Yèliy ,  He  pèvmoft  pins  s  if 
fenglér  âiir  les  itltenlidils  dé  remperettr,  Ma  lui  paiier 
avec  plus  de  fermeté  qu'il  n*avoit  fait;  î\  lui  rappela 
séd  proiiiëssës,  et  Tempii^e  qti'ntie  pârale  dcUnâe  devait 
avoir  -sur  lès  souverains.  Charles  répondit  ^u'il  avoit 
^ômis  ^otis  dés 'conditions  qne  le  roi  ne  remplissoit 
point,  et  qu'il  ne  pounroit 'ttiénte  jainais remplir  dans 
toute  leur  étendue.  Pauh/uai  donc  dit  Tambassadeur, 
ks  a^ez-nHms  imposées  ?  La  dispute  s-écbauflant ,  et 
Pémpereùr  commençant  à  trouver  que"Virf>ykii  mÀh- 
quort  (petite  ressource  des  grands  tfoti  éai  tort) ,  il  lui 
dit  avec  impatience  :  «  Mëis  vbus  qui  étés  M  pressaM, 
*  avez-vous  des  pouvoli*8  pour  coiiclui^? — -Mon,  ré- 

«pondit  Velly  ,  mais —  Eh  bien,  qoe^eni»âé2- 

tf  vous  donc?  interrcttnpit  Temperedr  [o].  »  Piils  sfe  tour- 
nant vers  Passemblée  :  «  Vocts  voyez,  dit-il,  lequel  de 
k  nous  deux  àltiuse  Fautre  par  de  Tainés  paroles.  » 
EKscours  plein  de  tn^uvàise  foi ,  puisque  remperear 
savoit  qu'on  hii  envoyoit  le  e&rdiiïal  de  Lorràiiie  avec 
les  J)ouvôirs  nécessaines. 

\a]  Belcar.,  11  v.  ai,  n.  as.     Mëm,  àt  Ldtijfèy , Ihr.  S. 
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'  Quoique  cette  scène  particulière  dût  fiûre  tout  ^Êtbett* 
ère  de  remperenr,  Velly  ne  s'attendoit  paë  à  Ib  scène 
publique  qui  devoit  se  passer  le  lendemain.  Il  se  rend 
Stvec  Tévéque  de  Mâcon  chez  Tempereur,  qui,  après 
avoir  'fait  un  accueil  assez  favorable  à  1  evêque  de  Ma* 
^OB ,  et  après  avoir  demandé  assez  seulement  à  Velly 
â^il  avoit  quelque  chose  de  nouveau  à  lui  appren- 
dre (  quoiqu'il  sût  très  bien  qu'il  étoit  impossible  que 
Velly  eût  en  en  si  peu  de  temps  de  nouvelles  dépêches 
de  France),  leur  dit  :  «  Vous  ne  savez  <lonc  rien  des 
kl  dernières  intentions  de  votre  matire  ?  £h  bien!  suivez* 
•I  moi  tous  deux  chez  le  pape,  vous  y  apprendrez  1^ 
•  miennes.  » 

Les  ambassadeurs  de  Venise  se  trouvoiaitt  alors  chez 
Tempereur,  il  leur  dit  aussi  de  te  suivre  chez  le  pape, 
fis  entrent  tous  dans  la  salle  du  consistoire  >  où  les  car- 
dinaux  assemblés  attendoient  le  pape.  L^empereur  s'en** 
tretint  avec  eux.  Le  pape ,  soit  naturell^ilent ,  soit  pour 
Ccarter  tout  soupçon  de  connivence  sur  ce  quialldit  se 
passer,  lui  envoya  demander  s'il  vouloit  monter  dans 
ea  chambre.  Non,  répondit  l'empereur,  j'attendrai  le 
pape  iei.  Le  pape  descend ,  accompagné  de  ses  mir 
nistres ,  et  suivi  d'une  nombreuse  cour.  L'empereur 
annonce  qu'il  a  les  choses  les  plus  importmites  à  diise 
en  présence  du  sacré  collège.  Le  pape  voulut  faire  sor* 
tir  tout  le  monde  excepté  les  cardinaux.  «  Non,  dk 
k  l'empereur,  que  personne  ne  sorte,  ce  que  j'ai  à  dire 
*«  doit  être  entendu  de  tout  le  monde.  »  Alors  il  com- 
mença la  satire  la  plus  violente  et  la  plus  injuste  contre 
les  Français  et  contre  leur  roi  ;  il  retraça  toute  l'histoire 
de  ses  démêlés  avec  eux,  il  rappela  tops  les  traités 

I  3o. 
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cotichis  par  sa  modération ,  rompas  par  leur  infidé- 
lité ;  il  étala  tous  leurs  torts  en  remontant  jusqu'à 
Louis  XII  [a],  et  jusqu'au  livre  rouge  deMaximilien. 
8a  conduite  avoit  toujours  été  irréprochable  ^  la  leur 
toujours  inexcusable.  Sfbrce  avoit  eu  raison  de  &ire 
trancher  la  tête  à  Tambassadeurde  France;  François  i 
avoit  eu  tort  de  vouloir  venger  son  ministre  :  c*étoU 
Un  vain  prétexte  qu'il  avoit  pris  pour  violer  le  traité  de 
Cambray  [b],  L'empereiu*  finit  par  proposer  fièrement 
^  son  rival  le  choix  de  trois  choses  ;  du  Milanez ,  pour 
le  duc  d^AngouIéme,  du  duel,  ou  de  la  guerre  [e].  S'il 
accepte  le  duel,  ce  duel  toujours  proposé,  jamais  exé- 
cuté, l'empereur  offre  de  combattre  en  chemise  l'épée 
bu  le  poignard  à  la  main;  mais  il  veut  que  d'un  côté  le 
duché  de  Mil^n,  de  l'autre  le  duché  de  Bourgogne, 
soient  mis  en  séquestre  pour  appartenir  l'un  et  l'autre 
au  vainqueur.  Si  c'est  la  guerre  qui  est  acceptée,  il  jure 
de  ne  poser  les  armes  que  quand  il  aura  réduit  son 
rival ,  ou  qu'il  aura  été  réduit  lui-même  à  la  condition 
du  plus  pauvre  gentilhomme  de  l'Europe.  Ici  il  insulte 
cruellement  les  soldats  et  les  généraux  français  :  «  Si 
«  je  n'en  avois  que  de  tels,  dit-il ,  j'irois  tout-à-l'heure, 
ir  les  mains  liées,  la  corde  au  cou,  implorer  la  miséri- 
«  corde  de  mon  ennemi.  »  Emportement  bien  indécent 
et  bien  indigne  d!un  si  grand  prince,  qui,  dans  Tafiaire 
du  cartel,  avoit  lui-même  fait  rougir  François  I  d'un 
emportement  beaucoup  moindre  contre  les  ministres 
impériaux.  Il  finit  par  exhorter  le  pape,  le  sacré  col- 

[a]  Mém,  de  Langcy,  liv.  5. 
.  [b]  Belcar.  ^  liv.  3i,  n.  aa»  a3,  a4,  a5,  36,  a7« 
c]  Sleidan. ,  commenUir. ,  lit   to. 
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lége,  tous  les  priaces  d'Italie,  tous  les  princes  chrétiens 
de  s'unir  à  lui  contre  l'allié  des* infidèles,  et  lepertur<» 
bateur  du  repos  de  la  chrétienté. 

Lorsque  dans l'af&ire  du  cartel  lemperenr  et  le  rot 
avoient  fait  l'un  contre  l'autre ,  arec  tant  d'appareil  » 
chacun  dans  sa  cour,  de  grands  plaidoyers  bien  inju* 
vieux  et  bien  imposants,  il  leur  avoit  été  facile  d'avoir 
raison  chez  eux,  et  de  se  donner  gain  de  cause  dans 
leur  propre  tribunal.  Le  discours  de  l'empereur  à 
Rome  tiroit  bien  plus  à  conséquence.  C'étoit  dans  une 
cour  étrangère»  c'étoit  à  la  face  des  ministres  des  di* 
verses  puissances  ,  c'étoit  dans  un  tribunal  presque 
sans  intérêt,  devant  le  père  commun  des  fidèles,  der 
vaut  le  chef  de  la  chrétienté ,  qu^un  prince  chrétien 
citoit  un  prince  chrétien  »  et  qu'il  le  difEEimoit  avec  un 
éclat  et  un  scandale  capables  d'imprimer  une  tache  à 
sa  gloire  [a],  s'il  ne  se  défendoit  pas,  ou  s'il  se  défen- 
doit  mai(i).  L'attaque  étoit  violente  et  imprévue;  la 
présence  des  ambassadeurs  français  rendoit ,  pour 
ainsi  dire,  la  cause  contradictoire;  mais  l'empereur 
«voit  pris  trop  d'avantage  sur  eux;  il  avoit  depuis  long- 


[<a]  Mém.  de  Lançey,  liv.  5. 

(i)  U  ne  i'agic  pas  ici  d'ane  compéfenee  r^^lière;  1*  pap«  alort 
n'en  pr^tendoit  aacsnetiir  les  rois,  et  ni  Teupereur,  ni  François  I 
n'en  reconnoissoient  aucune  en  lui.  Il  s  agit  de  cette  compétence 
naturelle  et  nnÎTerselle ,  acquise  à  tout  homme  »  de  jn(;er  à  son  trk- 
l>nDal  particulier  la  conduite  et  le  caractère  de  ses  semblables;  eom^ 
pëtence  à  laquelle  tout  homme  d'honneur  se  soumet  taciiement  eC 
▼oloutairement,  par  le  soin  qu'il  prend  de  sa  réputation,  el  par  le 
«hair  d'acquérir  de  la  {{loire  ou  de  conserver  celle  qu'il  a  acquise 
Cette  compétence  du  pape  étoit  encore  confirmée  par  le  désir  quV 
«oient  les  deax  princes  de  Tattirer  chacun  à  son  parti. 
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tonps  préparé  cette  aoène ,  et  arrangé  éoa  dîteows.  Oi| 
remarqua  même  qu'en  parlant  il  etvoil  dans  la  mi|iii  ua 
papier  sur  lequel  il  jetoit  de  t«mp»  eâ  temps  1^  yeux. 
D'aiUeura  tout  dans, ce  discours  annonçoît  l'art  et  le 
travail ,  comme  tout  y  respiroit  Tartifice.  Les  atutiMsa? 
deurs  français  étoient  confondus,  ils  ne  sétoient  atr 
tendua  à  rien  de  semblable.,  ils  n'osoie&t.r^ndre  dm 
peur  de  réponchre  foibleffient,  ils  n^o^oieat  se  taire  de 
peur  que  leur  maître  ne  paerùt  vaincu*  Après  que  le 
pape  eut  feit  une  réponse  vague  et  modérée,  dans  la- 
quelle il  prcniiettoit  une  neutralité  qui  u'étoit  peut*-éln 
pas  en  son  pouvoir,  et  expriatKiit  pour  la  paix  dea  veeox 
qui  pouvoient  être  sincères  y  Tévêque  deMâcon  auquel  il 
appartenoit  de  parler,  puisqu  on  était  à  Taudience  du 
pape,  auprès  duqudi  il  étoit  ambassadeur,  s  en  excusa 
sur  ce  que  le  discours  a  voit  été  prononcé  en  espagnol, 
langue  qui  hii  étoit  si  peu  familière,  que  la  plus  grande 
partie  du  discours  lui  avoit  échappé  [a].  Velly  sembla 
'^iMik>ir  parler ,  il  s  avança  (  i  ) ,  il  demanda  audieDoe  ea 

[a]  Belcar.  ^  liv.  1 1 ,  n.  aS. 

(i)  Rien  n'est  plus  ingénieax  ni  plus  ridicule  qoé  tout  ce  que  dit 
Brantôme  sur  l'embarras  honteux  et  timide  de  Velly  dans  cette 
scène;  il  lui  prescrit  la  contenance  qu'il  auroit  dà  avoir,  et  Wiî  oftte 
|ioiir  ainsi  dire  Josqu^èu  moindre  geste.  Cest  «ne  pkàsente  leçon  de 
pantomime  )  il  décrit  encore  plus  burlesqnement  le  maintien  qa*il 
suppose  qn'avoit  Velly.  «  Je  ne  sçais,  dit»il ,  si  reraperevr  se  fèt  tant 
*  avaneê  en  paroles,  et  s*tl  n'eût  pas  aonf^é  deuft  on  troia  fois,  quand 
«riieùt  rtOL  Taiitre  parler  à  lui,  et  répondre  luravanent,  qnekpieCei» 
«  mettant  la  matn  sur  le  pommean  de  l'épée,  qoelquefoia  an  cdlr^ 
«  ponr  ftiire  aemlilaiit  de  prendre  sa  dague  9  qnèlqnefoie  fiûre  qm  d^ 
«marche,  brave,  qoelqliefeis  tenir  une  postuoe  altièré.{  miiinfiwaiÉf 
«son  bonnet  enfoncé,  maintenant  haasaé  avec  sa  plume,  ores  as 
«c6té|  ores  an^dsvant^  arcs  en  ariâàv»,  tneimwiitnt  Initiant 
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bégayaat;  mtM  oômme  c  étoit  de  VempereiBLr  ^'il  det 
^mt  ïvhtBmr ,  puisque  c  étoit  auprès  de  lui  qu'il  étok 
aosbassadeur ,  il  fut  ttop  keoreux  peutréire  que  VempSf 
reur  la  ref^aât9  en  di^mt  qu'il  kii  isFoit  danoer  son 
discours  par  écrit,  et  que  VeUyi  pourroit  y  népondne 
tout  à  kùsir. 

An.  sortir  dneopsistoire,  les  ministres  de  FempemuA, 
toujours  chcirgés  d'adouc v  quand  leur  maitre  avait  aigri , 
on  d'aigrir  quand  leur  maître  avoit  adouci ,  ne  manque* 
rent  pi|9  de  feire  ans  ambassadeurs  français  des  esy- 
dises  de  ce  qui  venoit  de  se  passer.  «  Nous  n'y  compr»- 
«  nons  rien,  dirent-ils,  npus  n'aurions  jamais  cru  qu'il 
«  se  f  Jt  tant  passionna  ;  mais  des  trois  points  de  son 
«  discours  (1),  il  ne  faut  prendre  que  le  preinier.  » 
«  Lq  roi ,  répondirent  les  ambassadeurs,  saura  répon»' 
«  dre  oonyenablement  à  ian$  les  points.  «  £t  sa^is  YWb- 
loir  s^^ipliquev  davantage ,  ils  se  retirèrent.,  rc€evaa|t 
les  eiuinaes,  et  gardant  leur  iiessentimeiit. 

Dès  le  soir  même  le  pope  fit  avertir  Tévéque  de  l^li^ 
oon  qu^il  yosdoit  hii  parier  avant  quUl  écrivit  au  roi. 

«  cher  à  demi  sa  cappe,  comme  qai  voudroit  rentortiller  autoar  da 
«  bras»,  et  tirer  Yépée.,,,  Au  lieu  que  M.  de  Telly,  encore  qu'il  r^ 
«pondh  on  peu  bien....  n^  pouvant  tenir  autre  contenance)  sinon 

•  ^dqnsliib  avec  les  doigts  r*babitter  son  bonnet  quatre ,  racons 
«  trer  et  étendra  bien ,  «(v«c  ses  deux  mains  serrées  et  les  pouces 
«  ^tendus,  sa  «omette  de  taffetas ,  retrousser  sa  grande  robe  de  ve- 

•  lours  ou  de  satin  sur  les  côtés,  tout  cela  ne  pouToit  donner  la 
«moindre  terreur  du  monde,  ni  à  penser  en  rien  de  peur  dam 
«  Famé  ;  si  bien  qns  j*ai  ouï  dire  qn'en  ce  fiût  il  atta  bcaaconp.  éi 
«  l*bonnenr  de  notre  roi  «  par  fi^ute  d^  quelque  bcavacbe  et  yrésoai|- 
m  tueuse  réplique  de  rambassadaur,  dont  le  roi  n*en  fut  trop  con- 
«  tent.  » 

(1)  Ofirs  4"  W^^  P^v  le  dac  d'Ànjoaltaw,  4us|  ov  gt^errf • 
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L'évéqtte  de  Màccm  lalla  trouvei*  le  lendenain  aree 
Velly.  Le  pape  leur  montra  le  plus  graiid  méconteDte' 
meut  de  la  scène  scandaleuse  que  lempereur  avoit 
donnée  au  consistoire  :  «  Mais ,  ajoutait-il ,  le  mal  est 
«  fait  9  songeons  au  remède  [a].  Allez-vous  envenimer 
ic  la  plaie  par  un  récit  trop  fidèle?  Ministres  de  paix  » 
«  allez-vous  allumer  la  guerre?  Né  pourriez-vou»  pas^ 
«en  adoucissant,  en  afibiblissant^  en  déguisant  pTu« 
K  demment  oe  qu'il  n'est  pas  à  propos  de  montrer,  en 
«  donnant  un  tour  favorable  à  ce  que  vous  ne  pourrez 
«  dissimuler  ^  soutenir  encore  sur  le  penchant  de  sa 
«  ruine  ce  grand  édifice  de  la  paix  ^  que  nos  maint 
•  avoient  eu  tant  de  peine  à  élever?  ■ 

La  proposition  étoit  délicate ,  les  ambaêsadeurs  ré^ 
pondirent  que  la  scène  avoit  été  trop  publique  pour 
qu  on  pût  rien  dissimuler;  que  leur  maître  apprendroit 
par  d  autres  voies  tout  ce  qu'ils  auroient  voulu  lui 
cacher  ;  qu'ils  promettoient  toute  la  circonspection  qui 
dépendoit  d  eux  et  rien  de  plus* 

Le  mécontentement  du  pape  étoit  ttppal*emmeiit 
èincère,  car  après  un  entretien  paiticulier  qu^il  eut 
avec  l'empereur,  qui  arriva  danâ  ce  moâient  pour  pren- 
dre congé,  l'empereur  parut  disposé  à  donner  aux  am^ 
bassadeurs  français  des  éclaircissements  sur  les  points 
de  son  discours  qui  leur  faisoient  le  plus  de  peine  [6], 

Le  plus  important  sans  doute,  et  le  plus  délicat  « 
étoit  celui  du  duel  qui  rappeloit  si  sensiblement  les 
anciens  défis.  Ce  fut  pi*incipalement  sur  cet  objet  que 
les  ambassadeur^  prièrent  Charles<Quint  de  s  expli- 
quer; ils  demandèrent  qu'il  déclarât  s'il  avoit  entendu 

[«]  Méai.  de  Lsiigsy,  liv.  $.      [h]  Beloan,  Ut*  ai,  n.  s9» 
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par-là  faire  un  défi,  et  en  ce  cas  ils  crurent  pouvoir 
répondre  pour  leur  maître  qu*il  Tàccepteroit.  Brau'* 
tome  eût  eu  raison  peut'-étre  de  trouver  la  question  peu 
chevaleresque  9  et  sentant  trop  la  procédure.  En  effet  « 
où  pouvoit  être  le  doute?  Proposer  un  duel  n'est-ce  pas 
fiiire  un  défi?  cependant  on  né  peut  blâmer  la  timide 
circonspection  des  ambassadeurs  dans  une  pareille 
afibire.  Ils  prièrent  aussi  l'empereur  de  déclarer  s'il 
entendoit  reprocher  au  roi  d'avoir  manqué  à  quelque 
engagement  d'honneur;  car  on  distinguoit  les  engage- 
ments d'honneur  des  engagements  politiques ,  comme 
si  toute  promesse  n'étoit  pas  par  essence  un  engage^ 
ment  d'honneur. 

Jusque-là  l'entretien  avoit  été  particulier  entre  Tem-* 
pereur,  le  pape  et  les  ambassadeurs.  L'empereur  dit 
que  sa  harangue  ayant  été  prononcée  pubUquement , 
il  étoit  juste  que  l'explication  fùt  également  publique* 
Malheureusement  on  n'étoit  plus  au  consistoire,  ce** 
pendant  l'assemblée  étoit  presque  aussi  nombreuse 
que  la  veille,  l'intérêt  ou  la  curiosité  ayant  attiré  une 
foule  de  monde  chez  le  pape*  On  fit  approcher  tous 
ceux  qui  étoient  présents  ;  l'empereur  élevant  la  voix 
déclara  qu'il  ne  pouvoit  refuser  aux  ambassadeurs 
français  des  éclaircissements  qu'ils  lui  demaudoient  sui^ 
son  discours  de  la  veille;  il  se  plaignit  de  ce  que  plu* 
sieurs  de  ses  auditeurs  avoient  faussement  et  maligne* 
ment  interprété  ce  discours;  car  en  pareil  cas  ce  sont 
toujours  les  auditeurs  qui  ont  tort ,  ils  ont  manqué  d'o« 
reille  ou  d'intelligence.  Il  assura  qu'il  n'avoit  prétendu 
£iire  aucun  reproche  au  roi  son  frère,  qu'il  n'avoit 
^roulu  que  se  justifier.  A  l'égard  du  défi  »  iji  n'en  avoit 
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voulu  laire  wcun  ;  k  roi  u^étmt  pas  «n  ad^ersaîn 
qu'on  défiât  si  témérairemeiit,  il  avoit  donné  trop  de 
preuves  de  valeur  (  comme  91  un  brave  hontme  ne  det 
voit  défier  qu'un  pohron  !  )  :  la  grande  preuve  que  ïemtf 
pereur  n'avoit  point  fait  de  défi,  cest,  dîsott-il,  qus 
c^ailroit  été  manquer  de  respect  an  pape,  en  présence 
duquel  ii  parloit.  Cependant  il  renouvela  ses  troisoffiia»^ 
à  la  vérité  avec  beaucoup  d  adeucissement,  et  alors  A  nût 
la  guerre  avcint  le  duel;  il  dit  que  si  la  guerre  enttalr 
noit  trop  de  pertes,  trop  de  mine,  une  effusion  de  san^ 
trop  irréparable;  si  Théréaiq,  si  rinfidéKté  en  tiraient 
de  U'op  grands  avantages ,  peut-être  les  dei|x  adven» 
saires,  d'un  commun  accord,  s'empresaeroient  dit  te» 
miner  cette  querelle  fatale  par  la  voie  du  duel.  Il 
n'étoit  plus  question  de  se  réduire  l^an  Taqtre ,  par  ai| 
achameiifient  volontaire,  à  Tétat  du  plus  pauvre  gen^ 
homme;  il  n'étoit  pins  même  question  de  prévenir  k 
guerre  par  le  due(  :  cependant  Fea»psreur  prît  plaisir  à 
étaler  un  tableau  effrayant  et  pathétique  des  borreoFS 
de  la  guerre ,  et  il  demanda  s'il  n'étoit  pas  excitsahla 
d'avoir  voulu  prévenir  tant  de  maux  par  un  combat 
singulier.  Ainsi  il  avoit  proposé  le  duel,  sironvoulcôt) 
il  ne  Favoit  pas  pi*oposé,  si  Fon  ne  voaloit  pas.  Pour 
les  Impériaux  ,  il  avoit  eu  ThonneuF  de  proposer  k 
duel;  pour  les  Français,  il  n'avoit  point  fait  ds  défi  en 
forme.  Tel  est  le  résultat  des  équivoques  de  ce  non  veau 
discours  qui  fat  prononcé  en  italien  et  non  plus  ea 
espagnol. 

Le  pape  y  répondit  par  des  applaudissements  et  par 
des  eidiort^ions  aux  ambassadeurs  françab  dfi  oon» 
courir  aux  vue»  pacifique^  d&  rempereur*  Los 


[t5â6]  DE    WKAnçOiB    1.  47& 

Midaira  diroaft  «pie  ia.  p»K  pouvoit  être  prineipalcmeiili 
Vouvmge  da  p^^f  s'il  observait  une  ex&cte  neutralité* 
Le  pape  le  promit,  b'empereiur  ayant  eodcope^èeaiiooiip 
parlé  de  réconcilîation,  de  pais  et  d^amitié,  se  levx 
poar^preadre congé.  Vetty  osa  laoréter  un  înatant,  bqoi 
plus  pour  ics  intérêts  du  roi ,  mais  pour  les  siens  pix)*. 
près,  il  interrogea  la  probité  de  Tempereur ,  il  intéressa» 
aoa  humanité.  «  SauTez^moi,  faai  dftl>41,  de  la  disgrâce. 

•  de  mon  maître;  vous  saves  si  je  Tai  méritée..  Je  Ipi  ai> 
€  porté  de  votre  part  des  paroles  qui  restent  sans  esoé-» 
«  cution.  Est-ce  votre  fetute?  Est-ce  la  mienne?  Urn'ac** 
m  CMsera  de  précipitation  ou  d'infidélité.  Fant-il  qu'ui^ 
«  minière  exact  et  xélé  soit  la  victime  des  jeux  de  votre 

•  politique?  Je  demande,  saorée majesté,  pour  ma  justi* 
«  fication  y  que  vous  déclariez  devant  sa  sainteté  s'il  n  est 
«t  pas  vrai  que  vous  m'avez  promis  le  Milanez  pour  le 

•  (kic  d'Orléans?  » 

L'empereur ,  un  peu  déconcerté  par  oette  pressante 
iqMistropbe,  fit  attendre  un  instant  sa  réponse;  mais  il 
avoit  trop  d'bonneur  pour  laisser  ce  ministre  dans  le 
piège  oli  il  Tavoit  fait  tomber  [a]  :  Chaples-Quint  ne 
vouloit  tremper  que  les  rois,  il  avoua  qu'il  a  voit  fait 
csecte  promesse,  mais  sous  des  conditions  qu'on  n'avoit 
pas  remplies  [S].  —  On  peut  les  remplir  encore.  —  Non^ 
cela  e<t  impossible,  ici  Velly  répéta  son  ancienne  ques^ 
tion  :  «  Pourquoi  donc  les  avez-vous  prescrites ,  si 
«  veus  les  jugiez  impossibles?»  L'empereur  qui,  en 
parlant ,  trouvoit  ses  raisons ,  cbt  qu'il  n  étoit  phie 
temps;  que  le  roi,  en  n'aeceptani  pas  les  conditiens 

{a]  Btta.  de  Langey,  liv.  S.    [b]  Belcir.|  lîv.  si|  n.  ^9,  3o.^ 


47^  HISTOIRE  lt536] 

lorsqu'elles  avoient  été  proposées,  et  sur-tout  en  enva« 
hissaut  les  États  du  duc  de  Savoie,  avoit  rendu  à  rem-* 
pereur  sa  promesse;  que  cette  promesse  emportmt 
d'ailleurs  la  condition  tacite  du  consentement  des 
puissances  italiques,  et  qu'on  n  avoit  pu  lobtenir;  que 
le  duc  d'Orléans  avcHt ,  du  chef  de  sa  femme,  des  pré- 
tentions sur  quelques  États  d'Italie  ^  qui  £aisoient  re«* 
garder  son  introduction  dans  cette  contrée  comme 
dangereuse  ;  que  d  ailleurs  ce  prince  dépendrait  trop 
du  roi  son  père,  au  lieu  que  le  ducd'Angouléme,  qui, 
en  recevant  le  Milanez,  épouseroit  une  nièce  de  Tem* 
pereur,  partageroit  sa  dépendance  et  sa  docilité  entre 
les  deux  princes  rivaux.  «  £h  I  sacrée  majesté ,  dit 
«  Velly,  que  de  défiance  et  de  précaution  contre  un 

•  beau-frère,  contre  un  roi  qui  se  regard^x>it  étemel* 
«  lement  comme  votre  obligé  1  II  vouloit  insister  :  mais, 
«  dit  l'empereur  avec  un  rire  amer,  en  se  tournant  vers 
<  le  pape,  n'est-il  pas  plaisant  qu  il  faille  que  je  prie  le 

•  roi  de  France  de  vouloir  bien  accepter  le  Milanes 
f  pour  un  de  ses  fils?  Sont-ils  mes  neveux  après  tout? 
«  Sont*ils  nés  d'Éléonore  ma  soeur?  Et  quand  ils  le  se* 
«  roient ,  pourroit-on  me  disputer  le  choix  de  celui 
«  d'entre  eux  auquel  je  voudrois  bien  faire  un  pareil 
«  présent?  »  La  réponse  eût  été  qu'il  s*agissoit  d'une 
restitution,  et  non  pas  d*un  présent  :  mais  lempereur 
ne  voulut  plus  rien  entendre ,  il  prit  congé  et  partit, 
laissant  à  Rome ,  pour  un  temps ,  ses  ministres 
Granvelle  et  de  Cannes. 

Les  ambassadeurs  français  s'adressèrent  à  eux  pour 
la  copie  que  Tempei'eur  avoit  promis  de  leur  faire  don* 
aer  de  sa  harangue.  Les  ininistres  impériaux  rcpon* 
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dirent  que  Charles-Quint  avoit  changé  d'avis  y  et  qu'il 
renveiToit    directement  à  Leidekerke  son  ambassa* 
deur  en  France,  qui  la  remettroit  au  roi.  Il  leuvoya  en 
effet,  mais  avec  beaucoup  d'adoucissements.  Les  am- 
bassadeurs français  de  leur  côté    combinèrent   dan4 
leurs  dépêches  la  harangue  de  l'empereur  avec  ses  ex- 
plications y  et  suivant  leur  inclination  pour  la  paix  , 
et  les  avis  du  pape,  ils  dissimulèrent  ou  afFoiblirent  (i), 
ce  qui  pouvoit  irriter  le  roi.  lAussi  la  réponse  du  roi , 
faite  diaprés  cette  copie  infidèle  et  cette  analise  adou- 
cie de  la  harangue  9  est-elle  extrêmement  modérée  [a]. 
Ite  roi  se  borne  à  une  simple  apologie  sur  tous  les 
points  j  sans  aigreur ,  sans  récrimination,  du  moins 
outrageante;  il  répétoit  sur  le  traité  de  Madrid  ce  qu'il 
croyoity  ce  qu'on  l'avoit  forcé  de  croire,  que  les  enga* 
gements  contractés  en  prison  étoient  nuls.  Le  traité 
de  Cambray  étoit  aussi  injuste.  «  Je  le  signai  pourtant, 
«  dit  le  roi,  parceque  j'étois  père.  Mes  enfants  étoient 
«  prisonniers,  pouvois-je  me  croire  libre?  » 

Sa  modération  ne  se  dément  point  sur  l'article  du 
duel  ;  il  déclare  qu'il  l'acceptera  toujours  avec  plaisir 
pour  éparger  une  plus  grande  effusion  de  sang  :  mais  il 
ne  se  regarde  point  comme  défié  par  l'empereur ,  et  il  ne 
le  défie  point.  Cette  réponse  est  adressée  au  pape,  au 

(i)  Quelques  autnars  ont  écrit  que  le  cardinal  du  Bellay,  par  nu 
effort  de  mémofre  bien  singulière ,  avoit  retenu  mot  pour  mot  tout* 
la  harangue  de  i'emperenr;  ce  qui  fit  connoitre  l'infidëlité  de  la 
copie  que  Tempereur  en  donna,  et  de  Tanalise  que  les  ambassa* 
deurs  de  France  en  firent.  Ce  fait,  et  les  auteurs  qui  le  rappor- 
tent, paroissent  d'autant  moins  dignes  de  foi,  que  les  du  Bellay  ^ 
dans  leurs  mémoires ,  ne  disent  rien  de  semblable. 
[«]  Belcar.,  Ut.  a  i ,  u.  3a ,  33 ,  34 »  35 ,  36. 
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«acre  eollége,  aux  ministres  des  puîssanéôs^trangètes 
résidants  à  fiome,  et  qui  aToient  entendu  le  ààaccnri 
êe  l'empereur.  Le  pape  dansa  sa  buUe  de  neutralité. 

CHAPITRE  IV. 

Suite  det  affaires  du  Piémont.  Ambassade  da  cardinal  de  Lorraiiie. 

Qui  le  cl'oircrft,  et  quel  excès  de  probité  peut  excuser 
dans  un  ministre   une  crédulité  si  opiniâtre  ?'Vâly 
ëspéroit  encore  le  Milanez  pour  le  duc  d'Oiicas»  [a]. 
il  se  soutenait  que ,  dans  le  cours  des  flDé^eciatioos, 
l'empereur  lui  avoit  dit  qu'il  falloit  cacher  avec  soin 
aux  puissances  d'Italie  le  projet  de  mettre  le  duc  dX)r- 
léans  sur  le  trône  de  Milan;  cette  confidence  I avoit 
séduit  y  il  ne  poUToit  la  croite  perfide  ;  il  se  fiattott ,  (tant 
on  croit  aisément  ce  qu'on  souhaite!)  que  par  cette 
déclamation  violente,  si  promptement  réduite  à  rien, 
l'empereur  avoit  seulement  voulu  Offrir  aux  puîssanoes 
(dltalie  les  apparences  d'une  fausse  aninuosité  contt^  h 
TVance ,  et  que  s'il  s'étoit  permis  l'édat  de  ces  vaias 
discours  9  c'était  parcequ'il  se  disposoit  à  les  réparer 
ipar  de  prompts  et  solides  effets;  que  s'il  n^avoit  pas 
«lis  les  ambassadeurs  français  dans  Le  secret,  ce  pou-   - 
voit  être  de  peur  quils  rie  jouassent pasleur rèle asseï 
ntiturellement.  Ainsi  l'ame  situple  dô  Vétly  mettoit  i 

[c]  Mém.  de  Langey,  Hv.  5. 
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excusar  rempel*eur  toute  la  finesse  qu'il  auroit  dû 
mettre  à  le  pénçtrer.  Il  fondoit  priDcipalement  ses  es- 
pârances  sur  Tarrivée  prochaine  du  cardinal  de  Lor- 
raine, que  Tempereur  sa  voit  être  chargé  de  pouvoirs 
peur  conclure  lafFaire  du  Milanez.  Le  cardinal  s'avan- 
foit  en  effet  à  ^afndes  journées  vers  Borne,  où  iles- 
péroit  trouver  encore  Tempereur.  Il  avoit  passé  par  le 
eamp  de  Tamiral  de  Brion ,  pour  lequel  il  éioit  chargé 
é'ordres  du  rôi  qui  ne  respiroi^at  que  la  paix. 

L'amiral,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  étnit  resté 
Vers  les  bords  de  la  Sessia,  incertain  de  la  conduite 
f u'il  devoît  tenir,  observant  Antoine  de  Lève  du  côté 
du  Milanez,  veillant  sur  le  duc  de  Savoie  enfermé  dans 
Vereeil,  voulant  assiéger  cette  place,  et  ne  losant,  de 
peur  que  de  Lève  ne  vint  du  secours  avec  les  forces 
supérieures  qu'il  avoit.  Ce  fut  dans  ces  conjonctures  que 
le  cardinal  de  Lorraine  arrivant  au  camp,  remit  à  Brion 
des  lettres  du  roi ,  qui  lui  défendoient  de  continuer  ses 
Conquêtes,  et  lui  recomm^andoient  de  se  retirer  dans 
quelque  lieu  de  sûreté,  sans  y  fisûre  aucun  mouvement 
jusqu'à  nouvel  ordre.  L'amiral,  qui  ne  vouloit  rien  faire 
légèrement  ,  communiqua  ces  ordres  au  conseil  de 
guerre  ,  ils  y  éprouvèrent  bien  des  contradictions  ; 
Burie  qui  commandoit  Tartillerie  ,  et  qui  avoit  été 
recoiHiottre  Verœil,  assura  qu'en  vingtsjuatre  heures 
tl  aureit  feit  une  brèche  assez  grande  pour  qu'on  pût 
tenter  l'assaut  ;  si  de  Lève  s'avançoit  pour  secourir 
Verceîl,  on  comptoit  être  en  état  de  l'arrêter  du  moins 
an  passage  de  la  Sessia  :  cq>eBdant  il  fallut  obéir.  £n< 
core  -si  Tordre  n'eût  été  que  de  suspendre  les  con- 
^nétaa;  mus  cette  retrait^  paroîssoit  însapportable. 
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D'Annebaut  rejpresenta  que  la  vanité  espagnole  oe 
manqueroit  pas  de  s'en  applaudir  comme  d'une  foite 
honteuse  à  laquelle  ils  auroient  forcé  les  Français. 
Dans  ces  conjonctures  on  prit  un  parti  très  raison- 
nable, qui  satisfeisoit  aux  ordres  du  roi,  en  sauvant 
tous  les  inconvénients.  Le  cardinal  avoit  fait  part  à 
Antoine  de  Lève  de  son  arrivée ,  des  ordres  qu'il  avoit 
'apportés,  et  lui  avoit  fait  demander  une  escorte  pour 
pouvoir  se  rendre  en  sûreté  auprès  de  Tempereur;  il 
fiit  résolu  qu'on  resteroit  dans  le  poste  où  Ion  étoit 
jusqu'à  ce  que  le  cardinal  eût  conféré  avec  le  général 
espagnol ,  qu'il  l'eût  instruit  plus  particulièrement  des 
ordres  du  roi,  de  leur  motif,  qu'enfin  il  fût  bien  re- 
connu que  la  retraite  des  Français  étoit  absolument 
libre,  et  faite  en  vue  de  la  paix.  Le  cardinal  fîit^eça 
au  camp  ennemi  avec  toute  sorte  de  distinctions;  de 
Lève  s'engagea  à  ne  point  passer  la  Sessia,  et  il  fiit 
réglé  que  Tamiral  repasseroit  la  Doire  :  il  alla  camper 
à  un  poste  nommé  Saint-Germain ,  d  où  il  pouvoit 
s'assurer  d'Yvrée  et  du  Vol  d'Aoste,  pour  le  passage 
des  secours  qu'il  feroit  venir  de  la  Suisse ,  si  la  guerre 
/continuoit,  et  d'où  il  étoit  à  portée  de  secourir  Turin, 
si  cette  place  étoit  assiégée.  Le  cardinal  continua  sa 
route. 

L'empereur  étoit  alors  à  Sienne.  Ses  ministres,  de 
Cannes  et  Granvelle ,  s'y  étoient  rendus  auprès  de 
lui,  aussi-bien  que  Velly.  Le  cardinal  y  arriva  presque 
en  même  temps  qu'eux,  et  commença  de  négocier  avec 
d'autant  plus  d'avantage,  que  le  roi  venoit  de  donner 
des  marques  écls^tantes  de  son  amour  pour  la  paix , 
en  suspendant  ses  hostilités  dans  le  Piémont.  La  néff^ 
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ciation  fat  courte.  Le  cardinal  prenoit  pour  base  la 
promesse  que  Tempereur  avoit  faite  à  Velly  du  Milauez 
pour  le  duc  d'Orléans.  L'empereur  revint  à  dire  qu'il 
nayoit  rien  promis,  il  entendoit  apparemment  qu'il 
|i  avoit  pas  promis  sans  restriction,  sans  condition.  Le 
cardinal,  sans  s'arrêter  à  disputer  contre  l'empereur, 
va  trouver  Velly,  et  s'explique  avec  lui.  Velly  revient 
prier  l'empereur  de  rendre  un  nouvel  hommage  à  la 
vérité,  qu'il  avoit  déjà  reconnue  en  présence  du  pape. 
L'empereur  avoue  qu'il  avoit  promis,  mais  il  répète 
(outes  les  conditions  qu'il  prétendoit  avoir  mises  à  $|i 
promesse ,  et  toutes  jies  raisons  de  changer  que  lui 
avoient  fournies  l'opposition  des  puissances  d'Italie  , 
et  les  procédés  du  roi.  Il  offrit  toujours  le  Milanez 
pour  le  duc  d'AngouIéme^  avec  une  de  ses  nièces  en 
mariage  [a]. 

Le  cardinal  repondit  qu'il  n'avoit  de  pouvoirs  pour 
terminer  qU'en  faveur  du  duc  d'Orléans;  que  si  l'em- 
pereur persistoit  à  écarter  cet  unique  objet  de  sa  com- 
mission ,  il  ne  lui  restoit  plus  qu'à  prendre  congé,  qu'4 
^'en  aller  à  Rome  reodre  compte  au  pape  des  offres  du 
iioi  et  des  réponses  de  l'empereur. 

L'empereur  parut  content  de  le  voir  partir,  il  lui  dit 
seulement  qu'il  vouloit  l'isntretenir  à  son  retour  de 
Rome. 

Charles  partit  de  Sienne  le  jour  même;  le  cardinal 
raccompagna  jusqu'au-delà  de  la  ville  ;  il  se  hâta  ensuite 
d'écrire  au  roi  et  à  l'amiral.  Il  fit  au  roi  une  relation 
fidèle  de  sa  courte  et  malheureuse  négociation  ;  il  aver* 


lit}  Belcar.,  liv.  ai ,  a.  3i. 
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«jt  t'MâimVie  Éfi  «ettitt  stu*  Ées  g^i^s ,  et  êécéHipiet  peu 

SWr  Ici  DflnA» 

IL'aâtttif^,  diii*  de«  àVi^  et  dur  les  ordres-  c)tt«  le  mitfé- 
dialde  Montfâtn^ency  kii*avok  adresëéd  a^  nom  du  rot, 
distribua  tiné  j^ftrtie'dé  ses^rouf^s  dans- les  difierentés 
ptaees  du  Piémont^,  dbntil  à'étoit  etnparé,  et  cpTtt  â^ap- 
pliqùa  sans  relâche  Se  fortifie^;  il  enfcmiït'le  reste  dans 
tm  cattlp  retttrtieRé  teiong  dû  P8 ,  près^  dfe  Gari^nan  [à\^ 

Ee  c£ttHliind^  prit  ht  routé  dé  Rome,  où  il  j«rstifis  soii 
m^litre  avécimeélbqttl^iicé'égaletbent  fbrffeet  ilt»itité[&]; 
ff^oultif  tntéré^ser  lépape  àrenôtié^  les  né^cittîons 
pour  la'  paix ,  en*  Im'  lUsaait  séntif  tfàTùn  ponrrôit  Tac- 
eiAer  dn  changMieifl;  de  TeiApek^etir,  <(ar,  avâttt  son 
foyage  de  Roitie ,  atoît  pain  daiis^  ât^  (fiidpbsition^pliis 
pacifiques.  Tout  le  fruit  d^é  ses  représeritatioifs-fât  d  ei»* 
gager  le  pape  à  envoyer  deux  légats ,  Tun  (le  cardinal 
deCarpy)  auprèsrcfe  Fempcreur;  rautrê('k^ca]^<i^al'de 
TrÎTtdfce  )^aupi'êfs  du  roi ,  pour'  le'  £sposér  à  hi  pai^. 

Le  cardinal  de  Ëôrraîne  retourna  ehsttité  auprès  da 
^emfpereur ,  qu'il  trouva  à'Pétra-Sasita.  H  éttt'Ieéourikge 
de  hii  faire  sitt*  son-  mataqMf  de  fei  de^  l'eniontrances 
dont  la  liberté  hardie ,  ttïûié  sage ,  fit  i^sipectet  té  ùiadtre 
et  Tambassadeur: 

L'empcrem'  pSûnM  méitté  fi^ppé*de*sés  féfléi^ïoils  stif 
Tinconstance  de  la  fortune  et  de  quelques  prédictioiis, 
quoique  purement  conjecturales  sur  la  hoitUe  que  ses 
fastes  entreprises  devoieût  lui'  attirer,  tt  Jîe  prfe  Bieo, 
«  dit^il  avec  quelque  émotion,  qu'il  détôunie'd^  molles 
«  malheurs  (font  vous  itie  menaeéi2 ,  et  qiTé'Ia  pai*  ptïîssé 

[a]  Mém.  de  Langey,  lîv.  S  et  6.     [^]  B«lcaF.)  Hv.  rtf,  li-  3i. 


(iS36]  Di  PRAKçors  I.  483 

m  les  prévemr.  »  Il  se  plut  à  rendre  justice  au  lEéle  da 
«ordinal ,  à  sou  éloquence,  à  ses  talents,  à  ses  grâces  ; 
mais  il  persista  dans  son  ancien  projet  de  garder  le 
Milanez ,  et  dans  un  projet  nouvellement  conçu,  et  <pii 
éclàtoit  alors ,  d'attaquer  ta  France  de  tous  côtés. 


^^^^*^^^^ 


CHAPITRE  V. 

Intrigaes  et  négociations  dans  les  diffSérentes  cours  de  l'Éui'op^. 

jLiE  roi,  toujours  disposé  à  la  paix,  se  préparoit  tou« 
jours  à  la  guerre,  mais  à  une  guerre  purement  défen^ 
sive.  Il  avoit  pénétré  dès  long-temps  tous  les  projets  de 
r^vnpereur,  il  les  avoit  pesés ,  il  en  bravoit.  la  ridicule 
témérité  [a];  du  haut  de  sa  franchise  altière  et  géné« 
reuse,  il  regardoit  avec  pitié  tous  les  artifices  de  son 
rival,  il  traçoit,  pour  ainsi  dire,  d  avance,  tous  les  dé- 
tours du  labyrinthe  dans  lequel  la  politique  de  lempe- 
reur  alloit  vouloir  l'égarer  ;  il  le  suivoit  dans  tous  ces 
détours,  non  en  dupe,  comme  lempereur  pouvoit  le 
croire ,  mais  en  observateur  habile  qui  cherche  à  pren- 
dre le  trompeur  dans  ses  propres  pièges.  Il  est  toujours 
important ,  et  il  Tétoit  alors  plus  que  jamais  dans  le^ 
vues  du  roi,  de  ne  point  paroUre  Tagresseur.  Getoità 
quoi  lerois'attachoit  uniquement.  Il  assembla  un  grand 
conseil ,  où  cachant  ses  vues  avec  soin,  précaution  sans 
laquelle  un  roi  n'est  que  suivi  par  des  courtisans  aveu* 

[a]  Hém.  de  Langej,  liv.  5  et  6. 
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gles ,  au  Heu  d'être  guidé  par  des  ministres  éclairés  ;  il 
écoute  tous  les  avis ,  auxquels  une  liberté  entière  d*opi- 
ner  et  de  discuter  laisse  toute  leur  énergie;  il  les  ré- 
sume ensuite ,  et ,  dans  un  discours  sans  &ste  y  mais 
profond  et  entraînant ,  il  se  montre  supérieur  à  son 
rival  par  les  procédés,  supérieur  à  son  conseil  par  les 
lumières;  il  fait  sentir  la  nécessité  de  temporiser^  dW- 
-  réter  les  conquêtes  de  Tamiral,  de  lui  faire  peut-être 
repasser  les  monts ,  en  se  contentant  de  laisser  de  bonnes 
garnisons  dans  les  places  du  Piémont ,  qui  seroient  en 
état  de  défense. 

Cette  nécessité  provenoit  moins  de  la  fbiblesse  de 
Farmée,  qui,  par  la  sage  prévoyance  du  roi,  devoit  re- 
cevoir à  temps  les  secours  nécessaires,  que  du  désir 
d'enlever  à  Charles-Quint  jusqu'au  moindre  prétexte  de 
irupture,  de  lui  accorder  plus  qu'il  ne  pouvoit  exiger, 
et  plus  qu'il  n'attendoit.  C'étoit  le  battre  avec  les  armes 
qu'il  fournissoit  lui-même.  Eu  effet ,  l'empereur  ne  fai- 
soit  pas  une  proposition  qu'elle  n'eût  pour  but  d  attirer 
iin  refus ,  dont  il  eût  profité  pour  charger  le  roi  de  la 
rupture  aux  yeux  des  gens  prévenus. 

Le  roi  étant  encore  dans  le  conseil ,  on  lui  remit  une 
dépêche  de  Velly  ;  cet  ambassadeur  désabusé  enfin  de 
Ses  vaines  espérances  depuis  le  mauvais  succès  de  la 
hcgociation  du  cardinal  de  Lorraine  ,  écrivoit  au  roi 
que  les  ministres  de  l'empereurlui  avoient  demandé  si 
le  roi  ne  se  déterminoit  pas  enfin  à  envoyer  l'amiral  à 
leur  maître;  certainem^it  on  ne  pouvoit  pas  faire  de 
demande  plus  déplacée  après  l'envoi  du  cardinal  de 
Lorraine  [a].  Velly,  qui  commençoit  à  apprendre  au- 

[a]  Mém.  de  Langey,  liv.  G.  ^ 
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près  de  l'empereur  l'art  quelquefois  utile  de  tromper , 
proposoit  au  roi  d'entamer,  par  le  moyen  de  Tamiral^ 
une  fausse  négociation  pour  le  Milaneî  en  faveur  du 
duc  d'Angouléme ,  pour  se  donner  le  temps  de  fortifier 
Turin  et  quelques  autres  places  du  Piémont.  Le  roi 
sourit  en  lisant  cette  lettre.  «  L'empereur,  dit-il ,  devoit 
«  mettre  plus  d'adresse  dans  le  choix  du  prétexte.  Il 
m  montre  trop  clairement  ou  qu'il  n'est  pas  prêt,  ou 
*  qu'il  n*aime  point  l'amiral  à  la  tête  de  mon  armée. 
«  Allons, il  faut  le  désespérer,  c'est-à-dire  le  satisfaire.  » 
Alors  le  roi  ne  prenant  du  conseil.de  Velly  que  ce  qui 
s'accordoit  avec  sa  propre  franchise ,  et  rejetant  la  né* 
çociation  pour  le  duc  d'Angouléme,  écrit  à  l'amiral  de 
presser  les  fortifications  de  Turin  et  des  autres  places , 
de  ne  conserver  de  l'armée  que  ce  qui  formeroit  les 
garnisons,  de  renvoyer  le  reste  en  France,  et  de  se  te- 
BÎr  prêt  à  se  rendre  auprès  de  l'empereur  au  premier 
Qvis  que  lui  donnerôit  le  cardinal  de  Lorraine.  Ce  car- 
dinal avoit  rompu  sa  négociation  avec  l'empereur,  mais 
il  étoit  encore  à  Rome ,  et  il  devoit  à  son  retour,  comme 
on  l'a  dit  plus  haut  (  i  ) ,  voir  encore  l'empereur.  L'amiral 
n'entendit  parler  de  rien  ;  lorsque  l'empereur  vit  qu'on 
létoit  disposé  à  le  lui  envoyer,  il  nç  le  demanda  plus  ; 
mais  ce  qui  est  assez  singulier,  c'est  que  l'amiral,  sans 
éprouver  alors  aucune  disgrâce,  sans  rien  perdre  de  sa 
faveur ,  sans  qu'on  formât  aucune  plainte  contre  lui , 
fut  cependant  rappelé.  A  la  vérité,  il  revint  en  général ^ 
ramenant  en  France  son  armée,  mais  îl  n'eut  plus  de 
commandement. 

(1)  Voir  le  cbapUre  préc^dcni. 
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ToM  les  artifices  de  Tempereur  veuoient  échouer 
pontre  la  pénétration  et  la  sagesse  du  roi.  Il  déconcer- 
toit  1  empereur  à  force  de  oomplaisance  ;  Femperear,  ne 
pouvant  l\ii  trouver  de  torts,  fut  réduit  à  lui  en  snppo 
^er.  On  vit  alors  combien  il  y  avoit  de  bonne  politique 
dans  la  modération  du  roi .  Si  des  calomnies  à  détruire  lui 
donnèrent  tant  de  peine,  qu'auroit-ce  été  s'il  eût  eu  des 
torts  réels  ?  L'emp<sreur  n  avoit  pas  manqué  de  décrier 
son  rival  dans  toutes  les  cours  étrangères,  ponr  empê- 
cher qu'on  ne  lui  fournit  des  seooiirs.  Il  Tavoit  fait  avec 
éclat  à  Rome,,  il  le  fit  spiH*dement  et  avec  beaucooyp 
d'aitifice  par-tout  ailleurs* 

Il  écrivit  au  roi  d'Angleterre  popr  lui  demander  le 
renouvellement  des  anciennes  alliances ,  et  solliciter  sm 
«ecours  contre  le  Turc,  disqit-il,  mais  en  efiFet  contre 
François  I  ;  il  promettoit  d'oublier  à  ce  prix  les  qi^trages 
faits  à  la  feue  i^ine  Catherine  d'Aragon  sa  tante.  11  enr 
voya  aussi  au  roi  d'Angleterre  une  copie  du  discours 
qu'il  avoit  prononcé  à  RomCé 

Henri  répondit  assez  durement  qu^  cette  copie  étpit 
infidèle,  quil  avoit  sur  cela, des.avis  certains»  quilen 
avoit  de  certains  aussi  sur  un  aKicle  qui  le  regacdoi) 
personneUement  »  sur  des  propos  calomnieux  que  l'em* 
pereur  avoit  tenus  contre  lui  à  Rome  et  ailleurs  au  sujet 
de  la  mort  de  Catherine  d'Aragon  [a]  ;  qu'il  verroit  à 
loisir  s'il  devoit  oublier  cette  injure,  pu  3  en  venger; 
qu'il  prendroit  sur  cela  conseil  de  sa  glqir^;  qu'au  restf 
il  connoissoit  et  -condamnoi^  lesxlessmns  ambitieux  de 
l'empereur  contre  la  France  4  Henri  étoit  toujours  étrok- 

[a]  Mém.  de  Laogey,  Rv.  S> 
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ifSfkeiU  lié  avec  F^apcoi^  I ,  dont  il  n'avait  pas  eacorp 
5iti,ii>lié  les  services.  On  traitoit  mém^  «dors  d'un  marine 
eq|r«  J^  duc  d'Angouléme  et  là  priiH}^6e  Éli^abi^th  y  £Ua 
4$  ïji^ïvn  yill^  epQOre  au  berceau. 

Is^  ifArig^^s  d?  lemp^Fetir  avoî^t  «pieux  réussi  m 
i^llemagne,  p)i  411ui  impoitôit  ta^t  de  faire  des  levées  ^ 
et  d'Cigapéchçr  ^on  eimeapou  d'en  faire.  Il  y  a  voit  envoyé 
des  copies  de  son  dîecows ,  toutes  différentes  les  un^ 
4es  ^autres.  S'^dneasoit-rii  «ux  pr0Vçsit^»ts  ;  A  Avotté(bé 
)jmr4éfe9s^Mr>a^^s  du  ppp^»  et  il  ^Uoit  consommer 
rii^uvrp^deJieur  réunion  à  réglise,  iènsque  la  nouvelle 
du  P^nppnt  envahi  et  du  JMilane»  memicé  IVvoU  obligé 
4e  q^it^Qi*  Eome  précipitamgobeiDt.  S  adressoit41  au^  car 
.^iilique3;.il.aiyoi^  été  le  plusizélé  défenseur  de  la  foi ^ 
4  ^voit  soin  piOiJM^nt  de  combiaer  ses  lettres  de  m»r 
«lière  que  les  protestai^  puisent  yoir  cdiles  des  caUlo- 
Jiiques^  et  les  catholiques  celles  des  prot^stiuits ,  saœ 
être  désabusés*  lil  peignent  aux  uns  et  aux  antres  Frvi- 
,ç^  l  comme  .un  ennevii  fujâeui^  4a  TAUemagne;  Fna«^ 
çois  avoit  banni  à  son  de  trompe  tous  les  Allemands  ^ 
MS  États  »  il  fai^Ptt  })rûler ,  aous  prétexte  d'bérésie ,  tous 
/les  Français  ijpi  entretenoient  qudqufi  commerce  ^v^ 
rAlIeipagne».  ^t  les  Allemands  91^0  que  le  commerce 
^tUroit  Qh^z  lui-  $)a  jrfige  contre  les  Allemands  i»e  dis-^ 
Ûnguoit  ni  religion  >  pi  pairti  ;  il  avoit  ffiit  up  traité  av^ 
le  Turc,  qui  devoît  se  jeter  sur  TAllemiigne. 

Vers  ce  teipps4à  des  iucendiaires  publics  ravageoieut 
toute  cette  contrée  (1);  il  n'y  avoijt  presque  point  4^ 

jpiv  qu'il  u  y  eCit  quelque  bourg  ou  quelque  village  ré- 

(1)  lU  raTAgeoient  aussi  la  France,  où  ils  brûlèrent  plusiearf 
▼illes,  Troie  fntre  ^utrM. 
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duii  eh  ô6ildrèd ,  c'étoit  François  I  qui  allumoit  ces  feox$ 
il  brûloit  les  Allemands  chez  eux  y  il  brûloit  leurs  amis 
chez  lui.  L'empereur  ^  indigné  d'une  si  odieuse  fureur^ 
avoit  envoyé  défier  cet  ennemi  de  la  religion  et  de 
rhumanitéi  II  lui  avoit  fait  rémettre  par  un  héraut  une 
épée  teinte  de  sang ,  signal  d'une  haine  irréconciliabia 
et  d'une  guerre  nK)rtelle.  François  avoit  reçu  ce  gage 
de  bataille  en  présence  des  princes  de  son  sang  et  de 
toute  sa  cour ,  et  il  n'avoit  osé  répondre  au  défi.  On  pu* 
blioit  ces  calomnies  dans  les  chaires  ^  on  les  affichoit 
aux  portes  des  églises»  De  petites  images  qu'oà  répan^ 
doit  par-tout  luontroient  le  héraut  de  l'empereur  pres- 
sentant au  roi  une  épée  rouge  et  flamboyante  \  on  lisoit 
au  bas  cette  explication  :  Guerre  à  fou  et  à  sang  à  tert- 
nemi  de  la  religion.  Les  lettres  de  défi  étoient  imprimées 
et  datées  ;  on  y  voyoit  le  nom  du  héraut,  le  lieu  où  elles 
avoient  été  présentées ^  Bien  n'étoit  oublié.  Cette  fanfa^ 
ronnade  calomnieuse  jette  de  violents  soupçons  sur  Ja 
conduite  de  l'empereur  dans  la  grande  affaire  du  cartel 
en  i528  [a]. 

Les  esprits  étoient  prévenus ,  les  cœUrs  étbîènt  révol- 
tés ,  tout  Allemand  frémissoit  d'horreur  et  de  colère  au 
seul  nom  de  François  I  ;  ils  coUroient  en  foule  s'enrôler 
&OUS  le  comte  de  Nassau^  qui  faisoit  des  levées  pou^ 
Tempereuri  François  1  n'eût  p^s  trouvé  un  seul  soldat 
Telles  étoient  les  dispositions  dé  l'Allemagne,  lorsque 
François  I  y  renvoya,  pour  la  désabuser  ^  le  sage  Guil- 
laume du  Bellay-Langey. 

Il  falloit  toute  l'intrépidité  de  ce  ministre  pour  Ven* 

[âj  Mém.  àt  Lati0ey,  liv.  6.    fietcar. ,  Ut.  fti.^  n.  39. 
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treprendre ,  et  toute  son  adresse  pour  y  réussir;  ilétoit 
obligé  de  se  présenter ,  non  en  ministre  public  y  on  ne 
Teût  pas  reçu  à  ce  titre ,  mais  en  agent  secret  ;  il  con* 
kioissoit  le  pays,  il  s'y  étoit  feit  des  amis  dans  ses  am« 
bassades  précédentes;  mais  ces  amis  consternés  (même 
les  ducs  de  Virtembergqui  lui  dévoient  tout)  bornoient 
leur  zélé  à  ne  le  point  dénoncer ,  à  Tavertir  de  son  dan<^ 
ger.  S'il  voyageoit  le  jour ,  il  étoit  impossible  qu'il  écliap 
pât  aux  émissaires  impériaux.  Lia  nuit,  autres  périls* 
Les  paysans  faisoient  la  garde  dans  tous  les  villages 
pour  tâcher  de  surprendre  les  incendiaires  dont  on  à 
parlé;  ils  ne  laissoient  passer  personne  sans  Tinterro*- 
l^er,  et  un  ministre  du  roi  de  France  eût  eu  bien  de  la 
peine  à  se  tirer  de  ces  interrogatoires.  Tout  le  monde 
lui  conseilloit  de  retourner  sur  ses  pas.  On  ne  put  Ty 
déterminer;  il  résolut  de  périr,  s'il  le  falloit,  mais  de 
s'engager  dans  l'Allemagne  pour  y  remplir  sa  mission* 
Heureusement  il  trouva  tout  à  l'entrée  de  ce  pays  (i) 
un  ami  plus  généreux  et  moins  timide  que  les  autres; 
qui  étoit  dans  les  intérêts  de  la  France,  et  qui  lui  donna 
Un  asile.  Langey  resta  caché  dans  la  maison  de  cet  ami 
pendant  plusieurs  jours,  qu'il  sut  bien  employer.  Se- 
condé par  son  ami,  il  eut  des  conférences  avec  quel*- 
ques  un6  de  ces  gens  sages  que  le  torrent  de  l'erreur 
entraine  difficilement,  et  qui  dut  toujours  une  oreille 
ouverte  à  la  vérité.  Ils  desiroient  d'être  instruits,  ils  le 
iiirent  ;  ils  employèrent  à  détromper  les  peuples  l'auto- 
rité que  donne  la  sagesse.  Langey,  par  leur  moyen ,  riV 
pandit  dans  toute  l'Allemagne  la  harangue  de  l'empc*  f 

(1)  A  Ajidfrii:irli,«a  W«ftphftHf ,  à  te  «p'on  pr^tcad.- 
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reur ,  %^lh.  wiOBins  qu  on  la  coanoifS^pît  ^n  Fi^moe  :  il 
1  avQti  bit  traduire  en  ^en^ud  [d],  U  montrai  aussi  àe9 
lettres  de  Lieiderkerk^ ,  ambassadeur  de  l'emperej^r  »  écai- 
te$  et  datées  de  France,  qui  prouvoient  du  moins  €piîi 
y  étoit  euQore  ;  qu  il  n  y  «voit  par  conséquent  point  é% 
rupture,  et  que  le  défi  étoit  une  fajble;  il  montra  d  aur 
très  lettres  que  des  marchands  allemands  lui  avm^iit 
écrites  de  Lyon  pour  le  remercier  de  les  avoir  recom- 
mandés au  roi  »  dont  ils  recevoîent  tome  sorle  de  bçns 
traitements.  L*arrét  de  proscription  contre  toute  la  b9* 
tion  allemande  n  étôit  donc  encore  qu'une  chimère.  £9 
même  temps  on  vit  arriver  de  la  foire  de  Lyon  des  né- 
gocianisde  tous  les  cercles  deTEmpire.  liangey,  qui 
savoit .combien  ils  avoient  à  se  louer  du  foi,  ne  néglige» 
pas  cette  circonstance ,  il  écrivit  à  tous  ses  auEMS  jpour 
demander  que  ces  n^QQÎ^nts  fussent  interrogés ,  et  quf 
leurs  témoignages  fuss^cit  rendus  publics.  Us  démenti 
rent  tous  et  le  défi  et  l'arrêt  de  bannissement;  ils  attes- 
jtèrent  la  résidence  actuelle  de  lieider]i:erke  en  France; 
ils  diroat  qu  a  la  vérité  tout  annpnçpit  nne  rupture  f»ree 
jcbaine,  mais  qu  elle  n  avoit  poiiU  encwe  éclaté ,  que  1^ 
i^i  les  avoit  reçus  avec  une  bonté  distinguée;  q^il  leiv 
^voit  même  pnoa^î^  de  protéger  leur  conuperce  &i  ca^ 
de  guerre 9  et  de  les  traiter  comme  ses  sujets;  qu  il  étoiit 
entré  avec  eu^  dans  les  détails  les  plus  obligeants  ;  qu^ 
prévoyant  par  une  attention  délicate  le  peu  de  suret^ 
qu'il  y  aurpit  pour  eux  de  voyager  avec  des  somnaes  mi 
peu  considérables,  si  la  gi^erre  venoit  à  s*allumer,  il 
avoit  offert  de  \e\^  fournir  l'argent  dont  ils  pourroient 

[ft]  Méic.  de  Laageji  Ut.  Ç.      Bclca^«  f  Ut.  21  ^  n.  40. 
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avou*  besoin  pour  leur  craameroe ,  ajoutant  qu'ils  ne  le 
lui  rendroient  qu'après  la  guerre ,  ou  qu'ils  le  remets 
troient  en  Allemagne  aux  personnes  qui  leur  seroiep;il; 
indiquées.  Ea  effet ,  le  roi  ne  s  etoit  pas  abandonné  liû^ 
même  dans  œtte  conjpncfiure.  Instruit  des  calomnie^ 
de  lempereur ,  il  avoit  saisi  le  moyen  le  plus  noble  de 
les  détruire.  Sa  généreuse  politique  à  Tegard  des  négo- 
f^lfUlts  all^yn^nds  le  servit  bien  y  et  Langey  sut  en  ti^er 
un  bon  p^urti. 

Pendant  que  la  vérité  perçoit  avec  effort,  ses  progrès 
enhardirent  Langey  -à  pousser*  jusqu'à  Munick  pouç 
redemander  au  duc  de  Bavière  les  cent  mille  écus  que 
le  rpi  avoit  coç^ignés  entre  ses  mains  (i)  pour  la  défense 
de  TAUeipagne ,  lorsqu'à  loccasion  de  Télection  du  roi 
des  Romains ,  elle  avoit  paru  menacée  des  armes  de  Tem? 
pereur .  Le  motif  de  ce  dépôt  n  ayant  plus  lieu ,  le  terme 
oii  il  devoit  être  rendu  étant  arrivé ,  le  roi  ayant  besoin 
de  son  asg^it ,  il  étoit  naturel  qu'il  le  redemandât;  mai# 
1^  duc  de  Qavièrç  a  excusa  de  le  rendre,  sur  la  çraipte 
wi  véritable  ou  fi^te  que  lempereur  ne  le soupçonni^ 
d'avoir  donné  de  l'argent  à.  son  ennemi  pour  lui  faire 
la  gis^erre.  D'aill^ur^ ,  déguisant  peut-être  sous  les  appii7 
rences  du  zélé  l'empressement  d'échapper  ai^x  spUici? 
tations  :  «  Vous  n'êtes  point  en  sûreté  ici ,  dit-il  à  Lan* 
«  gey,  si  l'empereur  ou  le  roi  d^  Roqiains  viennent  ^ 
•  savoir  que  vous  y  êtes  je  ne  tarderai  pas  à  recevoir 
«  l'ordre  de  vous  livrer  entre  leurs  mains ,  et  je  ne  pour-» 
tt  rai  me  dispenser  d'obéir.  »  L^j^^y  fut  contraint  d^ 
retourner  d^?  ^90.  asile. 

(1)  Voir  le  cl^»P.  4  ^^  ^Âv»  3» 
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Ne  pouvant  se  présenter  aux  électeurs,  il  leur  avoit 
écrit  ;  et ,  de  Fa veu  du  roi ,  il  les  avoit  établis  jug[es  de  ses 
différents  avec  l'empereur ,  et  des  droits  des  princes 
ses  fils  au  Milanez  [a]  :  il  ne  demandoit  que  la  convo- 
cation d'une  diète  où  il  pût  faire  entendre  ses  raisons; 
il  avoit  envoyé  ses  lettres  de  créance  à  lelecteur  pala- 
tin, comme  au  doyen  du  collège  électoral;  rélecteur 
palatin  répondit  que  le  roi  des  Romains  avoit  été  nommé 
vicaire  de  Tempire  ;  que  c'étoit  â  lui  qu'il  falloit  s'adres* 
$er,  et  que  les  lettres  de  créance  alloient  lui  être  ren- 
voyées. 

Lorsque  Langey  se  vit  ainsi  renvoyé  aux  ennemis  de 
la  France,  il  n'espéra  plus  ni  diète  ni  justice;  mais  il  ne 
négligea  point  la  justification  de  son  maître;  il  adressa 
ses  lettres  de  créance  directement  aux  lecteurs  et  aux 
princes  de  l'Empire,  il  leur  répiéta  que  le  roi  en  appe- 
loit  à  leur  équité  de  toutes  les  injustices  de  l'empereur; 
qu'il  ne  vouloit  prendre  qu'eux  pour  juges  de  ses  droits  ; 
il  détruisit  toutes  les  calomnies  dont  on  avoit  noirci  le 
toi  ;  il  exposa  ses  raisons,  il  écrivit  tout  ce  qu'il  auroit 
dit  en  pleine  diète.  Ses  lettres  furent  éloquentes  et  har- 
dies. Il  s'y  plaignit  amèi'ement  de  ces  embûches  dres- 
sées, de  ces  émissaires  dispersés  sur  toutes  les  routes, 
pour  enlever  ou  assassiner  les  ministres  du  roi.  «  Pro- 
«  cédé  ,  è'écrie-t-il,  moins  injurieux  encore  pour  ce 
«  prince  qu'humiliant  pour  le  corps  germanique.  Qu'est 
>«  donc  devenue  l'ancienne  splendeur,  l'ancienne  dignité 
«  du  Saint-Empire?Qu  est  devenue  cette  liberté  si  chère, 
«  cette  indépendance  dont  vous  étiez  si  jaloux?  Esclaves 

'    [ti]  Mcm.  de  Laogoy,  Im  6*      Belcar. ,  liv.  âi ,  n.  S^L 
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^  de  lempereur 9.  vous  ne  recevez  plus  d'atubassadeurs 
«  sans  sa  permission.  Vous  soufFrez  que  Tentrée  de  vos 
«  États  soit  fermée  aux  ministres  d'un  grand  roi ,  votre 
«  allié ,  dont  les  services  viennent  de  vous  préserver 
a  peut-être  d'un  plus  grand  esclavage ,  j'en  atteste  la 
«  ligue  de  Smalcalde,  et  la  révolution  du  Virtemberg! 
«Vous  soufFrez  qu'un  prince,  votre  chef,  mais  non 
m  votre  màttre,  viole  chez  vous  le  droit  des  gens  par  des 
«  attentats  criminels ,  comme  il  les  a  fait  violer  à  Milan  ; 
«  que  la  liberté ,  que  la  vie  des  ambassadeurs  soient 
«  id)andonnées  à  Tinsolence,  à  la  fureur  de  ses  satel- 
«  lites.  Ce  caractère  sacré,  toujours  respecté,  même  au 
«  milieu  de  la  guerre ,  devient  une  source  de  péril ,  un 
M  titre  de  proscription  dans  la  paix,  chez  une  nation 
«  amie,  alliée,  généreuse  d'ailleurs,  mais  foible,  et  qui 
«  n'ose  empêcher  son  tyran  d'exécuter  chez  elle  des 
A  crimes  qu'elle  déteste.  Gonnoissez  vos  droits  et  votre 
«  dignité,  osez  le  juger,  osez  prononcer  entre  le  roi  el 
«  lui.  Ce  roi  qu'on  vous  a  peint  comme  votre  eunemi  et 
M  votre  persécuteur ,  vous  savez  à  présent  s'il  mérite 
M  ces  titres.  La  reconnoissance  de  vos  négociants  pu« 
«  blie  par-tout  ses  bienfaits.  Protecteur  de  vos  libertés, 
a  bienfaiteur  de  vos  princes  et  de  vos  moindres  conci* 
.«  toyens,  il  se  rend  aujourd'hui  votre  justiciable,  et 
«  croit  l'être  naturellement,  puisqu'il  s  agit  d'un  Fief  de 
M  l'Empire  ;  si  vous  rejetez  ses  prétentions ,  il  y  renonce  : 
m  mais  je  vous  en  ai  montré  les  fondements ,  l'équité 
M  vous  est  chère,  prononcez,  [a]» 

Les  efforts  de  Langey  ne  Furent  pas  sans  effet;  de 

[a]  Blém.  de  Langey,  lit.  6.      Belcar«,  Uv«  ai ,  n.  39. 


494  nittétvt  [kBÎ6] 

treize  mille  Lansquentfté  que  la  haine  pour  les  Français, 
piiis  encore  que  U  dmir  du  pillage,  avoit  engagée  i 
prendre  parti  pour  f  empereur  ^  et  qui  ne  deammétÊÊeat 
point  d'autre  solde  que  le  butin  qu'il»  se  piMoettoient 
de  faire  en  France,  il  y  en  eut  à  pemrdeox ou  trois 
lùille  qui  restèrent  sous  le  drapeas,  les  autres  ciier^ 
thèrent  des  prétextes  pour  édlâ^per  à  leurs  engage- 
ments ;  ils  demandèrent  dé  Targent ,  quHls  savoient  bien 
qu'on  ne  pouvoît  pas  leu^  donner;  ils  refusèrent  de  faire 
afâcmie  invasion  e»  France ,  où  ils  savoient  qu  on  les 
vouloit  menei^;  ils  finirent  par  se  débander.  Langey  cri»* 
tint  même  de  quelques  uns  des  princes  protestants  qui 
l'àvoient  admis  à  leurs  assemblées  particulières  de  la 
ligue  de  Smalcalde,  la  permission  de  fiedre  des  levées 
dans  leurs  États.  Cette  espèce  de  révolution  fut  le  fruit 
de  l'activité  intelligente  de  Langey  et  de  la  politique  da 
toi,  à  laquelle  on  ne  put  reprocher  alors  quun  aeid 
point  que  Langey  dissimule  dans  ses  mémoires  [a];  c'est 
rexécution  que  le  réi  avëit  fait  firire  à  Parts  [6]  de  quel* 
ques  luthériens  dont  lé  fenatisme  insolent,  Aiais  fréiié^ 
tique  (i),  pouvoit  avoir  mérité  la  prison  [c].  Le  P.  Da- 
niel ,  qui  parolt  se  complaire  dans  la  description  des 
tourments  de  ces  malheureux  qu'on  brOSbit  à  petit  feu, 
dit  que  le  roi  vouloir  par  cette  pieuse  rigueur  attirer  la 
bénédiction  du  ciel  sur  ses  armes  ;  mais  pouvoit-il  pai^ 
là  attirer  la  bénédiction  èù  ciel  sur  les  amies  des  pro> 
testants  ses  alliés  [d]?  On  n'éxtfBkide  ici  ce  hit  que  re- 

[a]  Mém.  de  Langey,  IW.  5  et  6».       [i]  En  |535. 
(i)  Ils  a  voient  afHchë  dans  Paru  et  sur  Jes  muraiUes  mêmes  du 
Louvre  des  placards  contre  le  Sain^Sacren^nt. 

[c]  Belcar.  y  lif.  aa,  n.  5g.        [J]  Belc*r.,  Ht.  î»l,  i|.  f. 
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lativement  à  far  poiitique;  on  aura  Keu  de  rexaminer 
80U9  un  autre  point  de  vue  dans  Thistoire  ecclésiastique 
de  ce  régne.  U  paroit  que  dans  un  temps  où  le  roi  re- 
chercfaoit  lappui  des  princes  protestants  d'Allemagne 
centre  l'empereur ,  cette  rigueur  à  Tégard  desprotes« 
tant»  de  France  étoit  au  moins  imprudente. 

CHAPITRE  VI. 

Phn  et  pr^aratîi»  de  Françoi»  i  pour  la  dëfonte  de  ses  Éiatsw 

jhLi^Rès  tant  d^éclat  et  d^intrigues ,  la  rupture  étoit  in« 
faillible.  L'empereur  avoit  même  entièrement  levé  te 
ftiasque;  Antoine  dé  Lève,  par  son  ordre,  avoit  passé 
la  Sessia  dès  le  8  mai ,  malgré  la  parole  donnée  au  car* 
dinàl  de  Lorraine  ;  il  étoit  venu  camper  entre  Turin , 
^erceil  et  Saint-Germain  [a]  :  c'étoit  se  rendre  agresseur, 
et  il  semble  que  le  roi  eût  pu  laisser  l'amiral  et  son  ar 
fllée  dans  le  Piémont,  mais  il  àvoit  forn^é  mi  autre  plan. 
Il  vouloit  que  l'empereur  s'avaiiçàt  encore  davantage , 
afin  qu'il  ne  pût  absolument  rester  aucune  équivoque 
éùr  f  agresseur.  Le  passage  de  la  Sessia ,  la  présence 
d'Antoine  dé  Lève  dans  le  Piémont ,  étoit  une  prépara* 
tion  aux  hostilités  plutôt  que  des  hostilités.  Le  roi  s'at< 
fachoit  principalement  à  deux  objets ,  il  vouloit  conser« 
ver  ses  conquêtes  du  Piémont ,  et  bien  défendi^e  la  France 
tà  elle  étoit  attaquée. 

[a]  Uém.  de  Lan^ey,  Uv«  5  et  6. 
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Mais  de  ces  deux  objets ,  c  etoit  le  second  qui  attiioit 
le  plus  sou  attention  [a].   Il  comptoit  sur  la  vanité  de 
l'empereur  pour  préférer  une  descente  en  France  à  une 
guerre  dans  le  Piémont.  C'étoit  ce  que  le  roi  désirait, 
cétoit  sur  ses  foyers  qu'il  attendoit  lempereur.  Il  le* 
voit,  pour  le  bien  recevoir,  une  armée  formidable,  à 
laquelle  il  devoit  joindre  les  restes  de  son  armée  xlu 
Piémont,  que  Tamiral  lui  ramenoit.  Il  trouvoit  dans  la 
descente  des  ennemis  en  France  deux  grands  avantages 
pour  lui  ;  Tun  que  lagression  seroit  plus  éclatante.  Tau* 
tre  que  la  honte  de  Charles-Quint  seroit  plus  complète. 
Si  la  guerre  se  faisoit  dans  le  Piémont,  l'empereur  la 
feroit  commodément,  il  tireroit  du  Milanez  ses  vivres 
et  ses  munitions;  en  cas  de  disgrâce,  la  retraite  seroit 
libre  et  facile,  il  n*y  avpit  point  là  pour  Tempereur  de 
grande  confusion  à  essuyer.  Si ,  au  contraire ,  il  portoit 
la  guerre  en  France ,  le  roi  Tattendoit  au  passage  des 
Alpes ,  où  il  espéroit  lui  faire  perdre  une  bonne  partie 
de  son  armée  ;  il  devoit  ensuite  se  retirer  vers  le  cœur 
du  royaume,  en  faisant  le  dégât,  en  brûlant  les  vivres 
et  les  fourrages ,  en  enfermant  Tarmée  impériale  dans 
un  vaste  désert,  qu'il  laisserait  entre  lui  et  les  Alpes, 
après  avoir  bien  approvisionné  et  fourni  de  garnisons 
nombreuses  toutes  les  places  en  état  d'être  défendues; 
c'étoit  par  la  famine  et  par  les  fatigues  qu'il  vouloit  rai- 
ner Farmée  de  l'empereur,  il  ne  devoit  livrer  bataille 
que  s'il  y  ctoit  forcé;  la  maturité  de  lage,  Texpérience, 
le  souvenir  de  Pavie,  l'avoient  fait  revenir  de  la  fureur 
des  batailles  ;  il  commençoit  à  préférer  une  guerre  lente 

\a]  Mem.  de  Langey ,  liv.  6. 
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et  systématique.  Or,  dans  cette  vue  d'attirer  Tempereur 
en  France,  et  de  lui  faire  négliger  la  guerre  du  Piémont , 
il  étoit  essentiel  de  rappeler  Tannée  de  l'amiral  ;  car  si 
le  roi  avoit  une  armée  dans  le  Piémont,  il  étoit  impos- 
sible que  la  guerre  ne  s'y  At  pas.  L'empereur  seroit-il 
assez  imprudent  pour  laisser  derrière  lui  une  armée 
qui  pourroit  lui  fermer  le  retour? 

Mais  d'un  autre  côté  il  Seilloit  conserver  au  moins  les 
principales  conquêtes  du  Piémont;  c'est  pourquoi  le 
roi  avoit  ordonné  à  l'amiral  de  fortifier  promptement , 
avan^  son  départ,  les  plus  considérables  places,  et  d'y 
laisser  des  garnisons  suffisantes  pour  les  défendre  [a]\ 
il  étoit  possible  que  l'empereur ,  dans  l'empressement 
d'attaquer  la  France,  ne  voulût  point  s'arrêter  devant 
ces  places,  qu'il  espérât  qu'elles  tomberoient  d'elles- 
mêmes,  lorsque,  maître  du  Milanez  d'un  côté,  ayant 
conquis  la  Provence  de  l'autre,  il  les  tiendroit  enfer- 
Hiées  entre  deux  États ,  dont  il  pourroit  réunir  contre 
elles  toutes  les  forces. 

Par-là  le  double  objet  du  roi  seroit  rempli  :  pourvu 
<]ue  l'empereur  s'engageât  dans  les  Alpes,  le  roi  se 
croyoit  sûr  de  garder  ses  conquêtes  du  Piémont ,  et 
d'bumilier  son  ennemi  en  Provence. 

Si  pourtant  l'empereur,  mieux  conseillé,  comment 
çoit  par  faire  le  siège  des  places  du  Piémont ,  le  roi  se 
proposoit  de  passer  les  Alpes  lui-même  pour  aller  dé* 
fendre  ses  conquêtes. 

Son  amour  pour  la  gloire ,  son  application  aux  afihi- 
res ,  reprenoient  alors  une  nouvelle  force.  «  Alexandre^ 


[a]  Wém,  de  L^ofey,  IW.  6. 
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«  dît  le  maréchal  de  Tavanes ,  voit  les  femmes  cfirand 
Il  il  n  a  point  d'afiEedres  ;  François  voit  les  affidres  quand 
a  il  n  a  plus  de  femmes  [a],  • 

Phrase  de  pur  bd  esprit,  où  il  n'y  a  pas  un  mot 
d'exact*  Alexandre  ne  fut  jamais  sans  afiaires;  quand 
il  fiit  amoureux  y  ce  fut  an  milieu  des  afiEeûres  mêmes  et 
par  délassement .  François  le  fut  toute  sa  vie ,  les  Gemmes 
le  gouTcmèrent  encore  plus  dans  ses  dernières  années 
que  dans  les  premières,  comme  on  le  verra  dans  la 
guerre  de  154^9  niais  toujours  sans  lui  faire  trop  négli* 
ger  ses.  afïures.  S'il  y  eut  un  temps  où  il  fut  prière  à 
l'amour,  ce  fut  sur-tout  depuis  son  avènement  à  la  ooq> 
ronne  jusqu^en  iSaS.  Qr,  jamais,  à  quelques  édipset 
près,  il  ne  se  livra  aux  alÏEdres  avec  tant  d'ardeur  que 
dans  ces  premières  années  de  son  régne.  Il  est  vrai  qnll 
eut  un  intervalle  de  langueur  depuis  le  traité  de  Madrid 
jusqu'au  traité  de  Cambray  ;  mais  cette  langueur  venoit 
moins  de  ses  amours  que  de  la  longue  impression  de  ses 
malheurs ,  qui  le  portoit  au  repos. 

Ses  soins  s'étendirent  à  tout  dans  cetteguerrede  iS36. 
ÏA  France  pouvoit  principalement  être  attaquée  du  c6tt 
des  Pays-Bas  en  Picardie,  du  côté  de  VAUemagne  ea 
Champagne ,  du  côté  de  l'Italie  en  Dauphiné  et  en  Pto«> 
venœ ,  du  côté  de  l'Espagne  en  Guyenne  ;  il  pourvut  à 
cous  ces  objets ,  il  fit  réparer  les  fortifications  des  places 
frontières  dans  toutes  ces  provinces ,  il  y  fit  distribuer 
toutes  les  troupes ,  et  qui  plus  est  tout  l'argent  néces- 
saire. Il  embrassoit  les  moindres  détails  :  il  écrivott  à 
^i-ançois  de  Montmorency  (x),  lieutenant  du  duc  de 

fa]  MëiD.  de  TaTanet. 

(i)  François  «le  Montmorency  de  lia  nockcpoi. 
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Vendôme  au  gouvernement  de  Picardie  :  «  Ravitailles 
«  Thérouanne ,  visitez  Montreuil ,  rendez-moi  compte 
«  de  Tétat  de  cette  place.  » 

Le  duc  de  Guise  veilloit  sur  la  Champagne. 

Le  roi  envoya  en  Dauphiné  d'Humières,  dont  la 
bonne  conduite ,  Tintelligence ,  l'activité ,  justifièrent 
son  choix.  Ce  brave  et  vigilant  officier  ferma  soigneu- 
sement tous  les  passages  des  Alpes  du  côté  du  Dau«* 
phiné ,  il  mit  en  état  de  défense  toutes  les  places ,  même 
les  plus  enfoncées  dans  ces  montagnes. 

Quant  à  la  Provence ,  le  roi  n'oublia  point  que  Mar- 
seille, par  sa  situation  et  par  sa  richesse ,  avoit  attiré 
en  1624  les  armes  des  Impériaux ,  conduits  par  le  con- 
nétable de  Bourbon  ;  il  y  envoya  Barbésieux ,  cet  amiral 
du  Levant,  qui  avoit  succédé  à  André  Doria,  et  qui, 
dans  le  poste  où  on  Fenvoyoit,  pouvoit  avoir  affaire  à 
ce  dangereux  rival. 

La  garde  du  reste  de  la  Provence  regardoit  Farmée 
que  le  roi  formoit  alors. 

Le  choix  qu'il  fit  du  défenseur  de  la  Guyenne  étoit 
excellent  par  les  circonstances ,  c'étoit  le  roi  de  Navarre  : 
son  voisinage  alarma  beaucoup  TIDspagne. 


3a. 
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CHAPITRE  VII. 

Affaires  du  Piëmont.  Défection  du  marquis  de  Saluées. 

(Jependant  du  côté  du  Piémont  les  af&ires  prenoieDt 
une  face  que  toute  la  prévoyance  du  roi  n'avoit  pu 
prévenir  [a].  L'amiral ,  en  revenant  à  la  cour  y  avoit  laissé, 
par  ordre  du  roi ,  le  commandement  des  troupes  qui 
étoient  restées  dans  le  Piémont  au  marquis  de  Salu 
ces  (i).  L'événement  prouva  qu'on  ne  pouvoit  faire  un 
plus  mauvais  choix  ;  on  ne  voyoit  en  lui  qu'un  général 
médiocre ,  on  ne  s'attendoit  pas  à  y  trouver  un  traître; 
on  s'y  attendoit  d'autant  moins ,  que  le  roi  l'avoit  com- 
blé de  bienfaits.  Saluces  avoit  été  élevé  avec  lui .  Je  roi 
l'avoit  toujours  aimé,  il  avoit  pris  soin  de  sa  subsistan- 
ce,  lorsque  Saluces  n'étoit  qu'un  cadet  de  sa  maison, 
sans  fortune ,  sans  ressource  du  côté  de  ses  proches , 
qui  étoient  tous  ses  ennemis  ;  il  lui  avoit  donné  le  mar- 
quisat de  Saluces ,  confisqué  sur  son  frère  aine  (:») ,  pour 
rébellion  et  félonie  ;  il  venoit  d'ajouter  à  cet  État  de 

[a]  Mém  de  Langey,  liv.  6.    - 

(i)  Le  marquis  de  Saluces,  Micbel-Antoine,  mort  en  r5a8,  daM 
le  royaume  de  Naples ,  avoit  trois  frères  qui  ioi  succédèrent  ;  U" 
Yoir  ,  Jean-Louis,  qui  étoit  prisonnier  en  France  dans  le  temps  doDt 
il  s*agit  k  présent,  c'est-à-dire  en  i536;  François,  qui  alors  était 
marquis  de  Salaces,  et  dont  il  s'agit  dans  ce  chapitre;  enfin,  Ga- 
briel, évêque  d*Aire,  dont  on  parlera  dans  la  suite. 

(3)  Jean-Loois,  le  second  des  quatre  frères. 
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{jrands  domaines  dans  le  Piémont,  il  Tavoit  décoré  du 
collier  de  son  ordre ,  il  Thonoroit  alors  du  commande- 
ment de  ses  troupes.  Des  chaînes  si  puissantes  ne  purent 
retenir  Tinconstant  Saluces  ;  mais  le  principe  de  sa  tra- 
hison devoit  lui  attirer  plus  de  pitié  que  de  haine.  Il  est 
toujours  utile  de  retracer  aux  hommes  des  exemples 
frappants  du  pouvoir  de  la  superstition.  Le  marquis  de 
Saluces  en  est  un.  L'Italie  étoit  pleine  alors  d'astrologues 
et  de  prophètes  que  vraisemblablement  la  politique  de 
Fempereur  faisoit  parler  à  son  gré  [a].  On  lui  prédisoit 
la  conquête  de  la  France ,  au  roi  la  mort ,  ou  une  nou- 
velle captivité  en  i536.  On  avoit  prédit  à  Antoine  de 
Lève  qu'il  mourroit  en  France ,  et  qu'il  seroit  enterré  à 
Saint-Denis ,  ce  qu'il  entendoit  du  tombeau  des  rois  en 
France  [b].  Il  mourut,  dit-on,  dans  un  lieu  nommé 
Saint-Denis ,  en  Provence ,  et  son  corps  fut  transporté 
dans  l'église  de  Saint-Denis  de  Milan;  car  tout  ce  qui 
est  oracle  et  prédiction  doit  s'accomplir  par  équivoque. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  marquis  de  Saluces  ne  voulut  point 
douter  de  l'accomplissement  de  ces  prédictions ,  il 
voyoit  déjà  la  France  devenue  province  d'Espagne  ,  il 
plaignoit  tous  les  amis  qu'il  avoit  en  France ,  et  dont  le 
sort  alloit  si  cruellement  changer  ;  il  plaignoit  tant  de 
braves  gens  qu'il  avoit  commandés,  et  qui  alloient  s'im- 
moler infructueusement  pour  la  défense  d'un  pays  que 
le  ciel  réprouvoit.  Martin  du  Bellay-Langey  étoit  un  de 
ses  plus  intimes  amis;  lorsque  le  marquis  de  Saluces 
eut  pris  ouvertement  le  parti  de  la  trahison ,  il  lui  en 
avoua  les  motifs  :  «  Si  tous  ces  braves  insensés  veulent 

[n]  Mena,  de  Langey,  liv.  5.    [*]  Bclcar.,  lîv.  ai ,  n.  5;. 
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«  périr,  dit-il ,  faut-il  que  je  périsse  avec  eux?  Irai-je  du 
a  moins  jouer  en  France  le  triste  personnage  da  prince 
«  de  Melphe,  dépouillé  de  sa  souveraineté  pour  n'avoir 
«  pas  su  embrasser  le  parti  du  plus  fort?  Mon  marqui* 
ti  sat  de  Saluées  seroit  la  première  proie  du  vainqueur.  » 

Il  tâchoit  ensuite  de  se  déguiser  à  lui-même  le  crime 
de  sa  défection ,  en  alléguant  que  le  marquisat  de  Saluces 
étoit  originairement  un  fief  de  TEmpire ,  qu'il  Vétoit 
donc  encore,  puisque  FEmpire  ne  connoissoit  point  de 
prescription  passive;  que  ses  ancêtres  Favoient  mal-à- 
propos  possédé  comme  mouvant  du  Dauphiné;  qu'il  ne 
faisoit  que  remettre  les  choses  dans  Tordre  en  se  recon* 
noissant  pour  vassal  de  l'empereur ,  et  en  lui  consacrant 
ses  services  ;  il  finit  par  offrir  à  du  Bellay  ses  bons  of- 
fices auprès  de  l'empereur,  lorsque  la  France  s»t>it 
conquise. 

L'empereur ,  toujours  si  habile  et  si  heureux  à  en- 
lever aux  Français  leurs  plus  grands  capitaines ,  se 
connoissoit  trop  en  hommes  pour  estimer  Saiuoes  au* 
delà  de  sa  valeur,  il  ne  prétendoit  point  le  mettre  à  la 
tète  de  ses  armées,  mais  il  avoit  besoin  de  lui  à  la  tête 
des  troupes  françaises.  Saluces  devenoit  à  ses  yeux  un 
homme  considérable  par  un  commandement  qui  met- 
toit,  pour  ainsi  dire,  en  sa  main  les  clefs  de  la  France. 
Il  traitoit  avec  lui  par  le  ministère  d'Antoine  de  Lève, 
dont  le  marquis  devoit  épouser  la  fille  ;  il  lui  promet- 
toit  de  joindre  à  son  marquisat  de  Saluces  le  Mont- 
ferrât,  sur  lequel  le  marquis  avoit  des  prétentions; 
mais  il  n'avoit  garde  de  permettre  qu'il  levât  sitôt  le 
masque  :  il  vouloit  se  servir  de  lui  pour  ruiner  les 
affaires  de  France  en  Piémont,  et  pour  s'ouvrir  une 
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entrée  facile  en  France.  Ce  n'étoit- point  une  simple 
défection  qu  il  lui  demandoit,  c'étoit  une  véritoble  tin* 
hison.  Aussi  le  marquis  de  Saluées  »  avant  de  s'ouvrir  h 
du  Bellay 9  comme  on  vient  de  le  voir,  mit-il  long*- 
tempe  dans  sa  conduite  la  perfidie  la  plus  étudiée  ;  et  si 
Ion  eût  pu  ne  la  jamais  découvrir ,  il  ne  se  fut  jamais 
déclaré  [a]. 

Une  seule  démarche  qu'il  fit  d'abord  un  peu  impru*^ 
demment  eût  pu  le  rendre  suspect,  si  les  esprits  avoient 
été  tout'nés  à  la  défiance  [b].  On  voit  arriver  en  poste 
à  la  cour  le  marquis  de  Saluées  ,  non  pour  aucune 
affaire  relative  au  commandement  dont  il  étoit  chargé, 
mais  pour  demander  la  restitution  de  presque  toutes 
les  places  importantes  du  Piémont,  quil  prétendoit 
avoir  été  détachées  du  marquisat  de  Saluées  par  les 
ducs  de  Savoie.  Si  on  leût  voulu  croire,  son  petit  État 
ae  seroit  étendu  vers  le  levant  jusqu'au  Tanaro  ;  et  si 
Jon  y  eût  joint  le  Montferrat,  auquel  il  prétendoit,  il 
n'eût  eu  pour  bornes  de  ce  cdté-là  que  le  Milanec,  et 
le  marquis  seroit  devenu  l'une  des  grandes  puissances 
de  ritaUe.  On  lui  fit  entendre  doucement  qu'il  avoit 
déjà  reçu  assez  de  feveurs ,  qu'il  devoit  travailler  à  les 
mériter,  et  sur-tout  ne  jamais  {Hétendre  à  celles  qu'il 
étoit  venu  demander.  Il  partit  presque  mécontent  ; 
mais  comme  cette  démarche  ne  parut  avoir  de  sa  part 
aucune  suite  ,  on  l'oublia  et  on  crut  qu'il  l'avoit  ou- 
bliée; on  connut  dans  la  suite  qu'il  avoit  cherché  ce 
refus  comme  le  prétexte  ou  l'excuse  des  projets  qu'il 
méditoit  ;  car  il  est  de  ces  âmes  également  malhon- 

[h]  Méftt.  de  Len^ey ,  lit.  6.    [^|  fiekar. ,  Ht.  9i  ,  n.  37. 
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nétes  et  auperstitieudes ,  qui  comptent  frauduleuse- 
ment avec  elles-mêmes ,  et  qui  trompent  leur  con- 
science pour  Tapaiser.  Quand  on  se  représente  le 
marquis  de  Saluées  s^efïbrçant  de  croire  que  tons  ces 
États  lui  appartenoient,  excitant  son  cœur  au  mécon- 
tentement, s'alléguant  à  lui-même  les  décrets  du  ciel, 
toujours  ignorés,  ou  de  vieilles  maximes  féodales,  in- 
terprétées par  Tintérét;  puisant  dans  ces  sources  équi- 
voques Tinfame  devoir  de  l'ingratitude  et  de  la  per- 
fidie, on  sent  combien  il  est  nécessaire  d'écouter  la  voix 
de  ce  sentiment  intérieur  qui  n  admet  rien  que  de 
juste  ,  et  d'imposer  silence  au  raisonnement  ,  à  ce 
séducteur  complaisant  et  facile  ,  toujours  prêt  à 
«flatter  les  penchants ,  à  excuser  les  torts ,  à  colorer  les 
crimes. 

Antoine  de  Lève  étoit  exactement  instruit  de  toutes 
les  délibérations  du  conseil  de  guerre,  etprenôit  tou- 
jours ses  mesures  en  conséquence.  Le  marquis  avoit  . 
soin  d'ailleurs  de  s'opposer  à  tous  les  projets  utiles, 
et  d'en  empêcher  l'exécution. 

Il  avoit  été  décidé  que ,  pour  assurer  au  roi  les  con- 
quêtes du  Piémont,  on  fortifieroit  Turin  ,  Fossan  et 
Goni ,  et  qu'on  s'attacheroit  à  défendre  ces  trois  pla- 
cés, D'Annebaut,  chargé  de  la  défense  de  Turin,  s  y 
enferma  avec  l'éUte  de  la  noblesse.  Les  fortifications 
n'en  étoient  pas  encore  entièrement  réparées,  et  l'en- 
nemi approchoit  ;  mais  on  travail)oit  sans  relâche  à 
les  rétablir,  et  cette  généreuse  noblesse  étoit  résolue 
à  s'ensevelir  sous  ses  ruines. 

A  l'égard  de  Fossan  et  de  Coni ,  le  marquis  de  Saluces 
remettant  en  délibération  ce  qui  étoit  réglé  depuis 
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long-temps  par  les  ordres  du  roi ,  tenoit  tous  les  jours 
des  coutils  de  guerre,  où  d'abord  il  eut  soin  d'em- 
pêcher qu  on  ne  décidât  rien  ;  puis ,  lorsqu'il  fallut 
décider,  il  prétendit  qu'on  devoit  se  borner  à  la  défense 
de  Turin,  et  abandonner  les  deux  autres  places.  Mais 
le  brave  Montpesat ,  qui  avoit  visité  Fossan ,  entre- 
prenoit  de  le  fortifier  et  de  le  défendre ,  pourvu  qu'on 
ne  perdit  point  de  temps  ;  Saluées  s'attacha  donc  à 
en  perdre.  Heureusement  pour  lui  La  Roche  du  Maine, 
si  connu  par  ses  saillies  audacieuses,  un  de  ces  hom- 
mes à  qui  un  courage  éprouvé,  un  tour  d'esprit  libre, 
hardi  et  facile ,  ont  acquis  le  droit  de  tout  dire ,  opina 
pour  Côni,  si  l'on  ne  vouloit  garder  qu'une  des  deux 
places.  Montpesat ,  sans  disputer ,  offrit  de  se  jeter 
dans  celle  des  deux  qu'on  voudrait  choisir ,  et  ne  de- 
manda que  de  la  célérité.  Ce  fut  justement  ce  qu'on  lui 
refusa.  Le  marquis,  sous  prétexte  qu'on  ne  s'accordoit 
point,  remit  la  délibération  à  un  autre  jour,  et  cepen- 
dant il  écrivit  au  roi  pour  lui  proposer  de  se  borner 
à  la  défense  de  Turin,  et  pour  se  plaindre  du  peu  de 
soumission  des  principaux  officiers.  On  sent  que  cette 
plainte  tendoit  à  décréditer  d'avance  celles  qu'ils  pour- 
roient  faire  avec  raison  contre  lui. 

Pour  toujours  gagner  plu»  de  temps  ,  le  marquis 
proposa  de  visiter  Fossan  de  nouveau ,  dans  le  dessein 
de  décider  qu'il  ne  pouvoit  être  défendu  ;  de  là  on  au- 
roit  été  visiter  Coni,  qui  ne  se  seroit  pas  trouvé  non 
plus  en  état  de  défense  :  mais  sur  la  nouvelle  visite  de 
Fossan,  on  jugea  qu'il  pouvoit  être  fortifié;  que  les 
soldats,  aidés  de  huit  ou  neuf  cents  pionniers,  pour- 
roient  en  peu  de  temps  élever  les  remparts  à  une  hau- 
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teur  convendble;  Montpesat  avoit  déjà  fait  commencer 
les  travaux.  Le  cri  fut  universel  pour  la  défense  de 
Fossan,  on  pressa  le  général  de  se  déterminer;  il  ren- 
voya Taffaire  au  lendemain,  et  la  nuit  tous  les  pion- 
niers disparurent.  Dès-lors  on  ne  put  se  défendre  des 
plus  violents  soupçons ,  on  examina  plus  particuliè- 
rement la  conduite  du  marquis ,  on  s'aperçut  que  le 
comte  de  Pocquepaille,  qui  étoit  attaché  à  son  service , 
et  qui  avoit  toute  sa  confiance,  alloit  et  venoit  sans 
cesse  du  camp  français  au^camp  ennemi;  mais  les  pré- 
tentions du  marquis  sur  le  Montferrat ,  prétentions 
qull  ne  dissimuloit  point ,  et  pour  lesquelles  il  étoit 
obligé  de  s'adresser  à  lempcreur ,  servoient  de  pré- 
texte à  ces  allées  et  venues  ;  cependant  les  murmures 
éclatoient,  Martin  du  Bellay,  auquel  il  n'avoit  pas  en* 
core  fait  ses  confidences,  osa  lui  dire  en  plein  conseil 
qu'un  courrier  du  roi,  qui  venoit  de  Milan,  avoit  vu,  en 
passant  par  Ast,  le  logement  de  Saluces  marqué  à  côté 
de  celui  de  l'empereur.  Saluces  ne  répondit  que  pai;ua 
sourire  dédaigneux  et  une  plaisanterie  effrontée,  que 
du  Bellay  son  ami  regarda  comme  des  preuves  de  son 
innocence. 

Depuis  qu'il  n'y  avoit  plus  de  pionniers ,  Saluces  ne 
parloit  que  de  la  possibilité,  de  la  nécessité  de  défendre 
Fossan,  et  même  Coni;  il  gémissoit  de  la  fuite  des 
pionniers,  il  alloit  en  faire  venir  de  ses  États  qui  ré- 
pareroient  avantageusement  la  perte  des  autres;  exer- 
cés aux  périls  comme  aux  travaux ,  ce  seroit ,  a» 
besoin,  d'excellents  soldats  aussi  bien  que  d'infati- 
gables pionniers.  Il  ne  manquoit  à  ces  admirables  tra- 
vailleurs  que  d'an'iver ,  on  les  promettoît  pour  le 
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lendemain ,  et  ils  ne  vinrent  point  du  tout.  Les  mur- 
mures redoubloient.  Le  roi,  dans  toutes  ses  lettres» 
insistoit  pour  qu'on  gardât  les  deux  places  ;  il  exhor- 
toit,  il  prioit,  il  commandoit  qu  on  arrêtât  les  Impé- 
riaux un  mois  y  trois  semaines,  quinze  jours  du  moins  ; 
il  espéroit ,  à  force  de  diligence ,  être  en  état  au  bout 
de  ce  temps,  de  faire  face  aux  Impériaux;  il  écrivoit 
à  Saluces ,  il  écrivoit  à  Montpesat  et  aux  autres  prin« 
cipaux  officiers  :  «  Vous  me  rendrez  i  leur  disoit-il ,  le 
«  plus  important  de  tous  les  services.  »  Ceux-ci  étoient 
disposés  à  obéir,  mais  Saluces  arrétoit  tout;  cependant 
les  vivres  se  consumoient  inutilement  à  Fossan  et  k 
Com,  on  ne fbrtifioit  ni  Tune  ni  lautre  place,  Tennemi 
approchoit  [a];  il  y  eut  un  moment  d'inquiétude  où 
Ion  songea  sérieusement  à  mettre  lartillerie  en  sûreté  ; 
le  marquis ,  feignant  beaucoup  de  zèle  pour  Tintérét 
public,  proposa  de  la  conduire  à  Revel,  place  située 
dans  ses  États ,  et  qu'il  disoit  être  inexpugnable.  Pour 
cette  fois  il  ne  fut  pas  possible  d'être  sa  dupe,  l'effron- 
terie de  cette  demande  fit  perdre  patience  ;  on  dis* 
simula  moins  que  jamais  au  marquis  les  soupçons  que 
toute  sa  conduite  inspiroit ,  les  officiers  prirent  leur 
résolution  malgré  lui.  «  Notre  zélé  pour  le  service  du 
«  roi,  s'écrièrent-ils  tous,  nous  tiendra  lieu  de  ce  qui 
«  nous  manque;  nous  serons  nos  pionniers  nous-mé- 
jimes,et,  dussions-nous  tous  périr,  nous  défendrons' 
m  ou  Coni  ou  Fossan.  Et  moi ,  dit  le  marquis ,  je  prc- 
m  tends  les  garder  tous  deux.  Monsieur  de  La  Roche  du 
«  Maine,  vous  dites  que  Fossan  est  la  plus  foible  de  cea 
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«  deux  places,  c  est  pour  cela  que  je  veux  la  défendre 
«  en  personne.  Oh  bien,  je  connois  donc  un  homme, 
K  répliqua  La  Roche  du  Maine,  qui  s'engage  bien  vo- 
«  lontiers  à  s'y  enfermer  avec  vous ,  et  qui  se  fera 
A  un  plaisir  de  vous  obéir ,  comme  son  devoir  Tor- 
«  donne.  ^ 

Le  lendemain  le  marquis  dit  à  La  Boche  du  Maine  : 
«  La  nuit  porte  conseil ,  et  les  paroles  du  matin  ne 
«  ressemblent  pas  toujours  à  celles  du  soir.  Pour  moi, 
«  dit  La  Roche  du  Maine,  mes  pensées  sont  toujours 
«  les  mêmes  au  soir  et  au  matin.  Oh  non ,  pas  les 
«  miennes,  du  moins  pour  cette  fois,  répUqua  le  mar- 
ft  quis  »  ;  et  il  déclara  qu'il  jugeoit  plus  à  propos  de 
confier  à  Montpesat  et  à  La  Roche  du  Maine  la  défense 
de  Fossan ,  et  de  se  retirer  à  Coni ,  d'où  il  alloit  en* 
voyer  à  Fossan  toutes  les  munitions  nécessaires.  Cette 
idée  paroissoit  utile;  jSaluces  partit  en  eflfet  pour  Coni  : 
mais  on  sut  qu'il  avoit  fait  instruire  Antoine  de  Lève 
de  toutes  les  délibérations  du  conseil;  on  sut  que  la 
veille,  lorsqu'il  avoit  pris  le  parti  de  défendre  Fossan, 
il  avoit  envoyé  un  courrier  au  général  espagnol,  pour 
l'avertir  de  cette  résolution  et  du  dessein  où  il  étoit 
de  lui  livrer  la  place  avec  la  garnison,  mais  qu'en- 
suite, craignant  que  les  autres  officiers  n'empêchas- 
sent rexécufion  de  ce  projet,  il  avoit  envoyé  un  second 
courrier  pour  avertir  de  Lève  des  raisons  de  son  chan- 
gement ,  des  mouvements  que  se  donnoient  les  offi- 
ciers français  pour  fortifier  Fossan  ,  de  la  nécessité 
de  les  prévenir  par  une  extrême  diligence,  de  la  fa- 
cilité de  s'emparer  de  cette  place ,  tandis  qu'elle  étoit 
sans  défense.  Saluées  assuroit  de  Lève  que  dès  quil 
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parottroit  devant-  une  porte  ,  la  garnison  s-enfuiroit 
par  l'autre  y  et  il  lui  envoyoit  un  état  des  vivres  qui 
étoient  dans  la  place. 

Les  défenseurs  de  Fossan ,  ayant  acquis  ces  odieuses 
lumières,  et  ne  voyant  point. arriver  de  Coni  les  mu- 
nitions promises,  veillèrent  de  plus  près  sur  les  dé- 
marches de  leur  perfide  général  [a],  Montpesat  alla 
bii-méme  à  Coni  voir  pourquoi  les  munitions  n  arri- 
iHÛent  pas  ;  mais  il  fut  très  surpris  et  très  content  de 
trouver  le  marquis  occupé  à  les  faire  partir.  On  char* 
geoit  les  voitures,  on  avoit  préparé  une  longue  cou-» 
levrine,  trois  canons,  des  boulets,  des  poudres,  douze 
cents  sacs  de  farine,  une  grande  quantité  de  tonneaux 
de  vin.  Montpesat  vit  une  partie  de  ces  munitions 
prendre  devant  lui  la  route  de  Fossan ,  le  marquis  l'as- 
sura que  tout  le  reste  seroit  à  Fossan  avant  la  nuit. 
Montpesat  ne  savoit  que  penser ,  il  commençoit  à 
regarder  comme  faux  les  avis  qu'on  avoit  reçus  de  Fin- 
fidélité  du  marquis;  il  retourne  plein  de  joie  et  d  es- 
pérance à  Fossan.  A  peine  est-il  arrivé  qu'il  reçoit  deux 
canons,  cinq  barils  de  poudre,  quelques  boulets;  mais 
tous  ces  boulets  étoient  ou  trop  gros  ou  trop  petits 
pour  les  deux  canons.  Cette  circonstance  parut  indif- 
férente ,  parcequ'on  attendoit  d'autres  voitures  où 
seroient  sans  doute  les  boulets  proportionnés  à  ce& 
deux  pièces  ,  et  les  pièces  auxquelles  dévoient  servir 
les  boulets  déjà  envoyés;  mais  rien  n'arriva.  Toutes 
les  autres  munitions  de  guerre  et  toutes  les  munitions 
de  bouche   avoient  pris,  aussitôt  après  le  départ  de 

[a]  Mëm.  de  Lasçey ,  Ut.  6. 
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Montpesat,  la  route  de  Revei,  le  marquis  s*y  rendit 
lui-même  la  nuit  suivante ,  il  passa  ensuite  à  Ast  auprès 
de  lempereur.  Le  reste  de  son  histoire  n'intéressa 
plus  les  affaires  françaises  que  dans  quelques  points 
où  Ton  le  verra  reparoitre.  Il  fut  un  traître  obscur 
comme  il  avoit  été  un  général  sans  gloire. 

De  Lève ,  profitant  des  avis  qui  lui  avoient  été  doB-- 
nés ,  étoit  parti  de  devant  Turin  ,  dont  il  fisisoit  le 
siège,  (qui  fut  continué  parle  général  Scalenghe,  gou* 
vemeur  d*Ast)  et  s'étoit  avancé  vers  Fossan,  où  il 
arriva  cinq  ou  six  jours  après  la  défection  de  Sau- 
ces [a].  Il  étoit  aisé  de  voir  qu'il  avoit  eu  de  bons  avis. 
Son  avant-^arde,  en  arrivant,  courut  s  emparer  d'un 
couvent  de  Saint-François ,  situé  hors  de  la  ville,  ci 
que  les  Français  se  hâtoient  de  démolir,  parcequ^ils 
ne  pouvoient  le  garder  et  qu'il  pouvoit  nuire  à  la  dé* 
fense  de  la  place.  Les  assiégés  marchèrent  au  se* 
cours  des  travailleurs ,  et  livrèrent  ^n  combat  asses 
vif.  La  nuit  seule  sépara  les  CQmbattants,  son  obscurité 
fut  favorable  à  de  Lève,  et  il  sempara  du  couvent. 

Ce  siège  de  Fossan  est  devenu  célèbre  par  le  courage 
avec  lequel  il  fut  soutenu  par  les  Français  trahis  et 
sans  défense.  De  Lève ,  au  moyen  du  poste  qu'il  avoit 
forcé ,  se  trouyoit  logé  à  une  portée  d'arquebuse  de  la 
ville.  Les  remparts  n'avoient  que  six  pieds  de  haut,  ce 
n'étoient  que  de  simples  levées  dp  terre ,  iaites  à  la 
hâte,  et  la  terre  au-dehors  les  dominoit  en  beaucoup 
d'endroits.  Les  assiégés  n'avoient  pour  ainsi  dire  ni 
vivres  ni  armes,  l'eau  leur  manquoit,  ils  étoient  sans 

[a]  GuicheDoo,  hist.  de  la  maison  de  8aTMe. 
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artillerie,  il  ne  leur  restoit  pas  même  la  ressource  de 
pouvoir  cacher  leur  foiblesse.  L'ennemi  étoit  informé 
de  tout,  mais  il  ne  connoissoit  pas  assez  les  ressources 
de  leur  courage;  il  n'imaginoit  pas  qu'il  leur  tombât 
daus  lesprit  de  se  défendre;  il  laissoit  libre  le  quartier 
de  la  porte  qui  n^éne  à  Coni,  persuadé  que  la  garnison 
profiteroit  avec  empressement  de  la  facilité  qu'il  lui 
laissoit  de  s'y  retirer  saua  être  poursuivie.  Elle  n^ 
voulut  profiter  que  de  la  facilité  de  se  pourvoir  d'eau 
à  une  fontaine  qui  étoit  par^nlelà  la  porte  de  Coni.  Il 
fidlutles  attaquer  dans  les  régies,  ouvrir  la  tranchée» 
dresser  les  batteries.  Dès  le  troisième  jour,  une  batte^ 
rie  de  deux  canons  avoit  détruit  toutes  les  défenses  de 
la  place.  Les  assiégés,  au  lieu  de  se  rendre,  font  une 
sortie  par  deux  endroits,  la  cavalerie  d'un  cùté.  Tin* 
fanterie  de  l'autre.  Celle-ci  gagne  par  un  chemin  creux 
une  prairie  éloignée,  où  étoit  le  quartier  des  Lans** 
quenets,  qui,  ne  pouvant  s'attendre  à  être  attaqués^ 
feisoient  la  garde  assez  négligemment.  L'infanterie 
française  en  fait  un  grand  carnage,  la  cavalerie,  qui 
les  attaque  d'un  autre  côté,  augmente  le  désordre» 
L'alarme  se  répand  dans  tout  le  camp.  Antoine  de  Lève 
envoie  ses  Espagnols  pour  soutenir  les  Lansquenets. 
Ceux  qui  étoient  de  garde  à  la  tranchée ,  voyant  courir 
aux  armes  de  toutes  paits ,  quittent  leurs  postes  pour 
voler  au  lieu  du  combat,  et  laissent  leurs  travailleurs 
presque  sans  défense.  La  portion  de  la  garnison  qui 
étoit  restée  dans  la  ville,  voyant  ce  mouvement,  sort» 
attaque  les  tranchées ,  les  comble,  taille  en  pièces  ceux 
qui  les  gardoient  encore.  Les  différents  corps  des  as- 
siégés se  réunissent,  on  court  au  quartier  d'Antoina 
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de  Lève,  qui  se  voyoit  alors  presque  abandonné ,  ec 
qui  pensa  être  surpris.  La  goutte  lui  permettoit  à  peine  1 
de  se  remuer ,  on  le  jette  précipitamment  dans   une 
chaise,  on  le  porte  hors  de  sa  tente,  mais  Jes  porteurs 
poursuivis  de  près  par  les  Français,  n'imaginèrent  pas 
d'autre  moyen  de  le  sauver  et  de  se  sauver,  que  de 
jeter  de  Lève  avec  sa  chaise  au  milieu  d'une  [Héce  de 
blé,  où  ce  général  resta  caché,  comme  Marîus  dans 
les  marais  de  Minturne,  jusqu'à  la  retraite  des  Français, 
qui  se  ft  dans  le  meilleur  ordre,  et  sans  autre  perte 
que  de  trois  ou  quatre  hommes  qui  moururent  au  bout 
de  quelque  temps  des  suites  de  leurs  blessures. 

De  Lève  s'étant  un  peu  remis  des  périls  imprévus  de 
cette  journée,  et  ayant  réfléchi  sur  ce  courage  de  déses- 
poir que  les  assiégés  venoient  de  signaler,  tandis  qu^il 
tie  tenoit  qu*à  eux  de  se  retirer,  car  la  porte  de  Coni 
restoit  toujours  ouverte,  conclut  qu'ils  se  feisoient  un 
point  d'honneur  de  se  défendre,  tant  qu'il  n'y  auroit 
pas  de  brèche  au  corps  de  la  place  ;  il  résolut  d'en  faire 
une.  Il  dressa  une  batterie  de  quatre  canons,  qui,  en 
très  peu  d'heures  eut  fait  une  brèche  où  trente  hommes 
pouvoient  passer  de  front  [a].  Le  canon  cessa  de  tirer 
pendant  deux  heures,  on  crut  que  les  Impériaux  se 
préparoient  à  l'assaut,  et  l'on  se  préparoit  à  les  repous- 
ser. Déjà  Montpesat  (i)  avoit  rangé  ses  troupes,  partie 
le  long  des  murs ,  partie  dans  un  retranchement  fait  à 
la  hâte  derrière  la  brèche  ;  on  n'attendoit  que  l'instant  de 
combattreet  de  périr;  mais ,  qui  eût  pu  le  croire?  douie 

[a]  Belcar. ,  liv.  ai ,  d.  4'* 

(i)  Beaucaire  rcléTe  à  propos  Paul  Jove,  qui  dit  que  c'étoit  le  jesat 
La  Palisse  qui  comaiiiidoit  dans  Fossan. 
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jours  se  passèrent  sans  qu'on  entendit  parler  d'attaque. 
de  fut  Feffet  naturel  du  mélange  des  nations  et  de  la  mé- 
sintelligence dés  divers  corps  dans  larmée  impériale. 
De  Lève  vouloit  ménager  ses  Espagnols ,  qu'il  réservoit 
pour  la  conquête  de  la  France  ;  les  Lansquenets  pré- 
tendoient  mériter  autant  qu'eux  d'être  ménagés;  les 
Italiens  y  qui  pouvoient  aussi  avoir  la  même  prétention, 
vouloient  être  payés  avant  d'agir.  De  Lève  consentoit  à 
les  laisser  tous  dans  l'inaction,  parcequ'il  comptoit  sur 
la  famine  pour  réduire  Fossan  ^  l'état  que  le  marquis 
de  Saluées  lui  avoit  donné  des  munitions  de  la  place 
prou  voit  qu'elle  touchoit  au  terme  de  sa  résistance.  Les 
assiégés  n'avoient  ni  vin,  ni  farine,  ni  moulins  pour 
moudre  cequi  pouvoit  leur  rester  de  blé,  ni  ouviiers  pour 
en  construire,  ni  outils  dont  pussent  se  servir  les  sol- 
dats qui  auroient  su  le  métier  de  maçons  ou  de  char- 
pentiers. Le  marquis  de  Saluées  avoit  poussé  ses  per- 
fides précautions  jusqu'à   fiiire   disparottre  avec  les 
pionniers  tous  les  ouvriers,  et  jusqu'au  moindre  outil. 
Le  seizième  jour  du  siège,  Montpesat  ayant  visité  les 
magasins,  trouva  qu'il  restoit  à  peine  des  vivres  pour 
quatre  ou  cinq  jours,  et  de  la  poudre  autant  qu'il  en 
felloit  pour  soutenir  un  assaut.  De  Lève  ne  pouvoit 
concevoir  qu'il  en  restât  encore;  souvent  il  soupcon- 
Boit  Saluées  de  s'être  trompé,  ou  de  l'avoir  trompé  : 
tant  d'économie  et  de  frugalité  chez  des  Français  lui 
paroissoit  incroyable.  Leur  constance  ne  l'étonnoit  pas 
moins;  il  les  voyoit  mettre  à  profit  tous  les  moments 
qu'il  leur  laissoit;  soldats,  officiers,  tous  miettre  la 
*main  à  l'œuvre  pour  opposer  de  nouvelles  défenses, 
pour  élever  de  nouveaux  remparts ,  malgré  l'artillerie 
1.  33 
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qui  détrdisoit  ces  légères  fortifications  à  inesure  qa  qb 
les  construisoit  [a]. 

Le  désespoir  des  Français  nétoit  point  aveugle,  ih 
ne  demandoient  pas  mieux  que  de  capituler.  La  iaim  et 
lennani  les  pressoient  également  :  TartiUerie  seule  sof* 
fisoit  pour  les  écraser;  les  Impériaux,  en  élevant  des 
plate-formes,  pouvoient  plonger  à  loisir  dansla  jdace; 
mais  Montpesat  vouloit  que  la  première  proposition  Am 
capituler  vint  de  la  part  des  ennemis ,  afin  qu'ils  fussent 
disposés  à  accorder  des  conditions  plus  fevorsUes. 

Le  hasard  le  servit  bim>.  Antoine  de  Lève  eut  ooca» 
sion  d  envoyer  un  trompette  pour  traiter  de  la  rançon 
d'un  officier  qui  avoit  été  pris  dans  la  sortie  dont  <» 
vient  de  parler.  La  Boche  du  Maine ,  à  la  bataille  de 
Pavie,  avoit  été  prisonnier  d'Antoine  de  Lève,  qui  a  voit 
conservé  de  Testime  et  de  Tamitié  pour  Im  ;  û  lui  fit 
faire  des  compliments  par  ce  trompette,  et  lui  fit  de- 
mander s'il  ne  s'enmiyoit  point  de  ne  pas  boûre  de  vin. 
La  Roche  du  Maine,  par  une  fanforonnade  usitée  ches 
les  assiégés,  ne  manqua  pas  d'envoyé  à  de  Lève  deux 
flacons  de  vin  par  le  trompette.  Ce  trompette  étoit 
d'ailleurs  chargé  par  de  Lève  de  foire ,  autant  qu'il 
pourroit,  l'office  d'espion  dana  la  place;  il  se  mit  à 
causer  de  la  défection  du  marquis  deSaluoes  avec  Mont- 
pesat et  les  autres  officiers.  Ceux-ci  répondent  qu'il  n  ea 
est  rien ,  et  qu'ils  n'en  croiront  rien  à  mmna  que  le  mar- 
quis ne  les  en  assure  de  sa  propre  boudhe.  Le  lendemain 
de  Lève  envoie  le  même  trompette  avec  ordre  de  dire  à 
Montpesat  que  s'il  vouloit  envoya:  au  camp  un  homme 

[a]  Belcar. ,  L  a  i ,  ».  43. 
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<l'armes  de  sa  compagnie  »  on  lui  fburniroit  des  preuves 
de  la  défection  du  marquis  (les  assiégés  n^en  avoient 
^ue  trop)*  £d  même  temps  de  Lève  envoyoit  à  La 
Roche  du  Maine  quelques  paniers  de  fruits  en  retour 
de  son  présent,  dont  il  n  étoit  pas  la  dupe,  et  lui  feisoit 
dire  qu'il  avoit  une  envie  extrême  de  le  voir. 

Il  ne  falloit  pourtant  pas  le  lui  envoyer  encore,  car 
de  Lève  eût  jugé,  par  cet  empressement  à  le  furendre 
au  mol,  du  besoin  extrême  qu'on  avoit  de  capituler.  On 
ne  parut  occupe  que  du  doute  qu'on  avoit  montré  sur 
la  défection  du  marquis  de  Saluées.  Un  jeune  gentil- 
homme périgordin,  nommé  Saint-Martin,  fut  envoyé 
au  général  espagnol,  sous  prétexte  de  lui  demander  un 
sauf-conduit  pour  aller  àSaluces  s'édaircir  avec  le  mar- 
quis. «  Jeune  homme,  dit  franchement  le  vieux  de  Lève 
à  Saint-Martin,  mettons  bas  tout  artifice,  vous  n'aves 
rien  à  dke  au  marquis,  vous  savex  qu'il  n!est  point  à 
Saluées,  qu'il  est  à  Ast,  auprès  de  l'empereur.  Vous 
venez  ici  pour  me  sonder  sur  les  conditions  que  j'ai  à 
vous  proposer.  Si  vous  croyez  que  j'ignore  l'extrémité 
ou  vous  êtes  réduits,  jetez  les  yeux  sur  ce  papier,  c'est 
l'état  fidèle  des  vîvms  de  Fossan,  signé  de  la  midn  du 
marquis  ;  récanomie ,  qui  a  su  les  ménager  jusqu'à  préi- 
sentf  n'a  plus  sur  quoi  s'exercer.  Comment  des  ca^M- 
taines  aussi  expérimentés  que  les  vôtres  ont -ils  pu 
s'enfiermer  avec  si  peu  de  ressources  dans  une  si  mé* 
chante  place?  c'ast  une  témérité  de  jeunes  fous.  Gon* 
cluons  :  il  ne  vous  reste  plus  d'espoir  que  dans  cette 
clémence  que  l'empereur  aime  sur-tout  à  signaler  en* 
vers  de  braves  gens  tels  que  vous,  et  que  je  vous  pro- 
mets de  solliciter  vivement*  Dites  à  M,  de  La  Roche 

33. 
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«  du  Maine,  mon  ami,  que  je  le  plains ,  qu'il  m'est  dur 
«  de  le  savoir  où  il  est  ;  dites  à  votre  commandant  qu'il 
«  fasse  promptement  de  sérieuses  réflexions  sur  ce  que 
«  je  vous  ai  dit.  v 

Saint -Martin  balbutia  quelques  vaines  bravades, 
quelques  foibles  dénégations,  qui  valoientdes  aveux, 
sur  la  fidélité  de  l'état  fourni  par  le  marquis  de  Saluces, 
et  il  partit;  il  revint  le  lendemain,  s'ouvrit  davantage; 
àe  lève  demanda  un  officier  qui  fiiit  chargé  de  traiter; 
on  crut' apparemment  encore  qu'envoyer  La  Boche  du 
Maine  ce  seroit  avoir  trop  l'air  d'implorer  la  miséricorde 
du  vainqueur ,  on  envoya  ViUebon  (  i ). 

De  Lève ,  en  parlant  beaucoup  de  modération  et  d'hu- 
manité, proposa  de  laisser  à  la  garnison  la  liberté  de  se 
l'eiirer  où  elle  voudroit ,  mais  sans  armes  ni  bagages. 
Villebon  répondit  que ,  quand  on  savoit  mourir,  on  n'a- 
bandonnoit  jamais  ses  armes;  il  assura  d'ailleurs  de 
Lève  d'un  ton  très  ferme  qu'il  apprendroit  à  ses  dépens 
.combien  le  traître  Sahices  l'a  voit  mal  informé  de  l'état 
<le  la  place;  puis  il  partit  brusquement  sans  vouloir 
rien  entendre  davantage.  Sur  son  rapport,  tous  les  ofifi^ 
cievs  jurèrent  de  mourir  plutôt  que  d'accepter  les  indi- 
ces conditions  qu'on  leur  proposoit.  De  Lève ,  qui  se 
souvenait  des  périls  qu'il  a  voit  courus  à  ce  siège,  crai- 
gqit  de  réduire  les  assiégés  au  désespoir;  le  lendemain 
matin  on  vit  arriver  son  trompette  avec  quelques  pa- 
niei^s  de  fiiiits  pour  La  Bochè  du  .Maine ,  auquel  de  Lève 
laiaoit  faire  des  reproches  de  ce  qu'il  avoit  si  mal  ré- 
pondu aux  invitations  qu'il  lui  avoit  i&ites  de  le  venir 


(i)  Prévôt  iIe'Porî«5  ,'et  capHhioe  de  cincjtiaute  hommes  à* a 
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voir;  il  le  prioit  à  dtner  pour  le  lendemaio.  «  Oh!  pour 
«cette  fois,  dit  Saint-Martin  à  Montpesat  et. aux  ofB- 
«  ciers ,  il  n*y  a  pas  moyen  de  s'en  défendre,  cène  sera 
«  ^pas  vous  qui  envoyerez  La  Roche  du  Maine  à  de  Lève  ^ 
«'ce  sera  lui  qui  ira  dtner  chez  son  ami  [a].  »  On  suivit 
son  conseil ,  on  fit  dire  par  le  trompette  que  La  Roche 
du  Maine  sentoit  ses  torts ,  qu'il  les  répareroit  le  lende* 
main.  Au  bout  d'une  demi-heure,  le  trompette  revint 
dire  qu'il  viendroit  le  lendemain  matin  à  sept  heures 
prendre  La  Roche  du  Maine ,  et  il  apporta  encore  quatre 
petits  paniers  de  poires,  présents  d'un  très  grand  prix 
dans  la  conjoncture.  Le  lendemain  à  sept  heures  pré- 
cises le  trompette  parut ,  mais  les  assiégés  eurent  re- 
cours encore  à  un  petit  artifice.  Il  étoit  clair  que  de  Leva 
vouloit  avoirle  temps  de  s'entretenir  avec  son  ami  avant 
le  diner.  Les  assiégés ,  obligés  de  paroitre  éviter  ce  qu'ils 
desiroient  le  plus ,  voulurent  que  la  démarche  de  La 
Roche  du  Maine  parût  une  simple  visite  de  politesse  et 
d'amitié,  et  non  un  rendez-vous  pour  traiter  d'affaire. 
On  renvoya  le  trompette ,  avec  ordre  de  ne  revenir  qu'à 
nridi.  Quand  il  revint,  La  Roche  du  Maine  partit;  il  fut 
reçu  avec  la  plus  grande  distinction  dans  le  camp  en* 
nemi.  Une  foule  d'officiers  vint  à  sa  rencontre,  et  de 
Lève  se  fit  portei*  dans  sa  chaise  au-devant  de  lui.  Après 
les  premiers  compliments  on  parla  d'affaire ,  et  la  fer- 
meté de  La  Roche  du  Maine  obtint  des  conditions  ho« 
Borables. 

Les  deux  principales  étoient  entièrement  en  faveur 
dos  assiégés.  L'une  fut  qu'ils  sortiroient  enseignes  dé- 

[fi]  Mcm.  de  Langpy  ,-lir.  6. 


5i8  RisToiRC  [i536] 

ployées  avec  armed  et  bagages ,  laissant  Seulement  dans 
la  place  rartillerie  et  les  chevaux  d'une  certaine  taille 
^i  fat  exprimée  ;  Tautre ,  qu  ils  pountnent  rester  dans 
la  place ,  et  y  attendre  du  éecoors  pendant  tout  le  mois 
de  juillet  (  on  n  étoit  encore  qu  au  5  ),  et  que ,  pour  les 
laisser  plus  libres, Tennemi  mettroit  la  rivière  de  Stura 
entre  Fossan  et  lui.  On  convint  d'ailleurs  que  les  assié- 
|[és  pourroient  réparer  la  brèche,  mais  non  pas  aug- 
menter les  fortifications  y  et  qu'il  en  seroit  dressé  un 
état. 

Les  assiégés  donnèrent  trois  otages,  La  Bodie  du 
Maine ,  La  Palice ,  fils  unique  du  maréchal  de  Chaban- 
nés,  et  d'Assier ,  fils  unique  du  grand  écuyer  Galiolde 
Genouillac. 

Montpesat  signa  bien  volontiers  cette  capitulation; 
elle  devoit  être  nulle,  s'il  se  présentoit  une  armée  poui* 
faire  lever  le  siège,  et  en  ce  cas  les  otages  dévoient  être 
rendus. 

Mais  de  ces  conditions  la  plus  favorable  en  appa- 
rence, la  liberté  de  rester  un  mois  dans  la  place,  étoât 
réellement  la  plus  embarrassante  pour  les  assiégés.  Pour 
pouvoir  rester  dans  la  place,  il  falloit  des  vivres,  on 
n'en  avoit  point ,  et  on  n  avoit  pu  rien  stipuler  à  cet 
égard,  parcequ'il  avoit  fallu  cacher  aux  ennemis  ce 
manque  de  vivres ,  dont  ils  se  seroient  prévalus  pour 
refuser  des  conditions  honorables.  Quand  tout  fut  con* 
clu  et  signé ,  La  Roche  du  Maine  dit  à  de  Lève  :  «  Vous 
«  avez  accordé  à  votre  ennemi  les  conditions  que  vous 
«  n'avez  pu  lui  refuser;  il  faut  actuellement  accorder i 
«c  votre  ami  une  grâce  qu'il  va  vous  demander  ;  mais 
a  avant  qu'il  la  demande,  promettez  de  l'accorder.  Je 
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«  le  promets ,  dit  de  Lève ,  vous  êtes  incapable  de,  rieu 
«  proposer  qu'un  ami  puisse  refuser.  »  Lia  Roche  da 
Maine  alors  demanda  que  les  Impériaux  fournissent  » 
pour  de  largeat ,  aux  assiégés  •  ds  vivres  dont  ils  au«- 
rdient  besoin  jusqu'au  terme  msnqué  par  la  capitula- 
tion. De  Lève  fut  surpris  et  balança  :  cependant  il  ac*- 
corda  tout ,  avec  la  seule  restriction  de  ne  fournir  chaque 
ibis  des  vivres  que  pour  vingt-^quatre  heures ,  et  cet  arw 
ticle  concernant  les  vivres  fiit  ajouté  à  la  capitulation. 

L'empereur  arriva  au  camp  peu  de  jours  après  avet 
Mtkt  armée  formidable.  Les  otages  lui  furent  présentés; 
il  leur  fit  un  accueil  obligeant  jusqu'à  l'affectation,  sur>^ 
tout  à  La  Roche  du  Maine;  il  lui  prit  la  mmn,  l'em^- 
brassa )  voulut  absolument  qu'il  se  couvrit;  il  donna 
ordre  qu'on  lui  fit  voir  le  camp.  «  Je  vais ,  lui  dît-il ,  vouft 
«  procurer  le  plaisir  de  voir  une  belle  armée.  J'en  aurois 
m  bien  davantage  »  répondit  La  Roche  du  Maine ,  à  la  voir 
«  ruinée ,  ou  du  moins  employée  contre  les  Turcs.  » 
li'emperettr  prit  j[dttsir  à  sa  conversaftîon  gaie  et  hardie. 
Quand  La  Roche  du  Maine  eut  vu  l'armée,  il  lui  de^ 
manda  ce  qu'il  en  pensoit.  «  Elle  est  très  belle ,  dit  La 
ft^  Roche  du  Maine ,  mais  si  votre  majesté  passe  les 
«  Monts ,  le  roi  mon  maître  lui  en  fera  voir  une  plu^ 
«  belle  encore.  « 

«  Que  dit^on  de  mes  projets ,  et  où  croyez-vous  que 
•  j'aille?» 

«  En  Provence. 

«  Sans  doute,  les  Provençaux  sont  mes  sujets,  et  je 
«vais  les  voir  (i).  » 

(1)  Ce  propos  étoit  relatif  ^  êe  Tieîllea  prctentions  doDt  on  rendrn 
•cofn|ite  iluiM  une  dissertation  particnlière. 
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«  Votre  majesté  les  trouvera  bien  désobéissants ,  j^osa 
«  Fen  assurer.  » 

L  empereur  slmaginant  toujours ,  ou  feignant  de  s*i- 
maginer  qu'il  alloit  parcourir  la  France  de  victoire  ea 
victoire,  demanda  combien  il  y  avoit  de  journées  du 
lieu  où  il  étoit  jusqu  a  Paris  :  «  Si  par  journées,  dit  Isa, 
«  Roche  du  Maine ,  vous  entendez  des  batailles ,  il  y  en  a 
«  au  moins  douze ,  à  moins  que  vous  ne  soyez  battu  dès 
»  la  première.  Vous  voyez ,  sacrée  majesté,  dit  à  Tempe- 
«  reur  un  de  ses  courtisans ,  que  La  Roche  du  Maine  ne 
«  reste  jamais  court ,  et  je  vous  Tavois  bien  dit.  •  Le 
marquis  de  Saluées ,  caché  alors  dans  la  foule  de  ces 
courtisans ,  voulant  se  rendre  utile  à  son  nouveau  mat* 
tre ,  tàchoit  de  persuader  aux  otages  que  les  Français 
devroient  évacuer  Fossan,  et  se  retirer  en  France  avant 
le  terme  fixé  par  la  capitulation  :  les  otages  rioient  de 
sa  proposition,  et  admiroient  que  ce  traître  espérât  les 
séduire. 

Cétoit  un  spectacle  singulier  que  cette  armée  im- 
mense de  Tempereur,  arrêtée  pendant  un  mois  devant 
une  place  qui  ne  se  défendoit  point,  et  occupée  à  nour- 
rir son  ennemi  dans  cette  place,  en  attendant  qu'il  ac- 
quit peut-être  les  moyens  de  se  défendre.  Cette  inaction 
forcée  impatientoit  Fempereur  ;  mais  il  étoit  lié  par  la 
capitulation,  il  la  respecta  :  le  roi  de  son  côté  n^ayant 
pu  envoyer  de  secours,  trouva  bon  que  Fossan  fût  éva- 
cué au  terme  convenu  ;  il  avoit  gagné  plus  de  temps  qu'il 
n*en  espéroit ,  et  La  Roche  du  Maine  Tavoit  bien  servi. 
Au  jour  marqué,  un  commissaire  impérial  vint  dans  It 
ville  çiesurer  les  chevaux  pour  retenir  ceux  qui ,  suivant 
la  capitulation ,  dévoient  rester  avec  Tartillerie.   On 
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prétend  qu*il  usa  du  droit  du  plus  fort  pour  commettre 
quelques  injustices  dans  cette  opération.  Les  Impériaux 
en  commirent  encore  une  autre,  ce  fut  de  piller  les  ba- 
gages des  Français ,  dont  la  fière  contenance  et  les  en* 
seignes  déployées  à  leur  sortie  sembloient  insulter  à 
ces  forces  supérieures  qui  n'avoient  pu  les  réduire.   . 

Quelques  auteurs  disent  que  les  Français  n  étoient 
point  en  reste  avec  les  Impériaux  du  côté  de  l'infidélité, 
et  que ,  par  une  fraude  qui  n'étoit  pas  exempte  de  cruauté, 
ils  avoient  rassasié  de  froment,  pendant  huit  jours, 
tous  les  chevaux  qu'ils  dévoient  livrer ,  sans  les  laisser 
boire;  de  sorte  qu  au  premier  abreuvoir  où  les  Impé- 
riaux les  menèrent ,  ils  burent  avec  excès ,  et  crevèrent 
presque  tous  (a).  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  fait  que  Du- 
pleix  rapporte  d'après  Le  Feron ,  les  Français  ne  purent 
se  retirer  ni  à  Coni ,  dont  Saluées  avoit  rendu  maîtres  les  . 
Impériaux ,  ni  à  Turin ,  dont  on  né  permit  pas  aux  Fran* 
çais  d'aller  augmenter  les  ressources;  ils  furent  obligés 
de  gagner  Fenestrelles ,  la  première  place  frontière  de 
France  du  côté  des  Alpes  [i]j  toujours  inquiétés  dans 
leur  route,  soit  par  les  gendarmes  impériaux  qui  sor- 
toient  des  différentes  garnisons  pour  faire  des  courses , 
soit  par  les  paysans  attroupés  et  armés  qu'on  rencon-' 
troit  dans  les  montagnes. 

Il  ne  resta  plus  aux  Français  en  Piémont  que  Turin , 
toujours  assiégé  par  Scalenghe,  et  défendu  par  d'Anne- 
baut.  Il  falloit  de  l'argent  pour  en  payer  la  garnison; 
cet  argent  étoit  tout  prêt,  la  difficulté  n'étoit  que  de  le 
faire  tenir  à  Turin.  Jean-Paul  Cerès  frit  chargé  de  cette 

[a]  Dtipleix,  Le  Fëron,  Francise. ,  Vales. 
[^J  Mém.  de  Liingey,  IW.  6. 
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eommiâsion.  On  lui  donna  une  troupe  peu  nombreuse 
et  très  leste,  avec  laquelle  il  falloit  qu'il  pénétrât  de 
Sute  à  Turin  par  un  chemin  étroit ,  resserré  entre  de 
hautes  montagnes  ;  il  falloit  aussi  quMl  passât  par  beau- 
coup de  places  où  les  Impériaux  avoient  garnison  :  ii 
sut  vaincre  tous  les  obstacles ,  échapper  à  tous  les  pé> 
rils  ;  il  arriva  à  Turin ,  n^ayant  pas  perdu  un  seul  homme , 
et  n^en  ayant  eu  que  deux  de  blessés. 

L'empereur  avoit  si  peu  compté  que  Turin  pût  tenir, 
qu'il  avoit  cru  pouvoir  le  laisser  en  arrière;  cependant 
le  parti  du  roi  se  fortifioit  de  ce  côté-là  par  des  levées 
considérables  qu'il  avoit  £ait  iaire  en  Italie  :  d'Annebaot 
faisoit  de  fréquentes  sorties ,  et  rentroit  toujours  avec 
du  butin  et  des  prisonniers.  Les  Impériaux  avoient  un 
excellent  magasin ,  assez  mal  gardé ,  à  Qria,  petite  ville 
à  sept  milles  de  Turin  ;  d'Annebatit  le  sut  et  s'en  em* 
para;  il  commençoit  à  s'étendre  impunément;  quoique 
assiégé,  il  assiégeoit  lui-même ,  et  prenoit  des  places  : 
il  prit  Rivoli ,  Veillane ,  et  quelques  autres  places  au* 
tour  de  Turin.  De  ces  petites  entreprises  il  s  elevoit  par 
degrés  à  de  plus  grandes  ;  déjà  il  avoit  résolu  de  re- 
prendre Fossan  par  surprise.  Marc* Antoine  Guyane, 
capitaine  plein  de  vigilance  et  de  courage,  lui  proposa 
une  autre  expédition  plus  utile,  ce  fut  de  s'eniparer  de 
Savillan ,  où  l'empereur  avoit  un  magasin  immense  d'ar- 
tillerie. Cusano  étoit  averti  par  ses  espions  que  la  garni- 
son de  Savillan  s'écartoit  quelquefois  dans  la  campagne 
pour  fourrager ,  et  que  pendant  une  de  ces  excursions 
il  seroit  possible  de  surprendre  la  place.  On  le  cbarget 
de  cette  entreprise  :  elle  eût  réussi ,  mais  malheureuse- 
ment il  prit  le  change  y  il  s  amusa  sur  sa  route  à  empor- 
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ter  un  château ,  où  un  détachement  ennemi  s'étoit  retiré 
avec  un  riche  butin.  Les  Français  perdirent  un  temps 
précieux  au  pillage  de  cette  bicoque,  le  projet  sur  S»- 
viUan  fut  éventé.  Les  Impériaux  s  y  rendirent  en  foule, 
levèrent  les  ponts  à  la  hâte,  barricadèrent  les  portes, 
•e  rangèrent  sur  les  rempaits ,  les  garnirent  d'arque- 
buses à  croc  et  d'artillerie;  les  Français,  arrivant  trop 
tard ,  ne  purent  insulter  que  les  faubourgs  ;  ils  brisèrent 
à  coups  de  hache  et  de  marteau  deux  gros  canons , 
ils  emportérenâ  une  assez  grande  quantité  d'armes  et 
de  bamois;  mais  bientôt  au  malheur  de  n^avoirpu  sur- 
prendre Savillan ,  se  joignit  le  malheur  d  être  surpris 
par  le  général  Scalenghe ,  qui  accouroit  en  forces  sur 
l'alarme  que  le  danger  de  Savillan  avoit  répandue  jus- 
qu'aux environs  de  Turin.  Cusano  qui,  à  son  retour, 
le  rencontra  dans  la  campagne,  rangea  promptement 
sa  troupe  en  bataille,  chargea  les  Impériaux  avec  vi- 
gueur, et  les  mit  en  déroute;  Scalenghe  ayant  vaine* 
ment  essayé  de  les  rallier,  n'abandonna  pourtant  point 
la  victoire ,  il  envoya  en  diligence  au  camp  quelques 
cavaUers  des  mieux  montés  pour  avertir  le  marquis  (  i  ) 
de  Marignan  de  son  danger ,  et  lui  demander  du  secours. 
Marignan  arriva  trop  tard  pour  la  troupe  de  Scalenghe^ 
qui  avoit  déjà  perdu  trois  cents  hommes ,  sept  ensei- 
gnes, et  qui  avoit  beaucoup  de  blessés;  mais  trop  tôt 
encore  pour  les  Français ,  qui  se  voyoient  arracher  le& 
restes  de  leur  victoire ,  et  qui  se  trou  voient  en  danger  à 
leur  tour.  Cusano,  pour  les  sauver,  fit  sonner  la  retraite 
k  l'approche  de  Marignan ,  et  tourna  vers  Turin  par  unt 

(i)  M#dé<|iiio. 
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autre,  chemin ,  ayant  envoyé  de  son- côté  demander  du 
secours  à  d'Annebaut.  Les  coureurs  de  la  troupe  de 
Marîgnan  yenoient  sans  cesse  attaquer  les  Français , 
pour  retarder  leur  marche  par  leurs  décharges ,  et  les 
attirer  sur  leurs  traces  par  leur  fuite  ;  mais  Cusano  dé- 
fendoit  de  poursuivre ,  et  revenoit  toujours  à  grands 
pas  vers  Turin  :  malgré  toute  sa  diligence ,  Marignau 
Tatteignit  ;déja  il  étendoitses  bataillons  pour  envelopper 
les  Français,  lorsque  d'Alégre,  que  d'Annebant  venoit 
d  envoyer  au  secours  de  Cusano ,  arrivant  fort  à  propos  » 
chargea  si  vivement  les  ennemis  qu  il  les  obligea  de  se 
retirer  et  de  respecter  la  marche  des  Français.  Cusano , 
dans  cette  rencontre,  reçut  à  la  tête  un  coup  d'arque- 
buse, qui  lobligea  de  sWréter  à  Pîgnerol,  où  il  mourut 
au  bout  de  quelques  jours ,  regretté  de  toute  Tannée  [a]. 
Les  Français  continuèrent  de  s'étendre  dans  le  Pié- 
mont [b]  ;  et,  pour  punir  le  marquis  de  Saluées,  ils  con- 
quirent presque  tout  son  petit  État.  Le  conseil  du  roi 
étoit  d  avis  qu  il  restât  confisqué  pour  la  félonie  du 
marquis  de  Saluées.  Le  roi  pensa  plus  généreusement, 
il  ne  se  permit  de  punir  qu'en  goûtant  le  plaisir  de  pai^, 
donner.  La  punition  du  frère  aine  du  marquis  de  Saluces 
avoit  été  de  voir  passer  ses  États  au  cadet;  la  punition 
du  cadet  fut  de  les  voir  retourner  à  Tatné.  Le  roi  se  fit 
un  plaisir  de  tirer  ce  dernier  de  la  prison  où  il  étoit  dé- 
tenu à  Paris ,  et  de  lui  donner  Tinvestiture  du  marqui- 
sat de  Saluces.  Il  le  fit  venir,  il  reçut  son  serment,  lui 
donna  une  somme  d  argent  considérable ,  et  Tenvoya 
en  Italie  prendre  possession  de  ses  nouveaux  États  avec 
lui  équipage  proportionné  à  son  rang. 

[fi]  Bt'lcar.,  liv.  ai,  n.  53.    [6]Mcm.  de  du  Bellay,  Ut.  6. 
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Le  marquis  dépouillé,  que  nous  nommerons  de  son 
nom,  François,  pour  le  distinguer  de  Jean -Louis  son 
frère  aine,  a  voit  toujours  eu  le  plus  grand  ascendant 
sur  Tesprit  de  ce  frère.  On  avertit  celui-ci  d'être  en 
garde  contre  les  artifices  que  François  alloit  mettre  en 
œuvre  pour  le  séduire;  on  Texhorta  au  nom  de  la  re<* 
connoissance  qu'il  devoit  au  roi,  au  nom  de  son  propre 
intérêt,  d'éviter  tout  commerce  avec  le  traître,  de  ne 
voir  en  lui  qu'un  compétiteur- jaloux,  que  son  ennemi 
et  celui  de  son  bienfaiteur.  La  ibiblesse  de  Jean->Louis , 
ou,  si  Ton  veut,  la  tendresse  fraternelle,  l'emporta  sur 
tous  ces  avis.  Jean-Louis  étant  au  château  de  Carma* 
gnole,  François  s'y  rendit,  demanda  une  entrevue,  et 
l'obtint.  Les  portes  du  château  s'ouvrirent,  le  traître  y 
entra,  et  la  trahison  avec  lui.  On  vit  les  deux  frères  se 
donner  les  marques  de  la  plus  vive  tendresse,  elles  n'é* 
toient  sincères  que  d'un  côté  ;  on  ignore  par  quels  arti- 
fices François  put  parvenir  à  tromper  si  facilement  son 
aîné;  mais  le  résultat  de  leur  conférence  fut  que  Jean* 
Louis  consentit  à  sortir  de  Carmagnole,  et  à  suivre  son 
frère  au  château  de  Valférière,  où  le  perfide  François 
se  démasquant,  retint  Jean-Louis  prisonnier.  François 
espéroit  recouvrer  par  surprise  une  partie  de  ses  États , 
et  il  eût  réussi  peut-être ,  si  on  n'eût  pas  employé  la  sé-> 
dttction  contre  ce  séducteur.  On  gagna  un  gentilhomme 
gascon,  nommé  Saint-Julien,  qui ,  élevé  dans  la  maison 
des  marquis  de  Saluées,  avoit  été  guidon  de  la  compa- 
gnie du  feu  marquis  Michel* Antoine  (  i  ) ,  et  depuis  lieu-i 
tenant  du  marquis  François,  qu'il  auroit  dû  peut-être 

'    (i)  CVtoit  r«tné  des  quatrt  frères,  c*etoit  celai  qai  ^tolt  mort  à 
Naplet  eo  i5a$.  ^ 
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trahir  à  d  autres.  Saint-Julien  fit  avorta*  tons  les 
de  François;  il  fit  plus,  il  gagna  le  capitaine 
d'Aguerres,  qui  commandoit  au  nom  de  François  dans 
Vrezeul,  une  des  plus  fortes  places  du  marquisat  de 
Saluées  ;  d' Aguerres  la  remit  à  Saint-Julien ,  qui  la  gardai 
au  nom  du  roi. 

C'est  ainsi  que  de  Turin,  où  ils  étoient  toujours  as« 
sièges,  les  Français  étendoient  leurs  conqnéies  dans 
tout  le  voisinage,  tandis  que  Scalengbe  perdoit  sqb 
temps  devant  cette  place.  Il  n  attendoit  qu  un  prétexte 
pour  lever  le  siège ,  ce  prétexte  lui  fut  fourni.  Le  comte 
Rangonè  étoit  depuis  long-temps  occupé  à  foire  des 
levées  pour  le  roi  en  Italie,  où  le  roi  Favoit  établi  son 
lieutenant^général;  ces  levées,  faites  avec  succès,  for« 
moient  une  petite  armée  avec  laquelle  Rangonè  eût 
bien  voulu  foire  de  grandes  choses  ;  mais  Tobjet  princi* 
pal  de  sa  mission ,  auquel  il  auroit  peut-être  dû  tendre 
plus  directement,  étoit  de  foire  lever  le  siège  de  Turin. 
11  crut  avoir  trouvé  sur  sa  route  (i)  une  occasion  de 
surprendre  Géiies,  de  concert  avec  César  Frégose  son 
beau'frère  ;  mais  un  traître  s'étoit  détaché  de  son  ar« 
mée  pendant  la  nuit,  et  étoit  allé  avertir  les  Génois. 
Rangonè  les  trouva  sur  leurs  gardes  ;  ceux  des  habi- 
tants qu*il  croyoit  avoir  mis  dans  ses  intérêts  ne  firent 
auom  mouvement  en  sa  foveur.  Il  tenta  cependant 
l*assaut  ;  mais  les  échelles  s'étant  tix>uvées  trop  courtes, 
toute  la  valeur  des  assaillants  devint  inutile.  Les  6é> 
nois  perdirent  peu  de  monde,  Rangonè  eut  envîroa 

(i)  Il  Tenoit  des  confias  da  Mantooan  et  du  Ferrarais  parle  Pïr- 
nesan,  le  Plaisaniift  et  le  TortoBèse,  c*est4rdim,  «a  ttrarenaat  leec 
on  pays  ennemi. 
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cent  hommes  tués  oa  blesses.  Du  nombre  des  premiers 
fut  Hector  Garaccioli,  jeune  seigneur  napolitain,  qui 
servoit  en  qualité  de  volontaire.  L'histoire  a  encore 
oublié  le  nom  d'un  porte-enseigne,  qui  se  couvrit  de 
gloire  à  cet  assaut.  Malgré  Tinconvénient  d  une  échelle 
trop  courte,  il  trouva  le  moyen  de  gagner  avec  beau* 
eoup  d  efforts  le  haut  de  la  muraille;  là  il  se  vit  envi* 
ronné  d'ennemis ,  il  étoit  seul  défendant  contre  tous  son 
enseigne;  elle  fut  mise  en  pièces,  mais  elle  ne  lui  fîit 
point  arrachée  ;  il  eut  Thonneur  d'en  remporter  le  fer  ^ 
et  même  quelques  lambeaux  de  taffetas,  qui  rendoient 
témoignage  des  périls  qu'il  avoit  courus  et  de  la  valeur 
qu'il  avoit  montrée.  Si  Gènes  ne  fut  point  prise  en  cette 
occasion,  du  moins  l'enseigne  française  fut  arborée  im<<' 
punément  sur  ses  murs  par  ce  brave  soldat.  Rangonè, 
contraint  de  se  retirer,  brûla  et  pilla  autour  de  Gènes 
quelques  villages  et  quelques  châteaux,  sans  fEiire  beau*> 
coup  de  butin ,  les  paysans  s'étant  retirés  dans  les  mon* 
tagnes  avec  tout  ce  qu'ils  avoient  pu  emporter,  e(  l'ar* 
mée  de  Rangonè  fut  long  -  temps  réduite  à  vivre  de 
châtaignes.  Enfin  elle  arriva  à  Cérisoles,  près  deCai^ 
magnole.  Son  arrivée  fut  presque  aussi  agréable  à  Sca* 
lenghe  qu'à  d'Annebaut  ;  charmé  d'avoir  trouvé  le  pré* 
texte  qu'il  attendoit,  il  se  hâta  de  lever  le  siège,  en  pu* 
bliant  qu'il  aUoit  livrer  bataille  à  la  petite  armée  de 
Rangonè;  il  n'en  fit  rien ,  et  cette  armée  s'avança  impu- 
nément jusqu'à  Carignan ,  tandis  que  d'Annebaut  sortant 
de  Turin  à  la  tète  de  sept  ou  huit  cents  hommes ,  in-» 
qoiétoit  l'arrière-garde  des  ennemis ,  et  prenoit  encore 
quelques  places  autour  de  Turin.  D'Annebaut  et  Ran- 
gonè unissant  leurs  efforts ,  soumirent  successivement 
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Carignan,  Montcallier,  Quier.  Une  circonstance  heu- 
reuse favorisa  la  reddition  de  cette  dernière  place. 
Lorsque  le  détachement  français ,  chargé  de  la  réduire, 
y  arriva  y  toutes  les  maisons  étoient  remplies  de  soldats 
impériaux,  qui,  Tépée  à  la  main,  exigeoient  Je  paie- 
ment d'une  somme  de  vingt-cinq  mille  écus,  à  laquelle 
les  habitants  avoient  été  taxés,  et  qui  étoit  la  seule  res- 
source de  Tempereur  pour  payer  ses  troupes.  Les  Fran- 
çais furent  reçus  par  les  habitants  comme  des  sauveurs 
que  le  ciel  envoyoit  pour  les  délivrer  de  loppression  : 
les  Impériaux  perdirent  et  la  place  et  Targent. 

La  prise  de  Carignan  fit  naître  des  divisions  entre  le 
comte  Bangonè  et  un  seigneur  du  nom  de  Gonzague  (i  ). 
Celui-ci  étoit  comme  associé  à  Rangonè  dans  la  lieute- 
nance  générale  en  Italie.  Il  étoit  du  moins  le  premier 
après  Rangonè;  on  avoit  recommandé  à  Rangonè  de 
consulter  Texpérience  de  Gonzague,  et  de  se  concerter 
avec  lui.  Rangonè  avoit  feit  sommer  les  défenseurs  de 
Carignan  de  se  rendre;  et,  comme  ils  n étoient  que 
soixante,  il  les  avoit  menacés  de  les  fsdre  tous  pendre, 
s'ilB  Tobligeoient  de  faire  venir  du  canon  pour  réduiras 
une  place  qui  étoit  hors  d'état  de  se  défendre  [à\\  lois 
inhumaines  que  Tintérét  de  l'humanité  a  feit  établir,  et 
sans  lesquelles  la  valeur  et  la  fidélité  rendix>ient  les 
guerres  trop  ruineuses  et  trop  meurtrières.  Les  asâégés 

(i)  Le  Gonzaçue  dont  il  8*a(|^t  ici  D*a  de  commun  avec  Frédéric  de 
Gonzague,  duc  de  Mantoue,  et  avec  Ferdinand  de  Gonzague,  Tun 
des  génërauK  de  Tempereur,  qae  d'avoir  été  de  la  même  maison. 
Celui-ci  te  nommoit  Caguino.  On  a  dû  s'accoutumer  dans  cette  iu»> 
toire  à  voir  des  seigneurs  italiens  de  même  nom  et  de  même  maiy** 
se  partager  entre  les  puissances  ennemies* 

[41]  Belcar. ,  liy.  si ,  n.  53. 
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demandèrent  seulement  le  temps  d'envoyer  savoir  les 
intentions  du  général  Soalenghe.  Sur  cette  répmise ,  Ban- 
gonè  fit  venir  du  canon .  Les  assiégés  demandèrent  alors 
à  capituler;  Rangonè  répondit  qu'il  n'étoit  plus  temps  » 
qu'ils  avoient  encouru  la  peine ,  et  qu'ils  la  subiroient. 
Les  soldats  enfermés  dans  le  château  de  Carignan 
étoient  tous  Napolitains.  Un  Napolitain  attaché  au  ser- 
vice de  Gonzague  entreprit  de  sauver  ses  compatriotes, 
il  sut  inspirer  à  son  maître  des  sentiments  plus  doux, 
et  il  fîit  décidé  entre  eux ,  sans  la  participation  de  Ran- 
gonè,  que  les  assiégés  se  rendroient  à  Gonzague.  Celui- 
ci  envoya  son  lieutenant  prendre  possession  de  la  place  ; 
on  fit  sortir  les  Napolitains  à  la  faveur  de  la  nuit ,  Gon- 
zague retint  pour  lui  les  chevaux  qui  restèrent  dans  la 
place,  et  l'enseigne  napolitaine;  il  ne  laissa  à  Rangonè 
que  les  provisions  de  blé,  de  farine  et  de  vin,  que  Ran-* 
gonè  fit  transporter  à  Turin.  Cette  conduite  de  Gonza- 
gue irrita  Rangonè ,  en  lui  montrant  qu'il  n'étoit  général 
qu'à  demi;  il  voulut  l'être  entièrement ,  Gonzague  vou- 
lut toujours  partager  le  pouvoir.  De  là  naquit  entre  eux 
ime  mésintelligence  qui  nuisit  beaucoup  dans  la  suite 
aux  af&ires  du  roi.  Cependant  on  prit  encore  Quiéras, 
on  eut  encore  quelques  petits  avantages,  et  d'Annebaut 
ayant  remis  à  Charles  de  Coucy,  seigneur  de  Burie,  le 
commandement  de  la  ville  de  Turin  libre ,  paisible  et 
ravitaillée ,  alla  rendre  compte  au  roi  du  succès  de  ses 
travaux  [a], 

la]  Mëm.  de  du  Bellay,  Iît.  8. 


a.  a< 
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CHAPITRE  VIH. 

Ëipëditioii  de  Provence.  Mort  da  dauphin  Frauçois. 

Le  roi,  pendant  ces  mouvements  du  Piémont,  et  pen- 
dant les  longues  négociations  dont  Tempereur  Tavoit 
amusé,  avoit  toujours  été  à  Lyon  ou  dans  le  Forez ^ 
prêt  à  se  mettre  à  la  tête  de  ses  armées,  si  la  guerre  de^ 
venoit  digne  d'occuper  son  courage  [a].  Il  s'avançoit 
alors  par  degrés  au-devant  de  l'orage  qu'il  voyoit  gros- 
sir. La  guerre  n'étoit  point  déclai^e,  mais  elle  se  feisoit  ; 
Velly  étoit  rappelé,  Leidekerke  renvoyé.  L'empereur 
feignoit  pourtant  toujours  de  négocier;  quand  il  sut  le 
renvoi  de  Leidekerke,  il  lui  envoya  un  plein  pouvoir 
pour  traiter  de  la  paix.  Le  roi  reconnut  Tempereur  k 
cette  démarche,  et ,  pour  ne  point  paroîti-e  s  y  refuser  ^ 
il  envoya  aussi  un  plein  pouvoir  à  d'ITumières,  en  Dau- 
phiné,  parceque  Leidekerke  étoit  alors  à  Suse.  Leide- 
kerke tâcha  d^endormir  la  vigilance  de  d'Humières,  et 
(d'Humières  redoubla  de  vigilance.  De  Lève  tenta  vaine- 
ment le  passage  des  Alpes  du  côté  du  Dauphiné,  Bo- 
quesparvière  brava  ses  sommations,  Château-Dauphin 
repoussa  ses  attaques. 

Mais  c*étoit  du  côté  de  la  Provence  que  Tempereur 
avoit  résolu  de  faire  son  irruption;  il  avoit  toujours  ks 
yeux  fixés  sur  une  carte  des  Alpes  et  de  la  basse  Pn>- 

[a]  SIeidao.,  commentar.,  liv.  lOw 
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▼enoe,  que  le  marquis  de  Saluées,  trop  Toisiu  de  ses 
provinces  et  de  ses  passages  pour  ne  les  pas  bîencon* 
noltre,  avoit  £ût  lever  avec  soin  [a],  La  foule  des  cour* 
tisans  fatiguoit  Tempereur  d  applaudissements  et  de 
cris  de  victoire  ;  mais  on  dit  que  ceux  qui  avoient  plus 
d'usage  de  la  cour ,  et  qui  savoient  mieux  Fart  de  flatter» 
s*o|qposoient  en  pid^ïlic  à  Texpédition  de  IVovence,  et 
s'attachoient  à  dânontrer  l'impossibilité  d*un  succès 
qu'ils  croyoient  infaillible ,  afin  de  ménager  à  l'empereur 
)a  gloire  d'avoir  eu  plus  de  lumières  que  sa  cour,  que 
son  conseil,  et  d'avoir  vaincu  contre  l'espérance  de  ses 
«capitaines  les  plus  expérimentés.  Le  vieil. Antoine  df 
Lève  se  distingua  parmi  ces  contradicteurs  politiques. 
On  le  vit  sortir  de  sa  chaise,  dont  la  goutte  lui  rendoil 
l'usage  toujours  nécessaire,  et,  comme  si  le  séle  eût 
auspendu  ses  infirmités ,  se  jeter  aux  pieds  de  l'empe* 
reur ,  le  conjurer  les  lannes  aux  yeux  de  ne  point  ex^ 
poser  sa  gloire  aux  hasards  d'une  expédition  si  témér 
raire.  Cependant  on  savoit,  ou  l'on  croyoit  savoir,  qu'il 
étoit  en  secret  l'instigateur  le  plus  ardent  de  cette  expé* 
dition,  qu'il  s'attendoit  à  être  vice-roi  de  France,  et  à 
mêler  un  jour  ses  cendres  avec  celles  des  rois  de  France 
è  Saint-Denis.  Au  peste,  quel  que  fût  le  langage  des  di^ 
irers  courtisans,  la  même  espérance  les  animoit  pres- 
que tous;  ik  comptoient  sur  la  fortune  de  l'empereur, 
ils  oomptoient  sur  ses  forces^  ils  le  voyoient  à  la  tète 
4'ttne  armée  (i)  qu'ils  estimoient  invincible;  les  soW 

{«]  M^M.  da  Langej,  IW.  6.  fialcar.,  Iit*  ai,  ».  44- 

(i)  £U«  étoit  composée  de  vin^t-deux  mille  AUemandt,  de   dix 

mille  EfpaçooU,  de  dooie  mille  Iialient ,  de  deux  mille  rinq  ceDtt 

konaet  d'armes  de  divenes  natioiif. 
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dats  ne  respiroient  que  le  pillage,  il»  dévoroient  dans 
leur  oœar  les  plus  riches  provinces  de  France,  lempe- 
reur  leur  en  promettoit  la  conquête.  «  Je  veux,  dit-îl  à 
«  ceux  de  ses  courtisans  qui  avoient  Tadroite  Jâchecé 
«  de  le  contredire,  je  veux  prendre  mes  soldats  pour 
«  juges  entre  vous  et  moi.  Si  les  foibles  périls  dont  nous 
«  devons  acheter  les  plus  immenses  conquêtes  étonnent 
«k  leur  courage,  je  renonce  à  mon  entr^rise.  »  Il  {ait 
assembler  Tarmée,  il  la  fiait  ranger  en  bataille,  il  par- 
court  tous  les  rangs  d'un  œil  attentif  et  encourageam, 
il  les  harangue  avec  chaleur,  il  leur  montre  dans  une 
perspective  riante  et  prochaine  la  victoire  et  la  fortune; 
il  leur  peint  le  malheur  des  provinces  condamnées  à 
être  le  théâtre  de  la  guerre;  il  leur  demande  s'ils  n'ai- 
ment pas  mieux  rejeter  ces  horreurs  sur  des  provinces 
ennemies,  que  de  les  attirer  au  centre  de  l'Italie  ;  s'ils 
n'aiment  pas  mieux  recueillir  un  butin  immense  dans 
des  terres  conquises,  que  d'être  réduits  à  leur  solde, 
en  défendant  avec  peine  leur  propre  pays.  »Si  vous 
«  êtes  résolus  de  me  suivre,  dit-il,  qu'un  ai  milîtaùre 
«  m'annonce  vos  généreuses  dispositions  et  votre  juste 
«  impatience  d'être  menés  à  l'ennemi.  »  Aussitôt  le  cri 
que  l'empereur  demandoit  s'élève  dans  tout  le  camp. 
L'empereur  applaudit  au  zélé  de  ses  soldats,  il  leur 
rappelle  leurs  victoires,  il  les  loue,  il  les  flatte.  «  Je  l'ai 
«  déjà  dit  devant  une  auguste  assemblée  (  i  ) ,  et  je  le  ré- 
n  péte  ici;  si  le  roi  de  Fnmce  avoit  des  soldats  ans» 
a  braves  que  vous,  si  j'en  avois  d'aussi  mauvais  crue  les 
c  siens,  j'iroistout-à-l'heure,  les  mains  liées,  la  coide 
a  au  cou,  implorer  sa  miséricorde.  » 

(i)  A  Rome,  au  consistoire* 
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Cet  étrange  propos  pouvoit  étré^  bon  à  teiiir  devant 
ses  soldats;  l'empereur  supposoit  que  François  I,  mal- 
gré tous  ses  efforts  9  n'auroit  jamais  de  bonae  infanterie 
nationale,  et  il  se  fiattoît  qu'elle  ne  seroit  point  sup- 
pléée dans  cette  guerre  par  Tinfanterie  étrangère;  il* 
croyoit  avoir  enlevé  aux  Français  toute  ressource  à  cet 
égard  du  côté  de  FAllemagne  et  de  la  Suisse;  mais  en 
Allemagne,  lactif  et  sage  Langey  avoit,  comme  on  la 
vju,  changé  la  disposition  des  esprita.  A  Tégard  des 
Suisses,  il  est  vrai  qu'une  nouvelle  délibération  du  corps 
helvétique,  provoquée  par  les  intrigues  de  rempareur, 
défendoit  aux  Suisses  de  porter  les  armes  hors  de  leur 
pays;  peut-être  cette  loi  eût-elle  été  exécutée,  si  Fran^ 
çois  I  eût  été  l'agresseur,  et  qu'il  eût  porté  d'abord  la 
guerre  dans  le  Milanez  ;  mais  quand  on  sut  qu'elle  al^ 
loit  être  portée  dans  la  France  même,  et  qu'il  s'agissoit 
'  seulement  de  défendre  d'anciens  alliés ,  les  Suisses  s'en- 
rôlèrent en  foule  sous  les  drapeaux  des  Français,  et  le 
gouvernement  helvétique  ferma  les  yeux  sur  cette  vio- 
lation de  sa  loi.  Il  y  en  eut  près  de  vingt  mille  qui  s'en- 
gagèrent au  service  du  roi.  Le  roi  voulut  les  aller  voir 
passer  à  Monluel  ;  il  donna  de  sa  main  à  chaque  capi- 
taine une  chaîne  ou  collier  d'or  de  cinq  cents  écus;  ils 
gagnèrent  ensuite  Valence,  où  le  roi  se  rendit  lorsqu'il 
fut  assuré  que  l'empereur  avoit  pris  la  route  de  Pro- 
vence. L'armée  impériale,  après  avoir  traversé  le  comté 
de  Nice,  arriva  à  Saint -Laurent,  premier  bourg  de 
France  du  côté  de  la  Provence ,  séparé  du  comté  de 
f^ice  par  le  Var. 

L'empereur  eut  soin  de  faire  ses  arrangements  de 
Dianière  qu'il  arriva  sur  les  terres  de  France  le  a 5  juil- 


S34  nisToiftt  [t536} 

let ,  jour  doublement  reiiiarqaahle[A]  :  i  ^  pareeqite  c^M 
k  fête  de  saint  Jacques ,  patron  de  TEspagne,  et  par- 
àcidièrement  honoré ,  même  par  les  Allemands ,  qui 
depuis  plusieurs  siècles  s'empressoient  d'aller  à  Com- 
postelle  £sùre  leurs  dévotions  sur  le  tombeau  du  saint  ; 
%^  parceque  c'étoit  exactement  Tanniversaire  du  jour 
éti  lempereur  étoit  arrivé  en  Afrique ,  lorsqu'il  aviMt 
commencé  cette  expédition  de  Tunis ,  si  noble  et  si 
lleureuse.  L empereur  navoit  pas  préparé  ces  drooii- 
stances  avec  tant  d'art  pour  n  en  point  tirer  parti;  ac- 
coutumé à  conduire  les  hommes  par  la  superstition,  et 
connoissant  tout  le  pouvoir  de  ce  grand  ressort  sur  la 
multitude,  il  harangua  de  nouveau  son  armée,  il  rendit 
grâces  devant  elle  à  la  Providence,  qui  le  conduisant 
comme  par  la  main ,  et  rof^>08ant  tour-à-tour  à  tous  les 
enn^nis  de  la  religion,  a  voit  voulu  qu'il  arrivât  sur  les 
terres  de  France  le  même  jour  où,  un  an  auparavant , 
il  étoit  arrivé  sur  les  terres  d'Afrique,  et  qu'il  ftt  ses 
premières  hostilités  contre  un  prince  qui  n'avoir  de 
chrétien  que  le  nom,  le  même  jour  où  il  Jes  avoit  faites 
contre  les  infidèles  dont  ce  même  prince  étoit  l'aUîé. 
Quel  présage  plus  frivorable!  même  cause  ,  celle  de 
Dieu  ;  mêmes  auspices ,  ceux  du  patron  de  l'Espagne. 
Alors  il  répéta  tout  ce  qu'il  avoit  dit  de  plus  injurieux 
contre  le  roi  dans  la  harangue  qu'il  avoit  faite  à  Rome; 
et  comme  il  avoit  moins  de  ménagements  à  observer, 
comme  il  avoit  affaire  à  une  multitude  sur  qui  les  dé» 
damations  réussissent  toujours  à  pn^rtion  de  leor 
violence,  il  n'y  eut  point  d'excès  auxquels  il  ne  s*em- 

[a]  M^m.  de  du  Bellay-Langey ,  liv.  7.    DaplcÛL|  bitt.  de  Franct» 
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portât.  Guillanme  du  Bellay  prétend  que  Tannée  in»- 
p^riale  avoit  peine  à  cacher  Tennui  que  lui  causoit 
cette  iongue  et  ùnperimenie  harangue,  et  que  plusieurs 
^e  ceux  qui  Tavoient  entendue  le  lui  avoient  avoué; 
il  avoue  pourtant  lui-même  que  les  acclamations  da 
«oldat  firent  connoltre  à  l'empereur  qu  il  partageoit  sa 
liaJne,  son  ardeur  et  ses  espérances. 

Les  principaux  capitaines  de  son  armée  étoient  le 
marquis  du  Guast^  digne  parent ,  digne  héritier  de  la 
{[loire  de  Peseaire  y  mais  héritier  aussi  de  son  caractère 
^équivoque;  il  commandoit  les  bandes  espagnoles.  Fer^ 
dinand  de  Gonzague,  vice-roi  de  Naples,  commandoit 
la  cavalerie  légère,  le  duc  d'Albe  la  gendarmerie,  Ad- 
-toine  de  Lève  commandoit  Tannée  entière  sous  Tem* 
pereur. 

La  confiance  que  Tempereur  témoignoit  alloit  jus- 
qu'à distribuer  d'avance  le  gouvernement  des  provin- 
ces, des  villes,  des  châteaux  de  France ,  et  les  dignités 
et  offices  de  ce  royaume  ;  ce  furent  là  les  principales 
affaires  qui  Toccupèrent  pendant  huit  jours  qu'il  passa 
au  bourg  de  Saint-Laurent ,  en  attendant  que  son  armée 
fût  entièrement  rassemblée  [a].  La  flatterie  avoit  pris 
alors  une  autre  tournure;  tout-à-Theure  elle  désespé* 
roit  de  conquérir  la  France ,  maintenant  elle  la  voyoit 
conquise  et  la  partageoit  [b].  Ces  emplois  chimériques 
étoient  ardemment  sollicités  par  tous  les  courtisans, 
c'étoit  une  marque  de  séle  que  de  les  demander,  c'étoit 
une  marque  de  faveur  que  de  les  obtenir.  Quelle  gran- 
deur dans  les  Romains,  qui,  réduits  aux  abois,  resserrés 

£^  Bfcoi.  àê  LdiB^'ey,  lir.  7.     [à]  Fréron,  \W.  8  rer.  |;atlic. 


536  HI8T0IRK  [lS36) 

dans  Tenceinte  de  leurs  nnirs,  mettent  en  Yent€  le 
champ  occupé  par  Tacmée  d'Annibal,  et  trouvent  des 
acheteurs  dont  la  noble  confiance  n  est  point  trompée  1 
Quelle  petitesse  et  quelle  &nfaronnade  dans  leurs  imi- 
tateurs. 

Ce  fut  dans  Tivresse  de  ces  vastes  espérances  que 
Tempereur  dit  à  Thistorien  Paul  Jove  de  faire  provisioa 
d'encre  et  de  plumes  ,  parceçt/il  cdloit  lui  tailler  de  la 
besogne. 

L'armée  impériale  se  mit  en  marche  »  ne  s'éloignant 
jamais  des  bords  de  la  Méditerranée,  sur  laquelle  on 
avoit  embarqué  les  vivres,  les  bagages,  et  Tartillerie. 
Elle  s  avançoit  du  côté  de  Grasse  et  d'Antibes. 

Ce  que  le  roi  avoit  prévu  et  désiré  étoit  arrivé;  len- 
nemi  étoit  sur  ses  terres,  il  falloit  qu'il  en  fiit  chassé 
honteusement. 

Le  roi  avoit  établi  son  camp  à  Valence,  pour  être  à 
portée  de  veiller  à-la-fois  sur  la  Provence  et  sur  le  Dau- 
phiné.  Quand  il  vit  l'empereur  entrer  en  Provence,  il 
comprit  que  son  dessein  étoit  de  se  rendre  maître  du 
cours  du  Rhône ,  qui  lui  procureroit  l'abondance  des 
vivres.  Parmi  toutes  les  places  du  Rhône,  il  n'y  en 
avoit  point  déplus  importante  pour  ce  dessein  qu'A- 
viron. Le  roi  se  hâta  d'y  prévenir  l'empereur ,  et  sans 
quitter  son  camp  de  Valence  qu'il  falloit  conserver, 
parcequ'il  donnoit  à-la-fois  la  main  aux  deux  provin- 
ces, et  que  la  marche  de  l'empereur  pouvoit  changer, 
il  envoya  le  maréchal  de  Montmorency  avec  le  gros  de 
l'armée,  pour  établir  devant  Avignon  un  second  camp 
plus  considérable  que  le  sien.  Il  avoit  long-temps  con- 
certé avec  lui  tout  le  plan  de  cette  campagne;  Mont- 
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morency  étoit  rempli  de  ses  vues  comme  lui-même.  Le 
roi ,  sûr  que  ce  général  avoit  parfaitement  saisi  l'esprit 
de  la  nouvelle  guerre  qu'il  s'agîssoit  de  faire,  ne  voulut 
point  le  gêner  par  des  ordres  particuliers ,  il  ne  mit 
point  de  bornes  à  ses  pouvoirs.  «  Je  connois,  lui  dit-il, 
«  et  votre  valeur  et  votre  prudence.  Vous  avez  sufB- 
«  somment  signalé  la  première  de  ces  qualités,  c'est 
«  sur-tout  de  la  seconde  que  j'ai  besoin  aujourd'hui. 
«Qu'elle  préside  à  toutes  vos  démarches;  vous  voyez 
«  l'importance  des  intérêts  que  je  vous  confie,  allez, 
«  soutenez  votre  gloire,  sauvez  mes  États.  Les  con- 
«jonctures  vous  apprendront  ce  que  vous  aurez  à 
«  faire  [a].  » 

Le  maréchal  arriva  le  4  août  [b]  au  camp  d'Avignon. 
Son  premier  soin  fut  d'assembler  un  conseil  de  guerre, 
pour  connoltre  les  dispositions  de  l'armée,  et  la  faire 
entrer  dans  celles  du  roi  [c].  On  y  examina  d'abord  une 
question  importante,  et  qui  intéressoit  le  plan  général 
de  cette  campagne.  Une  grande  partie  de  l'armée  im- 
périale étoit  encore  engagée  dans  les  défilés  des  Alpes. 
Falloit-il  aller  à  sa  rencontre  pour  l'attaquer  à  la  sortie 
de  ces  défilés?  Falloit-il  l'attendre  dans  le  camp  d' Avi- 
gnon? L'un  et  l'autre  parti  avoit  ses  avantages  et  ses 
inconvénients.  Si  on  alloit  au-devant  des  Impériaux,  si 
on  les  battoit ,  on  les  empéchoit  de  s'établir  en  France  ; 
maison  couroit  les  risques  d'un  échec,  qui,  au  com» 
mencement  d'une  pareille  expédition  ,  auroit  décou- 
ragé les  Français  déjà  trop  effrayés  des  grands  arme- 
ments de  l'empereur.  Si  on  restoit  dans  le  camp  d'Avi- 

[a]  Mëm.  de  GniUamne  da  Bellay-Langey,  IW.  7. 

[b]  En  i536.  [e]  Belcar.,  II?,  ai ,  n.  48. 
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gnon  y  Ton  évitoit  ce  péril,  on  se  fortifioit  dans  un  po6le 
avantageux,  d'où  Ton  pouToit  suivre,  pour  ainsi  dire 
de  rœil,  toute  la  marche  de  Tempereur;  on  avoit  de» 
▼ant  soi  laDurance,  sur  laquelle  oa  domînoit,  et  qui 
devoit  nécessairement  arrêter  lennemi  ;  on  étoit  ap- 
puyé sur  le  Rhône;  on  étoit  maitre  ainsi  des  deux  priii- 
cipales  rivières  de  la  province ,  mais  on  abandoBAOît 
à  Tennemi  tout  ce  qui  étoit  entre  les  Alpes  et  la  Du* 
rance. 

Montmorency ,  en  proposant  ce  grand  objet  de  dâi> 
bération,  eut  soin  de  cacher  ses  sentiments  ,  il  parut 
ne  pas  s'éloigner  du  parti  de  marcher  à  Tennemi.  Cet 
avis  sembloit  conforme  à  son  caractère,  et  il  prévalut; 
mais  alors  Montmorency  se  faisant  mieux  connoltrc, 
étala  tous  les  dangers ,  tous  les  inconvénimits  de  Tavis 
qu'on  avoit  cm  le  sien.  Quoiqu'il  ne  voulût  remporter 
que  par  la  raison,  et  qu'il  en  fit  valoir  toute  lautoriié, 
il  ne  dissimula  point  que  Tavisde  rester  dans  le  camp 
d'Avignon  étoit  celui  du  roi  comme  le  sien.  En  eflfet  il 
avoit  été  arrêté  entre  le  roi  et  le  maréchal  qulou  évi» 
teroit  toute  occasion  de  bataille,  qu'on  n'oot  Uvreroit 
point  sans  une  nécessité  absolue,  ou  sans  une  certitude 
presque  entière  de  réussir. 

Ce  parti  de  rester  dans  le  camp  d'Avignon  sembloil 
pourtant  contraire  au  projet  que  le  roi  avoit  autrefois 
annoncé  d  arrêter  les  Impériaux  au  passage  des  Alpes; 
mais  soit  que  le  roi  n'eût  formé  ce  projet  qu'en  suppo- 
sant que  les  Impériaux  entreroient  en  France  par  le 
Daupbiné,  soit  que  voyant  l'empereur  chercher  à  faire 
quelque  établissement  sur  le  Rhône  ou  sur  la  Durance, 
il  eût  cru  devoir  borner  sa  défense  à  la  garde  de  ces 
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deux  fleuves ,  il  est  certain  que  ce  fut  de  concert  avec 
lui  <jae  Montmorency  fit  rester  Tannée  dans  le  camp 
d'Avignon. 

Le  plus  grand  inconvénient  de  ce  parti  étoit  d'aban- 
donner aux  Impériaux  une  étendue  de  pays  considé- 
rable ;  mais  ce  pays  qu'on  leur  abandonnoit  n'étoit 
d'aucune  ressource  pour  les  vivres,  par  la  cruelle  et 
nécessaire  précaution  qu'on  prenoit  de  faire  le  dégât 
depuis  les  Alpes  jusqu'à  la  Durance.  L'honneur,  qui 
fiait  toujours  aimer  la  patrie  à  la  noblesse  française, 
engagea  plusieurs  gentilshommes  provençaux  à  donner 
en  cette  occasion  l'exemple  des  plus  généreux  sacrifices. 
On  les  voyoit  eux-mêmes  brûler  leurs  granges  et  leurs 
greniers,  abattre  leurs  moulins,  briser  leurs  meules, 
«nibncer  les  tonneaux ,  prendre  plaisir  à  fiedre  boire 
leur  vin  aux  soldats  français,  et  se  priver  de  tout  de 
peur  de  laisser  quelque  chose  à  l'ennemi.  Us  trouvoient 
du  moins  la  récompense  de  leur  zélé  dans  l'éclat  même 
qui  le  faisoit  remarquer.  Mais  le  peuple,  les  paysans, 
tous  ces  citoyens  obscurs  et  malheureux,  qui  nourris- 
sent et  soutiennent  l'État,  mais  qui  ne  peuvent  guère 
Taimer  qu'à  proportion  des  avantages  qu'ils  en  tirent, 
présentoient  un  spectacle  bien  différent.  En  vain  Bon- 
neval,  envoyé  à  la  tête  d'un  détachement  pour  exécu- 
ter cette  rigoureuse  commission ,  parcouroit  la  partie 
de  la  Provence  qu'on  sacrifioit  à  la  sûreté  de  l'autre, 
et  avertissoit  par-tout  les  habitants  de  mettre  en  lieu 
3ûr  leurs  fiiurrages  et  leur  bétail ,  sous  peine  de  se  voir 
tout  enlever,  lorsqu'après  avoir  &it  sa  tournée,  il 
irepasseroit  par  les  mêmes  lieux  ;  soit  négligence  , 
eoit  espérance  que  ces  menaces  seroient  sans  effet  ^ 
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soit  impossibilité  de  trouver  tous  en  si  peu  de  temps  le 
lieu  de  sûreté  dont  ils  avoient  besoin,  la  plupart  furent 
surpris  par  Bonneval  à  son  retour,  et  se  virent  enlever 
les  provisions  qu'ils  n'avoient  pas  pu,  ou  qu'ils  nV 
voient  pas  voulu  sauver.  Rarement  arrête-t-on  ses 
regards  sur  ces  détails  horribles  des  malheurs  de  la 
guerre  ;  ils  sont  si  fréquents  dans  Thistoire ,  qu'elle  ne  les 
énonce  que  d*une  manière  générale,  et  sans  daigner  les 
peindre;  l'humanité  se  souléveroit  si  elle  entendoit  les 
cris,  si  elle  voyoit  les  efforts  désespérés  et  impuissants 
de  ces  infortunés  qui  voient  le  feu  dévorer  leurs  toits, 
leurs  moissons,  tous  les  fruits  de  leurs  travauir  passÀ, 
toutes  leurs  espérances  pour  l'avenir ,  qui  s'élancent  à 
travers  les  armes ,  les  soldats  et  les  flammes  pour  re- 
tenir,  pour  arracher  les  restes  d'une  subsistance  néces- 
saire; qui,  réduits  aux  dernières  extrémités,  non  par 
des  ennemis,  ni  par  des  étrangers,  mais  par  leurs  con- 
citoyens, par  leurs  frères,  par  leurs  défenseurs,  nom 
pas  même  la  triste  consolation  de  détester  légitimement 
les  auteurs  de  lenr  misère.  Voilà  ce  que  coûte  la  gloire 
des  héros,  voilà  les  fruits  des  querelles  des  princes. 
Cette  réflexion,  tout  usée  qu'elle  est,  n'a  rien  perdu 
de  ses  droits  ;  elle  est  toujours  nouvelle,  puisqu'elle 
n'est  point  écoutée,  et  qu'au  grand  opprobre  de  la  race 
humaine  la  guerre  se  fait  encore. 

Les  villes ,  les  bourgs,  les  villages ,  les  églises  même, 
tout  fut  brûlé,  ou  du  moins  abandonné  après  avoir  été 
pillé.  Il  y  eut  de  petites  villes ,  telles  que  Treiz  et  Luc, 
qui  se  trouvèrent  assez  fortes  pour  s'opposer  au  pillage, 
et  pour  fermer  leurs  portes  aux  soldats  de  Bonneval, 
leur  sort  n'en  fut  que  plus  cruel.  Bonneval  fit  venir  du 
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renfort,  et  elles  furent  saccagées  avec  la  dernière  ri- 
gueur; le  soldat  féroce  ne  faisoit  que  rire  de  tant  de 
maux,  et  des  officiers  bien  plus  condamnables  eurent 
l-indignité  de  s'enrichir  au  préjudice  même  du  service 
de  la  patrie,  en  faisant  racheter  aux  habitants  un  pillage 
jugé  nécessaire,  et  en  s'attachant  plus ,  dit  un  historien 
du  temps,  à  vider  les  bourses  que  les  greniers  ou  les 
granges, 

La  capitale  même  de  la  Provence,  Aix,  fut  comprise 
dans  cette  grande  destruction  ;  elle  fut  pnnie  du  mal- 
heur de  n  être  située  ni  sur  le  Rhône,  ni  sur  la  Durance« 
En  vain  Montejan,  un  des  plus  braves  hommes  de  son 
temps ,  et  qui  ne  s'étoit  pas  moins  distingué  dans  la 
^erre  du  Piémont  que  d'Annebaut  et  Montpesat,  fit 
les  plus  fortes  instances  pour  qu'on  lui  permit  de  s^en- 
fermer  dans  cette  place,  et  promettoit  de  la  défendre 
jusqu'à  rhiver,  qui  obligeroit  d'en  lever  le  siège;  en 
vain  les  habitants,  pour  éloigner  le  danger  le  plus  pres- 
sant, promettoient  de  le  seconder  par  des  prodiges  de 
valeur  et  de  constance;  ni  Bonneval,  ni  plusieurs  au- 
tres officiers  expérimentés ,  qui  avoient  déjà  visité  cette 
ville ,  ni  Montmorency,  qui ,  ne  voulant  s'en  rapportei: 
qu'à  lui,  alla  la  visiter  lui-même,  ne  jugèrent  quelle 
pût  être  défendue,  étant  dominée  de  deux  côtés  par 
des  collines  sur  lesquelles  les  ennemis  auroient  pu  éta- 
blir des  batteries,  dont  il  auroit  été  presque  impossible 
de  se  garantir.  Aix  fut  démantelé ,  on  ne  garda  de  place 
importante ,  au-delà  di|  Rhône  et  de  la  Durance ,  que 
Marseille.  On  n'étoit  plus  dans  le  Piémont ,  où  Ion 
pouvoit  impunément  risquer  une  défense  même  mal- 
jieureuse,  et  où  t;  etoitTaincre  que  de  gagner  du  temps. 
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On  combattoit  déseroiais  pour  ses  atotels  et  ses  foyers, 
il  falloit  vaincre  on  périr.  Tonte  fausse  démarche  étoit 
d*ane  dangereuse  conséquence,  et  rien  sur-tont  n^étoit 
pins  à  craindre  qu'un  échec  dans  la  disposition  ou 
étoient  les  esprits,  plus  intiniidés  encore  par  ces  pro* 
phéties  politiques ,  sourdement  répandues  dans  l'Eu- 
rope,  et  qui  avoient  séduit  Saluces ,  que  par  les  me* 
naces  et  les  forces  de  Tempereur.  Montmorency  ne  aoii« 
geoit  en  toute  occasion  qu'à  mettre  un  frein  à  la  valeur 
impatiente  des  officiers  français  ,  qui  brûloient  de  se 
signaler  du  moins  par  des  expéditions  particulières. 

Montejan  fut  le  plus  pressant  de  tous  tes  braves  de 
Tarmée;  il  ne  pouvoit  se  contenir,  il  faisoit  tons  les 
'  jours  de  nouvelles  instances  pour  qu'on  lui  permit  d'en 
venir  aux  mains  avec  quelque  détachement  ennemi.  U 
avoit  appris  qu'un  mestre-de-camp  de  Tavant-garde  im* 
périale  alloit  souvent  à  la  découverte  avec  un  corps  de 
troupes  très  foible  ;  il  ignoroit  que  c'étoit  un  pîége  t^idu 
à  l'imprudente  bravoure  des  Français ,  et  qu'en  même 
temps  qu'on  faisoit  avancer  ainsi  quelque  petit  corps, 
on  ikisoit  marcher  par  divers  chemins  d'autrea  déta^ 
ehements  plus  nombreux  qui  se  tenoient  à  portée  de  le 
secourir. 

L'importunité  de  Montejan  l'emporta  enfin  sur  la 
défiance  de  Montmorency,  qui ,  pour  ne  le  pas  refuser 
toujours,  lui  permit  d'aller  tàter  Tennemi,  en  loi  rs* 
Commandant  d^observer  tout  avec  la  plus  grande  dr> 
^onspection,  de  n'attaquer  qu'à  son  avantage ,  et  de  se 
tenir  toujours  près  de  quelque  poste  sûr,  où  il  pût  se 
retirer  en  cas  d'inégalité.  C'étoit  lui  recommander  iie 
changer  de  caractère.  Montmorency  le  seatît  bien;  à 
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peine  MontejaD  étoit-il  parti ,  tout  enivré  du  plaisir  de 
pouvoir  combattre ,  ayant  déjà  oublié  les  conseils  de 
8on  général ,  et  ne  songeant  qu'à  ceux  de  la  gloire  (  i  ) , 
qu'un  exprès  fut  envoyé  pour  révoquer  la  peimission , 
et  pour  enjoindre  à  Montejan  de  revenir.  Mais  cet  ex* 
près  prit  un  autre  chemin,  et  arriva  trop  tard.  Monte* 
jan  trouva  à  Brignole  Bonneval ,  le  comte  de  Tende  et 
le  jeune  Boisy  (2) ,  qui  continuoient  le  dégât  ordonné  ; 
il  leur  proposa  de  1  accompagner ,  et  de  joindre  à  su 
petite  troupe  une  partie  des  leurs.  Bonneval  s  opposa 
fortement  à  cette  entreprise;  il  allégua  les  intuitions 
connues  du  roi  et  du  maréchal^  la  sagesse  de  ces  in- 
tentions,  leur  convenance  avec  Tétat  des  affaires,  le 
danger ,  l'inutilité  des  expéditions  particulières  ;  la  dis^ 
pute  fut  aigre  et  vive  »  Montejan  fit  beaucoup  valoir 
l'avantage  d'acquérir  de  la  gloire ,  Bonneval  la  néces* 
eité  de  se  réserver  pour  les  occasions  de  servir  l'État 
utilement.  Les  deux  officiers,  témoins  de  la  dispute, 
ee  partagèrent  ;  le  comte  de  Tende  resta  avec  Bon- 
neval, Boisy  suivit  Montejan.  Bonneval,  mieux  servi 
par  ses  espions  que  ces  deux  braves  imprudents ,  étoit 
instruit  de  la  manœuvre  de  l'armée  impériale,  et  dn 
motif  qui  faisoit  avancer  ce  mestre-de-camp  de  l'avant- 
garde.  Malgré  Us  avis  de  Bonneval ,  Montejan  se  flat* 
toit  toujours  d'enlever  ce  corps.  L'événement  ne  tarda 
pas  à  justifier  Bonneval.  On  apprit  le  lendemain  que 
Montejan  et  Boisy  étoient  prisonniers ,  nouvelle  la  plus 
funeste  qu'on  pût  recevoir  dans  les  conjonctures.  Bon- 

(i)  Cet  étourdi  ne  tarda  pas  à  être  maréchal  de  France, 
(a)  Fib  de  Famiral  de  Bonnivet,  et  frère  de  Louis  de  Cou/fier, 
tué  devant  naples  en  iSsS. 
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neval  et  le  comte  de  Tende  avoient  quitté  Brignole  pour 
alier  fisure  le  dégât  ailleurs ,  il  sembloit  qu*ils  [»révissent 
que  cette  place  alloit  être  le  théâtre  des  malheurs  de 
Montejan  et  de  Boisy.  Ceux-ci  s^étant avancés  jusqu^aux 
portes  de  la  petite  ville  du  Luc ,  pensèrent  en  effet  y 
surprendre  le  mestre-de-camp  impérial  qui  venoit  mar- 
quer les  ]og[is  pour  lavant -garde;  il  s*enfukt  précipi-. 
tamment,  et  répandit  Falarme  dans  Tavant-garde  en- 
tière. Ferdinand  de  Gonzague,  qui  lacommandoit,  la  fit 
avancer  pour  envelopper  les  Français;  ceux-<;i  reculè- 
rent jusqu'à  Brignole,  où  la  fotigue  des  chevaux  les 
obligea  de  passer  la  nuit.  Gonzague  les  ayant  poursoî- 
vis,  avoit  investi  Brignole,  et  avoit  de  plus  placé  une 
embuscade  sur  le  chemin  par  où  Montejan  et  Boisy  dé- 
voient passer,  s'il  sortoit  de  cette  petite  place.  Brignole 
étant  une  de  ces  villes  qu'on  avoit  abandonnées,  et  où 
Ton  avoit  fait  le  dégât ,  n'avoit  pas  même  de  portes  [a], 
Gonzague,  au  point  du  jour,  voulut  y  entrer  pour  ac- 
cabler les  Français ,  mais  la  ville  avoit  été  fermée  â  la 
hâte  par  des  barrières,  contre  lesquelles  plusieurs  ca- 
valiers impériaux  vinrent  heurter,  avec  tant  de  violence 
qu'ils  furent  démontés  ;  ce  petit  incident  mît  assez  de 
désoixlrc  dans  leur  troupe  pour  que  les  Français  sou- 
tinssent le  premier  choc,  et  entreprissent  même  de 
sortir  de  ce  lieu,  où  ils  ne  pouvoient  manquer  d'être 
fcuT(*s;  mais  cette  démarche  nécessaire  ne  fit  que  hâter 
leur  perte,  ils  allèrent  tonner  dans  l'embuscade  qui  les 
attendoit ,  et  le  reste  de  la  troupe  de  Gonzague  s'avao* 
çant  par  derrière  et  sur  les  ailes  pour  les  envelopper,  ib 

[a]  Belcar.,  liv.  ai,  d.  5o. 
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furent  accablés  par  le  nombre.  Les  Impériaux  perdirent 
beaucoup  plus  de  monde,  mais  tous  les  Français  furent 
tués  ou  pris  y  Montejan  et  Boisy  forent  du  nombre  des 
derniers. 

L'honneur  d'avoir  pris  Montejan,  autant  que  Tinté* 
rét  d  avoir  un  prisonnier  de  cette  importance,  excita 
entre  trois  officiers  impériaux  une  contestation  qui  fut 
portée  au  tribunal  de  Gonzague.  L'un  avoit  été  à  Mon* 
tejan  sa  masse  de  fer,  1  autre  son  gant,  le  troisième 
Tavoit  arrêté  en  saisissant  la  bride  de  son  cheval.  6on« 
zague  prononça  en  faveur  de  œ  dernier;  il  se  nommoit 
Marsilio  8oIa  de  Bresse. 

Au  milieu  du  désordre  et  de  la  trépidation  que  lex^ 
tréme  inégalité  des  forces  avoit  dû  mettre  dans  ce  com- 
bat, la  chevalerie,  dont  François  I  avoit  ranimé  l'esprit 
en  Europe,  n'a  voit  pas  perdu  ses  droits;  un  capitaine 
espagnol  ;  nommé  Sanche  de  Lève  (  i  )  avoit  fait  un  défi 
à  Vassé ,  lieutenant  de  la  compagnie  d'hommes  d'armes 
de  Montejan,  et  Vassé  l'avoit  accepté;  ils  avoient  d'à* 
bord  rompu  leurs  lances ,  puis  ils  avoient  éprouvé  leurs 
Ibrces  avec  leurs  masses  d'armes.  L'ascendant  des  Fran- 
çais dans  ces  combats  particuliers  n'abandonna  point 
Vassé  au  milieu  du.malheur  de  son  parti  ;  il  triompha , 
l'Espagnol  s'avoua  vaincu  et  lui  donna  sa  foi. 

L'édiec  de  Montejan  produisit  l'ef&t  que  le  roi  et 
Montmorency  avoient  craint  [a].  Gonzague ,  par  vanité, 
rempereur  par  politique,  enflèrent  à  l'excès  cette  petite 

(i)  G'ëCoU  vraiiembUblenieiit  le  fib  d^Antoiae  àe  Lève;  du  moioe 
il  est  sûr  qa* Antoine  de  Lève  eut  un  fiU  nommé  Sanche,  qui  ne  fut 
pas  indif;ae  de  lui. 

[a]  Bfém.  de  Len^ej,  Ut.  7. 
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victoire^  les  lettres  de  Chaiite^i^Qiiit  ea  instmittrcat 
ftNite  riulie  e(  toute  l'Allenugiie.  L'Eottïpe  retentit  da 
brait  d'oKC  escaimoiicbe  '  qui  devoît  à  peine  fidre  la 
matière  d'une  nouvelle  dans  les  deux  camps.  C'éCoit 
Pavant^garde  entière  de»  Français  qui  avait  élé  détruite 
par  une  poignée  d'Impériaux^  c'étoit  dqa  on  accom« 
plissement  des  prédictions  fiâtes  à  Charles»Qinnt,  c'é^ 
toit  un  ^rienx  prélude  des  triomphes  qui  lui  éloiccit 
destinés  «  Ces  idé^  attachoîent  à  son  parti  osttx  qui  Y  m* 
voient  embrassé,  y  attiraient  les  puissances  nsutres,  dé 
tachoieat  du  parti  de  François  I  les  foibles ,  les  cimides^ 
les  superstitieux ,  les  gens  peu  afSeodonnés*  Uaia  le  phtt 
tffbte  fruit  de  la  défeite  de  Montejan  fut  le  décourage 
ment  et  l'effroi  de  tout  le  camp  d'Avignon.  Mommo> 
rency ,  dont  les  soini  vigilants  se  portoient  par^toot , 
qui  vepoit  de  parcourir  les  bords  du  fibûne  et  de  la 
Durance^  de  Ssire  fortifier  Arles  »  de  pourvoir  même  à 
la  sÉreté  de  la  o6te  orientale  du  Languedoc  Je  long  da 
Rbône,  se  bâta  de  retonmer  au  camp  pour  rassmner  laa 
e^fuits  par  ses  raisons  >  par  son  éloquence»  par  soa  oon» 
rage,  pour  leur  fiurc  Sentir  en  môate  temps  la  néaasnti 
d»  ne  rien  basarder,  da  sa  borner  ans  avanaa^  da 
poste  qulon  oiacupoit^  dé  s'attatdier  tmiqueittent  à  ta 
augmenter  les  fortifit)atiOtts.  Tout  le  oaaïp  pensoit 
alors  comaae  lui  iur  k  prndenoa,  mais  il  aa  partageoic 
plus  le  courage  da  son  géaéral.  Tronbiée  par  taa  pr^ 
dictions,  par  leur  prétendu  acoettipli«|eai^BS,  parlM 
bruits  qui  exagéroiënt  la  défaite  des  Français ,  les  sol- 
dats se  croyoiem  etwote  trop  près  de  Tenneini ,  ils  âc 
voyoient  déjà  forcés  dans  leurs  retranchements  par 
Tannée  victorieuse. 
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La  ProYencé  et  le.  Piémont  n'étoleilt  pas  alors  leg 
seuls  théâtres  de  la  guerre.  Du  côté  de  la  Picardie ,  les 
Impériaux  commandés  par  le  comte  de  Nassau  et  par 
Adrien  deCroy,  comte  de  Rœux  et  de  Beaurein  (i),  et 
les  Français  commandés  par  le  duc  de  Vendôme ,  se 
repoussoient  tour-à-tour  en-deçà  et  au-delà  de  la  Somme^ 
et  dans  ce  flux  et  reflux ,  tantôt  les  terres  françaises  -^ 
tantôt  les  terres  impériales  étoient  ravagées.  Les  Impé>- 
riaux,  ayant  voulu  surprendre  Saint-Riquier,  ne  firent 
que  rendre  célébras  les  femmes  de  cette  petite  ville  par 
le  courage  avec  lequel  elles  se  défendirent,  montant  sur 
les  remparts  avec  leurs  maris ,  les  unes  armées  comme 
€ux  de  piques  et  d'épees ,  les  autres  inondant  les  assié» 
géants  d'eaû  bouillante  et  de  poix  fondue;  elles  leur  ea- 
levèrent  deux  enseignes,  quelques  pièces  d'artillerie^ 
et  les  forcèrent  à  la  retraite* 

Mais  les  Impériaux  ne  prirent  que  trop  bien  leur  re« 
Vanche  sur  la  ville  et  le  château  de  Guise,  dont  les  dé^ 
fenseurs,  ayant  été  surpris ,  se  livrèrent  à  une  terreur 
panique  qu'ils  ne  purent  vaincre.  Le  commandant  et 
les. plus  braves  officiers  voulurent  en  vain  les  engager 
à  résister  [a].  Les  soldats  se  précipitoient  dans  les  fos* 
$és  au  lieu  de  courir  aux  armes  ;  le  plus  grand  nombre 
i&éme  des  officiers  ne.  paria  que  de  se  rendre,  et  en* 
traîna  le  commandant  malgré  lui.  Cette  lâcheté  ne  de« 
sneura  pas  impunie ,  au  moins  chez  les  nobles ,  qui  furent 
tous  dégradés  de  noblesse.  L'histoire  ne  parie  point  de 
la  punition  des  roturiers ,  peut-être  les  jugea-t-on  moins 

(i)  Celui  dont  on  a  tant  parlé  <lint  le  procis  do  comi^table  de 
BoarboB.  ¥oir  le  ckap.  6  en  liv.  3. 
{a]  Belcar.,  Uf.  ai ,  a.  Si. 
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vétroi  tement  obligés  que  les  nobles  d'être  braves  et  fidèles. 
Ces  deux  funestes  nouvelles  de  la  prise  de  Guise  el 
de  la  défaite  de  Montejan  furent  portées  à-la-fois  an 
^camp  de  Valence,  où  le  roi  commandoit;  il  n'en  fîit 
point  ému  :  il  redoubla,  comme  Montmorency,  de  vigi- 
lance et  de  circonspection;  mais  il  restoit  à  lui  appren- 
dre une  nouvelle  plus  accablante,  plus  irréparable ,  et 
contre  laquelle  ni  la  valeur,  ni  la  prudence,  ne  pou- 
voient  rien.  Le  cardinal  de  Lorraine,  qui  s'étoit  chargé 
à  regret  de  lui  prononcer  cette  sentence  de  douleur, 
mais  qui  devoit  ce  triste  ministère  aux  bontés  dont  le 
roi  rhonoroit ,  se  présenta  devant  lui  avec  un  visage  où 
on  lisoit  Fexpression  à  demi  étouffée  de  la  plus  pror 
fonde  désolation.  Le  roi  vit  venir  le  coup:  Un  de  oe$ 
pressentiments  secrets  qu  on  veut  toujours  rendre  mer- 
veilleux, mais  qui  naissent  toujours  du  concours  de^ 
circonstances  y  l'avertit  qu'il  alloit  être  frappé  dans  an 
endroit  bien  sensible;  il  se  souvint  d*abord  de  ce  quà 
avoit  de  plus  cher,  son  cœur  se  tourna  de  lui-méMne 
vers  le  dauphin  son  fils ,  il  en  demanda  des  nouvelles  en 
tremblant  [a].  Le  cardinal  se  tut ,  puis  bégaya  avec  effort 
les  mots  de  maladie,  de  danger,  d'espérance.  «Ah! 
0  mon  fils  est  mort!  s'écria  le  roi,  mon  fils  est  mort! 
«  yous  voulez  en  vain  ménager  son  père.  »  Un  momt 
silence  et  un  torrent  de  larmes  furent  la  seule  réponse 
du  cardinal.  La  chambre  retentit  à  l'inatant  de  cris  el 
de  sanglots.  Le  roi  se  traîna  mourant  jusqu'à  une  ie> 
nétre  (i) ,  où ,  levant  les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  il 

[a]  lAém,  de  dn  BeUay-Lftogey ,  Hv.  7. 

(i)  Tous  ces  dëtoîls  se  trouTcnt  en  stthftiuice  diins  les  méiBoix«s4( 
du  Belle y*LaDgey,  Uy.  7. 
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pleura ,  il  pria  pouj^  ce  fils ,  pour  lui-même;  pour  son 
peuple  ;  il  offrit  à  Dieu  ee  douloureux  sacrifice  avec  la* 
foiblesse  d'un  père,  la  fermeté  d'un  héros  et  la  piété 
d'un  chrétien.  Il  dut  trouver  une  consolation  bien  tou- 
chante dans  la  vérité  des  regrets  dont  tonte  la  France 
honora  la  mémoire  de  ce  jeune  prince.  Le  cri  du  cœur 
se  fit  entendre  même  à  la  cour.  On  y  vit  couler  de  ces 
larmes  que  la  douleur  seule  fient  répandre,  et  que  ni  la 
décence,  ni  le  devoir ,  ni  tout  lart  du  souple  courtisan^ 
ne  peuvent  fournir.  Le  dauphin  étoit  aimable  et  inté* 
ressant,  il  ressembloit  à  son  père,  il  en  avoit  la  figure 
comme  le  nom ,  il  en  promettoit  le  caractère  ^  il  en  mon« 
troit  déj^  les  douces  foiblesses,  il  vouloit  aussi  en  mon- 
trer la  valeur  (i).  Il  alloit  faire  lapprentissage  de  la 
guerre  à  la  suite  du  roi ,  il  s  etoit  embarqué  sur  le  Rhône 
.pour  Taller  joindre  à  Valence  «  lorsqu'il  fïit  attaqué  à 
Toumon  d'une  maladie  subite  et  violente  dont  il  mon* 
rut  le  quatrième  jour  [a].  Ce  jeune  prince  aimoit  les 
femmes  (2),  (  nous  venons  de  le  dire)  les  historiens  lui 

(1)  Montmorency  ^critoit  quatre  ans  aaparavant  (le  3  juillet  i53a): 
«E«tM.  le  dauphin  très  bien  guéri  d^nne  fbulleure  de  jambe  qu'd- 
«  avoit  eue,  et  croist  autant  de  vertu  et  d*bonnéieté  que  4e  personne, 
«de  sorte  qu'il  est  presque  auui  grand  comme  moi,  et  ne  vistes  onc* 
■  ques  homme  à  qui  le  harnois  fust  plas  sëant  que  à  lui,  ni  qui  l'aimast- 
«  miens  qu'il  fiiict.  * 

[a]  Sleidan. ,  commentar.^.  Ut.  to. 

(3)  On  avoit  propose  de  le  marier  avec  la  princesse  Marie  d'Au- 
gleterre,  et  il  j  avoit  eu  à  ce  sujet,  en  i5i8,  un  traité,  d'après  le» 
quel  Marie  appeloit  toujours  le  dauphin,  son  époux,  son  consola- 
teur, son  unique  espérance  dans  les  tribulations  qu'elle  éprouvoit 
alors,  ainsi  que  sa  mère.  Les  femmes  que  la  nouvelle  reine  Anne  do 
Boulen  avoit  mises  auprès  d'elle,  et  qui,  pour  faire  leur  cour ,  se  plai- 
joient  peut-être  à  la  contrarier |  lui  dirent  un  jour  qne  le  dauphin 
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^nt  reproché  dur  cet  article  des  excès  capabl^s  de  nuire 
à  sa  santé,  od  nomme  même  celle  qui  le  captivoit  pu^ 
ticiilîèrement ,  c'étoit  la  belle  de  FEstranges  [a].  Déjà 
échauffé  par  les  plaisirs ,  il  conroit  à  la  gloire  au  milieu 
ées  ardeurs  d'un  été  si  sec  et  si  chaud ,  que  duAs  des 
}>rovinces  plus  froides  que  cdles  où  il  voyageoît,  Jes 
plus  grandes  rivières  étoient  presque  entièrement  ta<* 
Hes  {&].  S'étant  arrêté  à  Toumon ,  il  s'amusa  à  y  jouer  à 
la  paume  avec  cette  vivacité  qu^il  mettoit  dans  tous  ses 
goûts  et  dans  tous  ses  exercices.  Excédé  de  fatigue,  de 
Soif  et  de  chaleur ,  il  but  de  Teau  fratche  avec  intempé* 
rance,  et  il  est  assez  vraisemblable  (i)  qu'il  moamt 
d'une  pleurésie.  Jusque*là  le  deuil  de  la  France  étoit 

époosoU  une  fille  de  Temperear.  «  Geift  ne  se  peut  pas  ,  dit-elle  ,  il  ne 
«sauroit  avoir'deux  femmes.»  Depuis  la  répudiation  de  Catherine 
d* Aragon,  ce  mariage  fut  encore  proposé,  comme  le  seul  moyen  dt 
i^nir  les  trois  grandes  puissance^qsi  donnoient  alors  le  aMmvenieBt 
à  l'Europe,  et  de  réconcilier  Tempereur  avec  Henri  VIII,  pour  1m 
pOQveanx  nœuds  que  la  Francp  fbrmeroit  avec  l'an  et  l'aucre.  Le 
peuple  anglais  faisoit  hautement  cjes  vœux  pour  ce  mariage,  qui  pou- 
>roit  pourtant  le  soumettre  un  jour  à  la  France.  Anne  de  fionlen  ,  qoi 
eAt  pu  vouloir  le  traverser,  voyoit  déjà  décliner  sa  faveur  passagère; 
Marie  ne  cessoit  de  dire  que  le  ciel  lui  devoit  ce  mariage  pour  dé- 
dommagement des  chagrins  qu'elle  avoit  soufferts.  Elle  apprit  que 
les  ambassadeurs  français  étoient  allés  rendre  visite  à  sa  petite  sœar 
Elisabeth  ;  elle  crut  alors  tous  les  droits  qu'elle  avoit  à  la  couronne 
d'Angleterre  et  au  mariage  du  dauphin,  transportés  à  sa  sœur;  eDe 
fut  agitée,  elle  pleura,  elle  voulut  aller  parler  aux  ambassadeurs,  et 
protester  contre  ce  qui  pourroit  être  &it  au  préjudice  de  ses  droits; 
il  fallut  employer  la  force  pour  la  retenir  dans  sa  chambre. 

[aj  Belcar.,  liv.  ai,  n.  5a.  ^ 

[5]  Arnold.  Perron.,  rer.  gallicar.,  lib.  8.  Francise.  Vales. 

(i)  Je  dis  vraisemblable  et  rien  de  plus,  car  on  va  voir  qne  rien 
n'est  moins  sûr.  Le  Ferron  (rer.  gallie.,  liv.  8.  Francise.  Vales.) 
parle  de  cet  événement  avec  beaucoup  de  raison  et  de  sagesse. 
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BaCarel,  mak  pent^^étre  fîiut-tl  par  être  barbenr*  La 
douleur  seroit  trcip  intérêsBante,  si  ella  ne  se  permet»» 
toit  pas  1  njostice.  On  ne  voulut  pas  croire  que  les  vo^ 
lopcés,  tocrfours  si  meurtrières,  <pie  Tiptenipérie  dos 
saîsous ,  si  fiéconde  en  contagions  eten  mortalités,  que 
le  eombat  si  dan^reux  de  la  fraîcheur  et  de  la  fihaimtf 
•Koeesive ,  eussent  pu  causer  la  mort  d'un  jemie  prince; 
on  aima  mîeiac  concevoir  les  plus  affreux  soupçons  ;  es 
«m  parvint  bientôt  à  leur  trouver  quelque  fiondement* 

Les  hommes  en  général  respectent  tant  les  distina- 
tions ,  véritablement  respectables  et  nécessaires  qu'île 
«nt  établies  entre  eux,  qu'à  peine  croient*ils  la  nature 
isiqMble  de  détruire  seule  les^^prinoes-et  les  grands.  Ils 
nîment  mieux  supposer  des  crimes  politiques ,  que  peu 
a*cn  £iiit qu'ils  ne  respectent  encore,  en  les  détestant, 
pavcequ'ils  croient  y  voir  de  Tbabileté  jointe  à  la  bav- 
dîesse  de  seceuer  les  préjugés.  Le  peuple  voulut  donc 
eJbsoiument  qua  le  dauphin  eût^  été  empoisonné  ;  on  ne 
sait  oe  qu'en  pensa  Ut  cour,  mais  le  roi  le  crut  sans 
doute.  On  arrêta  le  comte  Sébastien  de  Montécncutî, 
italien;  etcommeune  erreur  en  fortifie  une  autre,  queir 
4pies  conaoissances  qu'il avoit  en  médecine,  sa  patrie, 
tout  fot  érigé  en  présomptions  contre  lui.  On  l'accusa 
4l*avoir  versé  «lapis  le  vase  dit  prince  un  ppison  mor- 
tel (  I  ) ,  on  rappliqua  à  la  torture ,  moyen  quelquefois 
jasses  efficace  de  fiiire  avouer  ee  qui  est  déjà  cru ,  ou  ce 
quW  veut  qui  le  soit  ;  il  y  révéla  d'étranges  choses  [a]. 
41  «voit,  disoit-il,  été  poussé  à  ce  crime  par  Antoine 
de  I^e  et  par  Ferdinand  de  Gonaague  [i];  H  devoit 

(i)  De  rarsenic,  du  gublimé. 

[a]  Mëflii.  d€  Laii(»fij,  lir.  6  tt  ^.    [^]  BtlMT.,  Itr.  ai ,  ».  5b, 
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attenter  de  même  à  la  vie  du  roi  et  des  deux  autres 
princes  ses  fiJs.  De  Lève  et  Gonzague  lui  en  avoiem 
donné  Tordre  après  1  avoir  présenté  à  Fempereur ,  qui, 
•ans  lui  rien  prescrire,  avoit  eu  avec  lui  un  entretien 
sur  des  détails  évidenament  relatifs  à  oe  projet  [a]. 
Comme  Montécuculi  avoit  déjà  été  en  France,  l'em* 
pereur  Tavoit  beaucoup  questionné  sur  Tordre  ,que  le 
roi  observoit  dans  ses  repas,  et  sur  tout  ce  qui  se  pas* 
soit  dans  sa  cuisine  ;  il  Tavoit  ensuite  renvoyé  à  de 
Lève  et  à  Gonsague,  qui  lai  avoient  confié  le  plan  de 
tout  le  complot ,  et  Ta  voient  chargé  de  Texécution.  Vùh 
ajoutoit  une  autre  découverte  à  Tappui  de  toutes  celles* 
Jà,  c'est  qu'un  ambassadeur  de  Tempereur  à  Venise, 
nommé  Lopès  de  Sora,  feisoit  vers  ce  temps  des  quesf 
tions  fort  indécentes  ;  il  demandoit  avec  un  intérêt 
marqué,  et  une  cmiosité  suspecte,  quel  seroit  le  siao 
cesseur  à  la  couronne  de  France,  et  à  qui  son  maltrs 
aurait  aflfoire ,  si  le  roi  et  tous  ses  fils  yenoient  à  mou.- 
rir.  Assurément  cet  ambassadeur  étoit  trop  ignorant. 
Il  prenoit  bien  son  temps  pour  faire  cette  questlom 
sous  le  régne  de  François  I ,  qui ,  en  qualité  de  premier 
prince  du  sang ,  avoit  succédé  au  trône  de  Louis  XII ,  qui 
avoit  lui-même,  au  même  titre,  succédé  à  Charles  VIIL 
D'ailleurs ,  Texemple  fameux  d^  Philippe  de  Valob ,  d 
tant  d  autres  qui  assuraient  d'une  manière  invariable 
Tordre  de  la  succession  collatérale  au  trône  de  France^ 
ne  remplissoient-ils  pas  toute  TEurape?  Qui  ne  voit  que 
cette  fable  des  questions  de  Tambassadeèr  de  Tempe- 
reur à  Venise  n'a  pu  être  faite  que  pour  le  peuple,  qui, 

{«]  Slcidfiii. ,  conuaenUr. ,  Ut.  lo» 
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ne  sachant  rien,  ne  réfléchit  sur  rien,  et  qui  cherche 
par-tout  du  merveilleux  et  des  crimes  pour  être  remué? 
<^ant  aux  questions  de  lempereur,  on  sent  qu il  a  pu 
en  faire  de  très  innocentes  sur  les  usages  français  rela- 
tifs à  la  cuisine  et  à  la  table,  et  on  sent  aussi  qu'il  peut 
très  bien  n  en  avoir  fait  aucunes. 

La  foule  des  auteurs  tient  de  la  nature  du  peuple ,  et 
voit  du  poison  dans  la  mort  de  tous  les  princes.  D*au« 
très  auteurs  se  jettent  dans  Fexcès  contraire,  et  ne 
croient  point,  pour  ainsi  dire,  au  poison.  Les  premiers 
ealonmient  la  nature  humaine ,  les  autres  en  ont  trop 
bonne  opinion.  La  régie  peut-être  la  plus  sûre,  en  ma* 
tière  de  crimes  douteux ,  seroit  de  combiner  les  mœurs 
publiques,  avec  les  caractères  particuliers.  Il  faut  bien 
Boalgré  soi ,  croire  aux  empoisonnements  et  aux  assas- 
sinats des  Frédégondeet  des  Brunehaut.  C'étoit  presque 
l'usage  alors ,  la  méchanceté  du  temps  alloit  jusque-là  ; 
les  autres  nations  barbares  étabUes  alors  dans  l'Europe 
nous  fournissent  les  mêmes  exemples  d*horreur.  Si  Ca- 
therine de  Médicis  avec  les  mêmes  grâces ,  le  même 
esprit ,  les  mêmes  talents ,  les  mêmes  vices  que  Frédé- 
gonde  et  Brunehaut,  a  commis  moins  de  crimes ,  ou  en 
a  commis  d  autres,  c'est  parcequ'elle  vivoit  dans  un 
autre  temps  ;  ou  si  même  elle  en  a  commis  de  sembla- 
bles ,  c'est  parceque  la  fureur  des  discordes  civiles  et 
des  guerres  de  religion  avoit  ramené  une  partie  de  la 
férocité  des  premiers  temps. 

Les  mœurs  du  temps  de  François  I  et  de  Charles- 
Quint  étoient  celles  de  la  chevalerie,  mœurs  roma- 
jnesques,  mais  généreuses ,  qui  i  écartent  toute  idée  de 
bassesse  et  de  crime.  Le  caractère  particulier  de  Tem** 
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pereur  ne  rand  pas  plus  vraisemblable  ït  crime  qà'om 
a  voulu  lui  imputer.  Ce  prince  habile  jusqu'à  Fartifice, 
peu  scrupuleux  sur  Tobservation  tle  ses  promesses, 
béritier  de  la  politique  frauduleuse  de  son  aieu)  Ferdî* 
nand ,  mais  n*ayant  point  d'autres  défauts,  savoir  trom- 
per les  rois ,  et  ne  savoit  ni  les  assassiner,  ni  les  empoi- 
sonner. Une  erreur  assez  accréditée  alors ,  et  dont  il 
reste  encore  aujourd'hui  des  traces,  sembloit  pennettré 
de  la  mauvaise  foi  dans  les  affaires  d^État ,  et  rejeter  sar 
le  trompé  la  plus  {p^ande  partie  de  la  honte  qui  devoît 
appartenir  tout  entière  au  trompeur.  Gbaries-Quint 
ne  s'étoit  point  élevé  au-dessus  de  cette  idée,  mais  il 
étoit  {jrand,  avide  de  gloire,  jaloux  de  sa  réputation , 
trop  ami  de  la  vertu  pour  concevoir  le  projet  de  cer» 
tains  crimes ,  trop  éclairé  sur  ses  intérêts  pour  se  les 
permettre.  Toute  TEspajjne  le  révère  encore ,  autant 
comme  un  prince  vertueux,  que  comme  nn  grand 
prince.  Eftt-elle  conservé  ces  sentiments  pour  Vempm* 
sonneur  d*un  roi  son  beau-frère,  et  de  trois  enfants  in- 
nocents? La  France  même,  lorsqu'elle  se  rappelle  ce 
prince ,  respecte  sa  mémoire ,  et  ne  se  le  représente  point 
sous  ces  traits  odieux.  Qui  ne  voit  d^ailleurs  combien 
toute  cette  fable  est  mal  ourdie  ?  Qui  ne  voit  qu^on  n  a 
supposé  à .  Tempereur  le  projet  d^immoler  à4a-fois  le 
père  et  tous  les  fils  qu'afin  de  lui  donner  un  système 
lié  et  une  apparence  d'intérêt  ?  car  on  a  senti  qu'il  n'eût 
servi  de  rien  de  faire  périr  un  des  fils  en  laissant  vivrs 
les  deux  autres,  et  sur-tont  leur  père. 

Si  Charles-Quint  vouloit  exterminer  à-khfeis  tons  ces 
princes,  il  étoit  bien  mat  servi  par  Timprndent  exé- 
cuteur de  ses  desseins, «cpii  empoisonnant  séparément 


[l536]  DE    FRANÇOIS    I.  555 

le  dauphin ,  et  avertissant  ainsi  toute  la  France  de  veil** 
1er  sur  les  jours  du  roi  et  des  deux  autres  princes ,  foi** 
soit  écbouer  le  crime  par  le  crime  même.  Il  est  vrai 
qu'il  y  avoit  encore  plus  d'inconvénient  à  faire  périr  le0 
€p2atre  princes  à-la»fois,  parcequ'alors  il  étoit  impos- 
sîbie  de  cacher  a  l'Europe  indignée  la  main  d'où  un 
ooup  si  éclatant  seroit  parti ,  et  c'est  ce  qui  achève  de 
(iraaver  l'impossibilité  d'un  semblable  projet. 

Quel  intérêt  encore  suppose-t-on  à  lempereur  ?  Lt 
roi  eût-il  manqué  de  successeurs  et  de  vengeurs?  L^s 
droits  sur  ritahe,  seuls  objets  de  contestation  entre  lui 
et  François  f ,  n'étoient-ils  pas  devenus  des  droits  de  la 
couronne ,  et  n'eussent-ils  point  passé  au  successeur  (  i  )  ? 
Quel  fruit  l'empereur  eût-il  donc. pu  attendre  d'un 
crime  si  monstmetne?  Ne  peut^-on  pas  assurer  qu'il 
étoit.  incapable  de  risquer  ainsi  «a*  réputation  pour 
rien. 

Mais ,  dira-t'on  peutrétré ,  ce  n'étoit  plus  du  seul 
MUanee  qu'il  s'agissoit  ,  c'étoit  de  la  conquête  de  la 
France;  grand  et  difficile  ouvrage ,  pour  lequel  Tem* 
pereur  avoit  préparé  plus  d'une  machine.  La  mort  de 
quatre  princes,  arrivant  à  la  suite  des  prédictions  et  des 
calomnies  répandues  dans  l'Europe,  n'auroit-elle  pas 
été  regardée  comme  un  trait  de  la  vengeance  divine, 

• 

(i)  Les  droits  sar  le  Milanez  auroieDt  pu  passer  aux  filles  de  Fran* 
çoisi,  (il  en  avoit  deux  nlors),  k  leur  défaut,  à  sa  belle^wur,  Re- 
file, fllle  de  Louis  XII,  dnchesse  de  Ferrare.  Il  ftiloit  comprendre 
«ea  trois  princesaea  dans  les  projets  extermiMaMurt  de  diaries-Quiac.. 
Alors  toute  la  maison  d/Orlëans,  iaaue  de  Valeniioe  de  Milan,  eût 
été  ëieinte;  mais  quel  avantage  en  eût  retire  l'empereur?  Celui  àm 
l^arder  le  Miladez?  Eh  bien,  il  le  Qardoit,  et  il  sut  le  garder  jusquau 
bout  saiu  cela. 
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qui  répnmvoit  une  race  infidèle  et  alliée  des  Turcs? 
Les  prédictions,  les  calomnies  n  étotentque  les  moyens^ 
ce  crime  étoit  la  fin  »  et  Fempereur  a  intérêt  de  le  oom*-' 
mettre  dans  ce  système. 

1  ^  Je  réponds  qu'aucun  historien  n  a  présenté  net- 
tement cette  idée,  qu ainsi  on  ne  peut  pas  dire  qu*eJJe 
•oit  fondée  sur  le  témoignage  de  Thistoire.  Elle  reste 
dans  Tordre  des  possibilités  vagues  qui  n  entralneBt 
point  Tesprit. 

1^  Je  répète  que  la  branche  régnante  neût  point 
manqué  en  France  de  successeurs  et  de  vengeurs  qû 
n  avoient  point  traité  avec  les  Turcs. 

3^  Je  demande  quon  ne  perde  point  de  vue,  sans 
que  je  les  répète,  toutes  les  raisons  tirées,  soit  de  Tes* 
prit  du  temps,  soit  du  caractère  de  Tempereur,  soit  de 
la  nature  même  de  Tentreprise ,  et  qui  prouvent  qu'un 
tel  crime  est  absolument  sans  vraisemblance. 

Quant  à  ceux  qui  ont  voulu  imputer  ce  crime  à  la 
reine  Cléonore,  et  dire  qu  elle  prétendoit,  par  Ja  more 
des  enfants  du  premier  Ut,  placer  un  de  ses  fils  sur  le 
>  trône,  ils  auroient  dû  prendre  garde  quelle  n  eut  ja- 

mais d  enfants  de  François  I.  D'ailleurs  quel  autre 
fondement  de  cette  calomnie ,  que  sa  qualité  de  belle- 
mère? 

Si  Ion  veut  absolument  trouver  quelqu'un  qui  eût 
intérêt,  non  à  faire  périr  les  trois  princes  avec  ou  sans 
leur  père,  mai^  à  empoisonner  le  dauphin,  si  la  maxi- 
me, que  celui  àqui  le  crime  est  utile  en  est  présunié 
lauteur,  doit  être  adoptée,  c'est  sur  Catherine  de  Mé- 
dicis  que  pourroient  tomber  des  soupçons  plus  raison- 
nables, ce  seroit  elle  qui  auroit  voulu ,  par  la  mprt(}a 
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dauphin  son  beau-frère,  ouvrir  le  trône  au  duc  d'Or* 
Jeans  son  mari ,  pour  devenir  reine.  Cette  idée  »  qui 
du  moins  ne  présente  qu'un  seul  crime ,  montre  ea 
même  temps  un  grand  intérêt  de  le  commettre.  Aussi 
jFut-^e  Catherine  de  Médicis  qu'accusa  l'indignation  des 
Impériaux,  en  repoussaatle  soupçon  qui  les  accusoit 
eux-mêmes;  et  le  caractère  de  Médicis  n'aide  pas  à  la 
justifier. 

Mais  pourquoi  promener  ainsi  ces  afFreux  soupçons 
aur  tant  de  princes?  Pourquoi  chercher  avec  tant  de 
soin  un  coupable,  quand  le  délit  même  n'est  par  cer^ 
tain  [a]?  C'est  qu'il  reste  dans  cette  aflaire  une  diffi- 
culté horrible  et  presque  insoluble,  le  suppUce  du 
comte  Montécuculi,  qui  fut  écartelé  à  Lyon,  comme 
convaincu,  dit  l'arrêt [&],  d'avoir  empoisonné  le  dau- 
phin, et  d'avoir  voulu  empoisonner  le  roi.  François  I, 
pour  venger  son  fils  qu'il  pleuroit  toujours ,  voulut 
qu'on  donnât  à  ce  jugement  la  plus  grande  solen- 
nité [^]  ;  il  7  assista  lui-même,  il  y  fit  assister  les  princes 
du  sang,  tous  les  prélats  qui  se  trouvèrent  alors  a 
Lyon ,  tous  les  ambassadeurs  ,  tous  les  seigneurs  , 
même  étrangers,  qui  l'a  voient  accompagné,  et  parmi 
lesquels  il  y  avoit  beaucoup  d'Italiens.  Faut-il  croire 
que,  pour  donner  une  victime  aux  mânes  du  dauphin, 
et  à  la  douleur  du  roi ,  on  se  soit  fait  un  jeu  barbare 
de  faire  périr  un  innocent  dans  des  tourments  auxquels 
on  ne  peut  penser  sans  frémir?  Un  roi  juste  et  bon, 
des  juges,  des  évêques,  tout  ce  que  l'État  a  de  grand 
et  de  respectable  se  sera-t-il  uni  pour  faire  cet  ou- 

[tf]  Mëm.  de  LaD^ey,  lir.  7*     [èi\  Arrêt  da  7  octobre  r536. 
[cj  M^m.  de  du  Bellay,  Uv.  8.  Sleiden. ,  comiDcntar.i  1   10. 
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trage  à  rhamanité?  Se  peurA  ifd^e  politique  in* 
female  ait  voulu  aaiiîr  cette  occaumi  d'exciter  par  la 
caionmie  «ne  haine  universdle  contre  Terapeneur  ? 

Ou  bien  feut-il  croire  que  la  jeune  Médicis  au  crime 
iMMflbie  d'avoir  empoisonné  son  beau-frère  ,  ait  su 
joindre  à  dix^sept  ans  le  crime  habile  de  toimaer  vers 
fempereur  les  soupçons  d'un  peuple  qui^  à  la  vérité, 
desirott  de  le  trouver  coupable? 

Ou  bien  enfin  ce  Montécnculi  étoit-il  un  des  aventu- 
riers,  moitié  scélérats,  moitié  fous,  qui,  sans  com* 
pHces  comme  sans  motifs  dans  un  accès  de  supersti- 
tion  religieuse  ou  politique  ,  attentent  à  la  vie  des 
princes  qu'ils  ne  connoissent  point ,  et  troublent  un 
État  sans  servir  personne.  Cette  idée  léveroit  asses 
les  difficultés,  elle  n'est  point  démentie  par  Tatrét  de 
Montécuculi ,  qui  garde  le.  plus  profond  silence  sur 
f empereur,  et  sur  tout  autre  instigateur  du  crime. 
•  Mais  presque  tous  les  auteurs  qui  ont  cru  Monte- 
eueuli  coupable,  l'ont  regardé  comme  un  instrument 
«nployc  par  de  Lève  ou  par  Gonzague  sous  la  direction 
de  l'empereur;  les  autres,  ou  ont  accusé  Catherine  de 
Médicis,  qui  ne  parottpas  avoir  été  crue  coupable  ea 
France,  ou  ont  jugé  qa'il  n'y  avoit  ni  crime,  ni  cri«> 
minel  ^  et  que  le  dauphin  avoit  péri  d'une  mort  na« 
turelle;  ce  qui  rendroît  l'arrêt  inexplicable.  L'idée 
qu'on  vient  de  suggérer  pour  l'expliquer  est  abso* 
liment  nouvelle ,  ce  qui  ne  prouve  pas  qu'elle  soit 
finisse. 

Des-  pièces  du  temps  témoignent  que  le  peuple 
exerça  sur  le  cadavre  dccbiré  de  Montécuculi  toutes 
ces  barbaries ,  toutes  ces  horreurs  qui  lui  sont  familiè- 
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res  :  c etoit  du  moins  uoe  marque  de  lamour  qu'il 
portoit  ati  dauphin  ;  il  n  y  a  que  les  hommes  dont 
réducatioD  a  poli  les  mœurs  qui  sachent  respecter  le 
malheur  et  la  mort  jusque  dans  un  scélérat. 

L'arrêt  nous  fournit  une  circonstance  qui  mérita 
d'être  relevée,  cest  que  Montécuculi  s'étoit  donné  un 
complice,  qu'il  avoit  accusé  le  chevalier  Guillaume  de 
DintieviUe ,  seigneur  Deschenets  ,  d  avoin  eu  connois* 
•ance  de  son  projet  d'empoisonner  le  roi.  U  pi^tendoit 
le  lui  avoir  confié  à  Turin  et  à  Suse ,  mais  cette  accusa- 
tion  ayant  été.  reconnue  fausse,  l'arrêt  condamne 
Montécuculi ,  à  faire  une  réparation  publique  à  Din- 
teville,  et  adjuge  à  celui-ci  une  amende  considéra- 
ble sur  les  biens  confisqués  de  son  téméraire  accusa- 
teur. Des  juges  qui  répriment  ainsi  une  calomnie 
contre  un  particulier  auroient-ils  prêté  leur  ministère 
à  autoriser  une  calomnie  contre  l'empereur ,  ou  au<« 
roient-ils  calomnié  Montécuculi  lui-même  par  l'arrêt 
qui  lui  arrachoit  la  vie? 

L'arrêt  ne  punit  et  ne  nomme  qu'un  coupable  :  il  faut 
au  moins  n'en  pas  chercher  davantage.  C'est  ainsi  que 
les  faits  seraient  quelquefois  clairs  et  simples,  si  on  ne 
consul  toit  que  les  actes;  ce  sont  souvent  les  historiens 
qui  gâtent  et  embrouillent  tout  par  des  récits  ou  ob- 
scurs, ou  infidèles,  par  des  conjectures  téméraires,  par 
leurs  préjugea  grossiers,  ou  par  la  fausse  finesse  de 
leurs  vues,  et  par  leur  amour  pour  les  ténèbres  mysté- 
rieuses d'une  politique  chimérique* 

L'arrêt  offre  encore  une  circonstance  qui  n'est  pas 
Indifférente,  c*est  qu'on  trouva  un  traité  de  l'usage  des 
poisons I  éciit  de  la  oiain  de  Montécuculi. 
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Quoi  qull  en  soit  de  toute  cette  fîmeste  aventure, 
sur  laquelle  il  manque  encore  bien  des  lumières  [a]  (i), 
s'il  est  vrai  que  Fempereur  eût  fait  £aûre  toutes  ces 
prédictions  qui  annonçoient  im  grand  malheur  à  Fran* 
çois  I  dans  Tannée  i536,  il  dut  bien  reoonnoltre  le 
danger  de  ces  artifices  politiques ,  qui  souvent  retom- 
bent sur  leur  auteur;  il  étoit  justement  puni  par  les 
injustes  soupçons  (2}  qu'il  essuyoit,  et  qui  nepare&t 
être  entièrement  dissipés  par  la  sincérité  de  ses  regrets 
sur  la  mort  ,du  dauphin  [6],  qu'il  avoit  eu  long*temps 
en  otage,  et  qu'il  se  piquoit  d'aimer  ^3). 

[a]  Mém.  tie  Lanfjey ,  Hv.  5  et  6. 

(i)  j^deo  tnaxima  <fuœpiu  ambigua  êunty  dit  Tacite^  aiuiakt, 
lÎT.  3f  chap.   19. 

(a)  Il  paroit  que  la  haine  de  Henri  IV  contre  TEtpagne  reoouveU 
dans  la  suite  cm  soupçons.  Mallierbe,  vers  la  fin  du  même  siècle» 
disoit  comme  un  fait  reconnu  : 

François,  quand  la  Castille,  inégale  à  ses  armes. 

Lui  Tola  son  dauphin , 
Sembloit  d'un  si  grand  coup  devoir  jeter  des  larmoi 

Qui  n'eussent  jamais  fin. 

Il  les  s^cha  pourtant,  et,  comoM  un  autre  AIcîAb^ 

Contre  fortune  instruit. 
Fit  qu'à  ses  ennemis,  d'un  acte  si  perfide, 

La  honte  fut  le  firoit. 

C^est  un  poète  qui  parle.,  et  son  témoignage ,  d'ailleurs  modemei 
Jie  prouve  pas  plus  pour  l'empoisonnement  du  dauphin  par  les  In- 
périaui,  que  pour  l'inégalité  dès  armes  de  la  Castille,  si  souTcnt 
Tictorieuse  sous  ce  règne. 

[p]  Arnold.  Ferron.,  rer.  gallicar.,  lib.  8.  Francise.  Valea. 

(3)  «Le  pape,  dit  Dupleix,  honorant  la  mémoire  de  ce  prince 
•  français,  lui  fit  faire  un  senrice  à  Rome,  tel  qu'on  le  fait  aux  cai^ 
«dinauz,  nonobsunt  l'opposition  d'aucuns  du  consistoire,  quia'é» 
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t  François  I  ne  s'étoit  jamais  montré  plus  grand  que 
le  jour  qull  apprit  la  mort  de  son  fils.  Accablé  par  le 
cha{p*in,  soutenu  par  le  devoir,  dévorant  ses  larmes, 
ranimant  son  cœur  flétri  »  soulevant  le  poids  immense 
de  sa  douleur,  on  le  vit  dès  le  soir  même  s'efforcer 
de  s'occuper  des  affaires  de  FÉtat ,  tenir  conseil ,  adres- 
aer  des  dépêches  à  ses  généraux.  Ce  courage  est  ou  d'un 
insensible  ou  d'un  héros  ,  mais  jamais  on  n'accusa 
François  I  d'insensibilité. 

Le  lendemain  ayant  fait  venir  Henri ,  duc  d'Orléans , 
son  second  fils ,  devenu  dauphin  par  la  mort  du^pre* 
mier,  il  l'embrassa  en  pleurant,  et  lui  dit  :  «  Mon  ^fils^ 
«  vous  avez  perdu  un  modèle,  et  moi  un  appui  (i).  Le 
«  deuil  universel  justifie  nos  laitues,  et  rend  témoi- 
«  gnage  de  la  grandeur  de  notre  perte.  L'exemple  de 
«  votre  frère,  leçon  la  plus  utile  pour  votre  âge,  vous 
m  eût  guidé  dans  la  carrière  de  l'honneur,  que  sa  mé- 
«  moire  vous  inspire  et  vous  conduise.  Héritier  de  soî)i 
«  rang,  soyez-le  de  ses  vertus  naissantes;  elles  eussent 
«  fait  ma  joie ,  que  les  vôtres  fassent  ma  consolation  ; 
«  imitez  votre  frère ,  surpassez-le ,  s'il  est  possible  ;  vous 
«  ne  me  le  ferez  jamais  oublier,  faites-m'en  toujours 
m  souvenir  [a],  » 

La  cour  étoit  présente ,  et  fondoit  en  larmes ,  le 


«  toient  pat  fort  affacdonnés  aux  Français,  oa  qoi,  par  quelque 
«nit^,  ne  Touloient  pas  communiquer  -ce  privilège  à  nn  prince,  fils 
•  du  premier  monarque  de  la  chrétienté.  » 

-  (i)  Les  sentiments  qu'on  B*est  permis  de  mettre  ici  dans  la  bouché 
do  roi,  sont  exactement  cens  qne  les  mémoires  dn  temps  lui  attri- 
buent, et  la  substance  de  ce  discours  se  trouve  dans  du  Bellay* 
Lange;  ,  liv.  7. 

[a]  Mém.  de  da  fiellay-Langey ,  Ut.  7. 
t.  3G 


prÎACe  paroi^soit  pénétré  ,  lé  roi  attendlri  sembla  un 
rnomenl  s'abymer  daii8  sa  douleur;  maïs,  bientôt 
rappelé  à  lui-même  pai*  les  devoirs  sévères  de  la 
royauté ,  il  se  fit  violence  pour  se  livrer  tout  «tntier 
aux  soins  du  gouv^nement  età  la  défense  du  rDyaame. 
L'empereur  cependant  poursuivoit  sa  route,  étalant 
toujours  aux  yeux  de  ses  soldats  une  ooafianœ  qu*îl 
^'exagéroit  à  lui-même.  £n  méiaiie  temps  il  ne  œssok 
de  négocier  avec  les  puissances  d'Italie»  pour  les  en- 
gager dans  uxie  nouveiie  ligue  plus  étendue  contre  la 
France  ;  il  lefu*  faisoit  valoir  la  constance  avec  laquelle 
il  avoit  toujours  refusé  Tiavestiture  du  Mtlanez  à  tous 
les  prétendanits ,  parcequ'il  attendait,  disott-i!,  <pie 
ritalie  entière  lui  nommât  celui  sur  qui  de  voit  ton^dter 
son  choix.  C'étoît  cette  persévérance  à  attendre  le  choix 
de  ritalie,  qui  1  avoit  brouillé  avec  François  I;  Ce  rival 
ambitieux  n  aspircât  qu  à  troubler  Fltalie ,  il  étoit  donc 
de  Tintérét  detcMis  ses  princes  de  s'unir  pour  la  défense 
de  cette  contrée  si  souvent  exposée  à  ses  ravages  [a];  la 
nécessité  de  cette  réunion  étoit  déjà  reconnue,  et  il  y 
avoit  une  ligue  formée  en  conséquence.  Mais  c  étoit 
pour  écarter  de  Tltalie  cet  ennemi  funeste ,  en  rooco- 
pant  chez  lui,  que  l'empereur  étoit  descendu  en  IVo- 
vence,  il  feUoit  dohc, par  une  conséquence  nécessaire, 
concourir  avec  lui  au  succès  de  cette  expédition.  Cétoit 
le  pape  qu'il  étoit  sur-tout  itnportant  de  persuader, 
parceque  c'étoit  lui  qui  donnoit  le  mouvement  au  reste 
de  ritalie  ;  l'empereur  lui  offrit  Tinvestiture  du  JVlilanex 
pour  sonneveu ,  à  ce  que  dit  du  fieUay  (  n'étoit-ce  pas 

[tf]  Bclcar.,  IW.  ai,  n.  54> 
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|»Imôt  pour  Pierre-Louis  Faraèse  son  fils?};  mais  It 

pape  qui  condamnoit  lexpédition  de  Pro\:ence  comme 

Clémejat  VII  avoit  condamné  celle  de  1 624 ,  et  qui ,  par 

l'éloignement  de  Tempereur,  et  par  Tembarras  où  il 

prévoyoit  que  ce  prince  alloit  se  trouver,  devenoit  plus 

libre  d  observer  la  neutralité  y  lui  répondit  par  des  vœux 

pour  la  paix,  et  par  des  exhortations  de  la  procurer,  en 

quoi  on  ne  peut  trop  louer  ou  le  désintéressement  du 

pape,  s'il  croyoit  les  offres  de  lempereur  sincères,  oi|i 

sa  sagesse ,  si  tout  ce  qu'il  avoit  vu  lui  avoit  appris  m 

s'en  défier. 

L'empereur  ne  s  eitoit  pas  flatté  d'engager  les  piiisr 
tances  d'Italie  dans  une  ligue  offensive  contre  la  FVance; 
il  ne  demandoit  le  plus  qu'afin  d'obtenir  pins  sûrement 
le  moins.  U  espéroit  ranimer  l'ancienne  ligue  défen* 
sive  de  l'Italie ,  cette  ligue  dont  Antoine  de  Lève  s'étoit 
dit  si  long-temps  le  général,  et  qui  étoit  censée  sub- 
^ster  encore,  puisqu'elle  n'a  voit  pas  été  rompue.  Un 
avantage  qu'il  espéroit  du  moins  en  tirer ,  étoit  d'em- 
pêcher les  levées  que  François  I  faisoit  toujours  fiaire 
eu  Italie  pour  la  guerre  du  Piémont.  Mais  l'empereur 
^'y  réussit  pas  mieux  qu'à  empêcher  ceUes  qui  s'étoienc 
faîtes  en  Suisse  pour  la  guerre  de  Provence. 

L'empereur,  réduit  à  ses  propres  forces,  n'étoit  en- 
core que  trop  à  craindre  ;  mais  sa  marche  à  travers  les 
moats^goes  fut  très  pénible,  et  presque  toujours  trou- 
idée  par  une  espèce  d'ennemis  que  l'avantage  du  Heu  et 
le  désespoir  rendoîent  très  redoutables.  C'étoient  ces 
xnéi&es  paysans  que  le  dégât  fait  sur  leurs  terres  avoit 
privés  de  tout,  et  qui,  réfugiés  dans  les  montagnee, 
t^urnoienit  ^ors  leur  rage  utile  contre  l'ennemi.  Ils  fiei- 

36. 
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tiguoient  larmce  impériale  par  des  attaques  irréguliè* 
res,  mais  coatinuelles;  tantôt  ils  enlevoient  des  cou- 
reurs, tantôt  ils  insultoient  Tarrière-garde ,  tantôt  ils 
portoient  à  loisir,  du  haut  des  montagnes,  des  corps 
sûrs  qui  ne  pouvoient  leur  être  rendus  ;  tantôt  ils  ac- 
couroient  par  pelotons  à  Tembouchure  d*un  défilé ,  fài- 
soient  leurs  décharges  d'arquebuse,  et  se  déroboîent  par 
une  prompte  fuite  à  la  vengeance  de  Tennemi ,  qui  ue 
pouvoit  les  suivie  à  travers  des  détours  qu'eux  seuls 
connoissoient.  L'empereur,  en  descendant  en  Provence, 
avoit  compté  pour  rien  cette  petite  guerre  de  monta- 
gnes, qui  pensa  cependant  lui  être  funeste;  il  y  courut 
risque  de  la  vie.  Que  ne  peuvent  le  désespoir  et  le  mé* 
pris  delà  mort  !  Cinquante  paysans  se  dévouèrent  pour 
éteindre  Tincendte  perpétuel  de  l'Europe  dans  le  sang 
de  celui  qu'ils  en  croyoient  lauteur.  Sûrs  de  périr,  ré- 
solus de  vendre  chèrement  une  vie  qu'ik  ne  pouvoient 
sauver ,  ils  s'enfermèrent  dans  une  tour ,  au  pied  de 
laquelle  il  falloit  que  l'empereur  passât.  Us  dévoient 
tirer  tous  à-la-fois  sur  lui.  La  perte  de  l'empereur  étoît 
inévitable,  si  ces  forcenés  l'eussent  mieux  connu.  Ils 
espéroient  le  distinguer  sûrement  à  ses  habits ,  à  son 
cortège,  à  l'appareil  de  sa  dignité.  Ces  signes  le  trom-. 
pèrent ,  ils  virent  passer  un  grand  seigneur  qu'à  la  ri- 
chesse de  ses  vêtements  et  aux  respects  qu'on  lui  témoi* 
gnoit ,  ils  prirent  pour  l'empereur,  ils  le  tuèrent  sur  la 
place.  Guillaume  du  Bellay,  eu  rapportant  ce  iait,  au« 
roitdû  nommer ceseigneur ,  qui ,  d'après  son  rédt,  partait 
avmr  été  up  des  principaux  officiers  de  l'armée  impé- 
riale. On  somma  ces  aventuriers  de  se  rendre;  mais 
leur  parti  étoit  pris ,  ils  n'espéroient  ui  ne  vouloient  de 
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grâce  ;  il  fallut  faire  yenîr  da  canon  ',  fa  tour  fut  battue , 
on  les  prit  presque  tous.  Porsenna  eût  fait  grâce  à  cette 
troupe  de  ScJBVoIa;  mats-  une  si  noble  politique  étoit 
oubliée  depuis  long-temps  ;  Tempereur  les  fit  tous  pen* 
dfe.  Quelque  temps  après  il  fit  mettre  fe  feu  à  un  grand 
bois,  qui  couvroit  une  montagne  sur  laquelle  une  autre 
troupe  de  paysans  s'étoit  retirée  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  Tout  (ut  misérablement  brûlé  ou  massa* 
cré  par  les  soldats,  entre  les  mains  desquels  tomboient 
ceux  qui  a  voient  pu  échapper  aux  flammes.  Ces  4>ar- 
bares  violences  restent  rarement  impunies;  elles  inspi- 
reot  trop  d*horreur«  Les  Impériaux  en  souffrirent ,  les 
paysans  provençaux  jurèrent  de  ne  faire  grâce  à  aucuns 
des  ennemis  qui  tomberoient  entre  leurs  mains ,  et  iU 
tinrent  parole. 

Ce  fut  à  travers  ces  périls  et  ces  cruautés  que  Tem- 
pereur  péuétra  jusqu'à  Aix  ;  il  lui  fut  aisé  de  s'emparer 
de  cette  place ,  ainsi  que  de  toutes  les  autres  qui  avoient 
été  abandonnées  ;  c  étoit  prendre  des  murs  et  passer  par 
des  rues,. mais  cela  lui  fournit  un  prétexte  de  publier 
que-rien  n'osoit  lui  résister;  quil  avoit  parcouru  en 
vainqueur  toute  la  Provence;  qu'il  en  avoit  pris  toutes 
les  places ,  et  même  la  capitale ,  sans  avoir  rencontré 
d  autres  ennemis  que  quelques  brigands  montagnards 
dont  il  avoit  sévèrement  châtié  îinsolence.  Mous  voyons 
quelques  auteurs  qui  font  honneur  à  Charles-Quint  de 
ces  conquêtes ,  et  qui  supposent  que  chaque  place  tra- 
versée par  lempereur  lui  coûta  un  siège  ;  mais  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  belles  conquêtes  que  les  valets  de 
Tarmée  impériale  auroient  pu  faire  aussi-bien  que  les 
soldats,  lempereur ,  ne  trouvant  pas  sur  sa  route  plus 
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de  vivras  que  d  obstacles ,  commençoit  à  sentir  les  srt* 
teintes  de  la  femine.  La  conduite  habile  du  roi  et  de 
Montmoi^Dcy  alloit  insensiblement  triompher.  Ce 
n  etoit  pas  une  petite  victoire  qu'ils  remportoient  sur 
eux -mêmes  que  la  pati^ice  avec  laquelle  ils  soufi&oient , 
paisiblement  renfermés»  Tun  dans  le  camp  de  Valence , 
Vautre  dans  le  camp  d'Avignon  »  les  bravades  de  Yemr* 
pereur,  qui  ne  parloit  que  d'aller  forcer  ses  invisibles 
ennemis  dans  lombre  de  leurs  retranchements;  c'étoit 
où  on  lattendoit  :  il  falloit  qu il  commençât  par  atta^ 
quer  le  camp  d'Avignon,  devenu  inexpugnable  par  les 
soins  du  sage  Montmorency;  car  ce  n'étoit  plus  ce  jeune 
et  léger  courtisan  dont  les  hauteurs  avoient  aliéné  Dch 
ria,  c  etoit  un  ministre,  nn  général  instruit  par  Vex^ 
péricncc  et  par  le  malheur,  qui  mettoit  à  profit  ses 
fautes  passées»  Les  historiens  vantent  à  Tenvi  Tordre 
admirable,  l'exacte  discipline  qu'il  faisoit  observer  dans 
son  camp.  Le  choix  même  de  l'assiette  de  ce  camp  étcrit 
extrêmement  heureux.  Le  Rhône  y  portoit  des  vivres 
en  abondance  ;  la  Durance  en  formoit  la  barrière  du 
côté  de  l'ennemi.  Montmorency,  pour  fortifier  cette 
barrière,  avoit  i-empli  de  nombreuses  garnisons  toutes 
les  places  situées  sur  la  rive  ultérieure  de  la  Durance. 
Par-là  ilmetloitle  campa  l'abri  de  toute  insulte,  il  ren- 
doit  le  passage  de  la  Durance  presque  impossible  ,  il 
tmpéchoit  l'ennemi  de  s'étendre  et  de  fourrager.  Kon 
content  d  assurer  ainsi  les  entours  du  camp ,  il  n*avoit 
rien  négligé  pour  la  sûreté ,  pour  la  propreté  intérieure; 
il  l'avoit  environné  de  tous  côtés  ou  d'eau  ,,ou  d'un  fossé 
sec  très  profond,  et  large  de  vingt-quatre  pieds.  Un 
suisseau  qu'il  avoit  fait  couler  au  miUeu  du  camp ,  et 
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qu'il  avoit  distribué  en  une  multitude  de  canaux ,  rece* 
voit  toutes  les  immondices,  il  avoit  fàtt  faire  en-deçà 
du  fossé  des  remparts  de  terre  avec  des  plate- fomes, 
le  tout  garni  d  artillerie.  Sa  tente,  placée  dans  un  en« 
droit  élevé,  lui  ménageoit  une  inspection  facile  sur  tdus 
ces  travaux,  mais  son  activité  ne  se  bornoi^  pas  à  cette 
inspection  éloignée  et  tranquille  ;  il  étoit  sans  Cesse-  à 
cheval  parcourant  avec  ses  principaux' officiers^  tantôt 
tous  les  dehors ,  tantôt  tous  les  quartiers  du  camp  [a] , 
pressant  les  travailleyrs ,  encourageant  les  soldats,  ani- 
mant et  flattant  les  officiers,  affable,  caressant,  cher- 
chant tous  les  moyens  d  être  agréable  à  Tarmée ,  aiin 
d'être  utile  à  son  maître,  ayant  reconnu  que  Taflectiov 
est  le  grand  principe  de  Tobéissance.  Le  mélange  on  le 
trop  grand  voisinage  des  diverses  nations  dont  Famaée 
étoit  composée  pouvoit  introduire  de  la  confusion,  et 
foire  naître  des  querelles.  L'attentif  général  {H*it  soin 
de  les  placer  dans  des  quartiers  différents,  et  dq  leur 
assigner  à  chacune  leur  poste  en  cas  d'alarme  ;  il  avoic 
marqué  à  chaque  capitaine  cehii  qu'il  devoit  gardeif 
journellement.  Il  observoit  tout  et  pour voy oit  à  tout; 
H  oonnoissoit  son  armée ,  il  en  étoit  aime  et  respecté.  Ce 
camp,  tous  les  jours  accru  et  fortifié,  sembloit  ne  ren* 
fermer  qu'une  famille ,  divisée  en  différentes  branches , 
gouvernée  par  un  père  sage  et  tendre.  Il  écoutoit  tous 
ses  enfants ,  le  moindre  soldat  trouvoit  un  libre  accès 
auprès  de  lui,  et  pouvoit  lui  porter  ses  plaintes.  L'au* 
torité  qu'il  acquéroit  plus  encore  par  sa  conduite  que 
par  son  rang,  et  la  sûreté  qu'il  procuroit  au  camp,  Tai* 

fr<)  Mém.  de  Langey ,  Uy.  7. 
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dèrent  k  dissiper  les  alarmes  que  les  petits  snocès  de 
Tempereur  avoient  fait  naître.  Le  roi ,  de  son  côté»  se 
forlifioit  de  plus  en  plus  dans  son  camp  de  Valence,  et 
•ovoyoit  sans  cesse  des  secours  au  camp  d* Avignon. 

Les  Français  ne  dévoient  que  se  défendre ,  mais  il 
étoit  temps  que  lempereur  agtt  ;  quoi  que  publiât  sa  va- 
nité politique ,  s'être  emparé  d  un  teuain  abandonné  et 
de  places  démantelées,  n'étoit  pas  un  exploit  digne 
d*une  armée  si  formidable.  Il  voulut  enfin  attaquer  de» 
postes  qui  se  défendissent,  il  ne  parla  plus  cependant 
de  forcer  le  camp  d'Avignon.  Le  moment  étoit  passé,  il 
auroit  fallu  Fattaquer  dans  la  première  consternation 
qu  avoient  excitée  la  prise  de  Guise,  la  défaite  de  Mon- 
tejan  et  la  mort  du  dauphin,  avant  que  Montmorency 
eût  mis  la  dernière  main  aux  travaux  du  camp,  et  reçu 
tous  les  secours  que  le  roi  lui  avoit  envoyés  de  Valence. 
L'empereur  tourna  du  côté  de  Marseille,  et  envoya 
quelque  temps  après  reconnoltre  Arles  ;  mais  quoiqu'il 
se  bornât  à  faire  reconnoitre  ces  deux  places  (quelques 
historiens  disent  mal-à-propos  qu'il  en  fit  et  qu'il  en, 
leva  le  siège)  [a],  il  courat  dans  cette  expédition  de  nou- 
veaux dangers  auxquels  il  n'échappa  que  par  des  af- 
fronts, li  s'étoit  avancé  avec  le  marquis  du  Guast  par 
des  chemins  creux  jusqu'à  la  portée  du  canon  de  Mar- 
seille ,  n'en  étant  garanti  que  par  une  maison  ruinée 
dont  il  se  couvrit ,  en  même  temps  il  envoya  le  marquis 
du  Guast  reconnoitre  un  endroit  par  où  il  espéroit  pou* 
voir  attaquer  la  place.  Mais  le  hennissement  des  che- 
vaux et  l'éclat  des  armes  qui  brilloient  au  soleil  >  ayant 


[a]  Belcar.,  liv.  ai ,  n.  5^ 
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trihi  les  Impériaux  [a],  on  envoya  de  MarseîHe  dîver» 
détachements  pour  couper  celui  de  du  Guast.  Du  Gnast 
jugea  qull  n*auroit  pas  le  temps  d  aller  rejoindre  Tem- 
pereur  dans  Tendroit  où  il  Tavoit  laissé ,  et  de  se  retirer 
avec  lui,  parceque  les  détachements  ennemis  alloient 
passer  entre  lui  et  Tendroit  où  étoit  l'empereur,  qui 
u'auroit  pu  manquer  d  être  pris,  s'il  eût  été  aperçu;  du 
Guast  prit  la  précaution  de  se  retii^r  par  des  chemins, 
détournés  pour  attirer  l'ennemi  sur  ses  traces ,  et  l'éloi* 
guer  de  l'endroit  où  étoit  l'empereur ,  puis  il  revint 
après  un  long  détour  reprendre  l'empereur  derrière  sa 
masure;  mais  il  fut  encore  aperçu,  on  tira  de  ce  côté 
plusieurs  volées  de  canon  qui  achevèrent  de  ruiner  la 
maison ,  et  qui  tuèrent  ou  blessèrent  quelques  personnes 
de  l'escorte  de  l'empereur.'  Ce  prince  précipita  sa  re- 
traite à  travers  un  vallon  bien  couvert.  Mais  le  feu  de 
Tartillerie  de  Marseille  ayant  dispersé  dans  la  campagne 
quelques  uns  des  Impériaux  que  la  frayeur  et  l'igno- 
rance des  chemins  empêchèrent  de  rejoindre  leur  trou« 
pe ,  ils  furent  pris  par  la  garnison  de  Marseille.  On  ap- 
prit par  eux  qu'on  avoit  eu  l'occasion  de  faire  l'empereur 
lui-même  prisonnier,  lorsqu'il  étoit  derrière  la  masure , 
très  peu  accompagné  ;  on  se  fit  bien  désigner  ses  vête» 
ments  et  son  armure;  on  vouloit  courir  après  lui,  on 
ne  pouvoit  se  consoler  de  l'avoir  laissé  échapper ,  on 
proposoit  de  faire  sur-le-champ  une  vigoureuse  sortie, 
et ,  sans  l'exemple  récent  de  la  défaite  de  Montejan ,  qui 
avertissoit  d'être  circonspect ,  il  n'y  a  point  de  mouve- 
ment téméraire  où  l'on  ne  se  fut  porté.  On  se  borna 

[a]  Arnold.,  Ftr.,  rer.  gtllicar.,  liv,  8.  Franeisc.  YsIm^ 
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sagement  à  employer  les  ruses  de  {pierre.  On  mh^sor 
des  barques  de  pécheurs  un  certain  nombre  de  soldats 
qui  dévoient  être  suivis  de  galères  chargées  d'avtres 
soldats ,  et  sur-tout  d'artillerie.  Ces  galères  dévoient 
s'arrêter  et  se  cacher  dans  une  anse  où  elles  attendroient 
les  événements ,  tandis  que  les  soldats  des  barques ,  des- 
cendus dans  le  vallon  par  où  lempereur  s'étoit sauvé, 
affecteroient  de  montrer  leur  petit  nombre  à  rennemi 
pour  lattirer  sur  leurs  traces  vers  l'anse  qui receloit  les 
galères.  Tout  cela  fut  exécuté  avec  succès,  mais  Fem- 
pereur  avoit  déjà  repris  la  route  d'Aix  [a].  Le  duc  d'Albe 
qui  assuroit  sa  retraite  avec  un  gros  peloton  de  gendar-^ 
merie ,  aperçut  les  soldats  français ,  et  envoya  un  déta- 
eheroent  pour  les  observer;  ce  détachement  fiit  chai^ 
par  les  Français ,  qui,  entretenant  toujours  Tescarmon- 
che,  obligèrent  le  duc  d'Albe  d'envoyer  un  gros  de  ca* 
Valérie  ara  secours  de  sob  détachement.  Les  Français  se 
retirèrent  alors  du  côté  de  la  mer,  et  lorsqu'ils  eurent 
attiré  l'ennemi  jusqu^à  la  portée  de  l'artillerie  des  ga- 
lères, ils  prirent  la  fuite  avec  précipitation,  et  se  jetè- 
rent dans  une  espèce  de  verger  bordé  de  buissons  et  de 
haies,  le  long  desquels  ils  voyoient  avec  plaisir  les  en- 
nemis s'avancer  vers  la  mer,  se  gardant  bien  de  les  at- 
taquer pour  lors ,  et  les  attendant  au  retour.  Alors  les 
galères,  du  fond  de  leur  anse,  où  elles  n'étoient  point 
aperçues ,  firent  un  feu  terrible ,  qui  couvrit  en  un  mo- 
ment la  terre  de  bras  et  de  jambes  fracassés;  les  Impé- 
riaux prirent  la  fuite  en  désordre,  mais  en  passant  le 
long  du  verger ,  ils  essuyèrent  encore  une  grande  dé 

[a\  Mëm.  de  Lsm^ey,  Uy«  7. 
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charge  d'arquebuse  de  la  part  des  Français  qui  s'y 
étaient  cachés.  Comme  ceiix*ci  avoient  toujours  eu  Ta^ 
i^antage  de  surprendre,  leur  perte  fut  légère ,  celle  des 
Impériaux  fîit  horrible  ;  ils  comptèrent ,  parmi  leurs 
morts  plusieurs  officiers  distingués ,  entre  autres  le 
comte  de  Horn.  Ce  tonnerre  invisible  et  continuel  qu'on 
leur  avoit  lancé  de  tous  côtés  leur  avoit  inspiré  d'au- 
tant plus  d'effroi ,  qu'il  leur  avoit  persuadé  que  l'armée 
entière  de  Montmorency  étoit  sortie  du  camp  d'Avi- 
ipion,  et  s'étoit  distribuée  en  différentes  embuscade» 
autour  de  I^Iarseille.  Ils  furent  désabusés  par  un  des 
arquebusiers  français  qu'ils  avoient  fiiit  prisonnier,  il 
kur  apprit  qœ  cet  échec  étoit  l'ouvrage  du  seul  Barbe- 
aïeux,  gouverneur  de  Marseille.  Le  duc  d'Albe  en  frémit 
de  rage,  il  détesta  des  lumières  qui  augmentoient  à  ses 
yeux  la  boute  de  sa  défSûte.  Guillaume  du  Bellay  ra]> 
porte  à  ce  sujet  un  trait  si  incroyable,  qu'il  a  Tair  d'une 
împatation  de  parti,  c'est  que  le  duc  d'Albe  eut  la  bar- 
barie de  faire  tirer  à  quatre  chevaux  le  prisonnier  qui 
l'avoit  détrompé,  sous  prétexte  qu'étant  né  Italien,  et 
ayant  été  auparavant  à  la  solde  de  l'empereur,  il  de  voit 
être  regardé  comme  transfuge.  Quand  cela  eût  été  vrai , 
le  supplice  étoit  trop  cruel ,  et  c'étoit  joindre  la  honte 
4' une  lâche  vengeance  à  la  honte  de  la  fuite. 

Telle  fut  l'issue  de  la  tentative  de  l'empereur  snt 
Marseille.  Celle  que  du  Guast  6t  par  son  ordre  sur  Arles 
ne  réussit  pas  mieux,  malgré  des  conjonctures  très  fa« 
vorabtes  dont  l'ennemi  ne  sut  pas  profiter  [a].  Cette 
place  y  que  sa  situation  sur  le  BhAne  rendoit  si  impor* 

'   [a]  BtUêT.  y  IW.  a  1 ,  a.  5i. 
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tante,  et  qui  pouvoit  ouvrir  aux  Impériaux  d'un  côté  le 
Languedoc,  de  Tautre  le  reste  de  la  Provence,  man- 
quoit  de  provisions  de  bouche  et  de  guerre;  les  fortifi- 
cations mêmes  n  étoient  pas  entièrement  rétablies,  elle 
avoit  pensé  être  comprise  dans  les  places  sacriiSées  ,  et 
c'était  contre  la  vis  des  principaux  officiers  que  Mont- 
morency avoit  pris  le  parti  de  la  garder,  afin  d'inter- 
dire le  cours  entier  du  Rhône  aux  ennemis.  Mais  ces 
inconvénients  n  etoient  rien  en  comparaison  des  sédi-- 
tions  qui  s'élevoient  très  souvent  dans  la  ville.  Deux 
Italiens,  Etienne  Colonne  et  le  prince  de  Melphe,  y 
commandoient.  Tous  deux  étrangers ,  ils  avoient  assez 
de  peine  à  se  faire  entendre  au  peuple ,  ils  avoient 
d'ailleurs  un  pouvoir  égal ,  par  conséquent  partagé  et 
feîble;  cependant  Bonneval,  qui,  après  avoir  fait  le 
dégât  de  la  Provence,  s  etoit  enfermé  dans  Arles,  où  il 
eommandoit  sous  le  prince  de  Melphe  et  sous  Colonne, 
faisoit  observer  la  subordination  en  s'y  soumettant ,  et 
Tinteiligence  de  ces  trois  chefs  affermissoit  leur  au- 
torité; mais  les  diverses  nations  dont  la  garnison  étoit 
composée ,  Gascons ,  Champenois ,  ItaUens ,  avoient  bien 
plus  de  peine  à  s  accorder  que  les  chefs.  H  y  avoit  mille 
fentassins  champenois  sous  la  conduite  de  d*Ânglurre, 
et  mille  Gascons  sous  cdle  du  comte  de  Carmain.  Cet 
usage  de  séparer  par  provinces  les  divers  corps  natio- 
naux ,  s'il  avoit  l'avantage  d  exciter  Fémulation ,  avoit 
Tinconvénient  de  £aure  naître  des  querelles.  Mais  c  etoit 
sur-tout  entre  ces  corps  nationaux  et  les  étrangers  que 
les  querelles  étoient  finéquentes.  Un  soldat  champenois 
s  étant  battu  contre  un  arquebusier  italien ,  les  deux  na- 
tions en  vinrent  aux  mains ,  et  il  y  eut  jusqu'à  soixante 
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OU  quatre-vingts  hommes  qui  restèrent  sur  la  place.  Les 
Italiens ,  n'étant  pas  assez  forts  pour  résister  aux  Cham« 
'penois ,  se  retirèrent  dans  la  maison  d'Etienne  Colonne 
leur  général ,  où  ils  croyoient  être  en  sûreté  ;  les  Cham- 
penois poussèrent  Finsolence  jusqu'à  vouloir  les  y  for- 
cer. Le  prince  de  Melphe  étoit  allé  au  camp  d'Avignon 
.demander  à  Montmorency  des  provisions  dont  Arles 
avoit  besoin  en  cas  de  siège.  Il  n'y  avoit  pour  contenir 
^cette  soldatesque  séditieuse  qu'Etienne  Colonne,  dont 
relie  bravoit  alors  l'autorité,  et  Bonneval.  Cependant  les 
•Champenois  plus  animés  que  jamais,  et  marchant  en- 
seignes déployées ,  comme  s'ils  alloient  combattre  les 
.ennemis  de  l'État ,  avoicnt  enlevé  de  force  une  pièce 
•d'artillerie  ,  qu'ils  avoient  braquée  contre  la  maison 
-d'Etienne  Colonne  ;  ils  avoient  tué  quatre  ou  cinq  offi- 
.ciers  italiens  qui  avoient  paru  aux  fenêtres  pour  apai- 
ser le  tumulte  [a],  Etienne  Colonne  lui-même  n'étoit 
plus  en  sûreté.  D'Anglurre  vouloit  en  vain  faire  retirer 
ses  Champenois ,  leur  acharnement  méprisoit  ses  or- 
dres ;  enfin  Bonneval  accourut  avec  quelques  gendar- 
-mes  rassemblés  à  la  hâte ,  il  fit  arracher  aux  mutine 
leur  pièce  d'artillerie;  sa  troupe,  d  abord  trop  foîblè 
pour  leur  imposer,  grossissant  à  cliaque  moment; 
et  Bonneval  les  menaçant  de  rassembler  contre  eut 
toute  la  garnison ,  ses  remontrances ,' son  courage  ,  sa 
contenance  fière  les  firent  rentrer  dans  le  devoir;  mais 
JÉlienne  Colonne ,  outré  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé ,  dé^- 
clara  qu'il  ne  lui  convenoit  plus  de  commaûder  dans 
•une  place  où  lui  et  les  siens  avoient  reçu  un  si  sanglant 

[«]  M^ni*  de  Lan^ey,  Iît.  7. 
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outrage.  Qaelques  remontrances  que  put  }ui  £sire  Boa- 
nevaJ ,  il  voulut  absolument  se  retirer.  «  Ces  mutins»  Iv 
«  dit-il  9  vous  obéiront  mieux  qu  à  un  étranger  tel  que 
a  moi.  Je  remets  entre  vos  mains  le  oommandemeiit 
«  qu'ils  mont  arraché,  v  Bonueval  ne  résista  plus,  il 
escorta  Colonne  et  ses  Italiens  avec  la  gemdarmerie,  de 
peur  qu  à  leur  sortie  ils  ne  fussent  insultés  de  nouFeiui 
par  les  rebelles  Champenois. 

L'insiJence  de  ceux-ci  fut  punie  par  Jmfamie;  oa 
leur  6ta  leurs  enseignes,  on  les  cassa ,  mais  il  n'en  coôti 
Ja  vie  qu  à  deux  des  plus  mutins  qui  furent  pendus  de- 
vant rhôtel-de-ville. 

La  destruction  de  ce  corps  et  la  retraite  des  Italiens 
ne  contribuoieut  pas  à  la  défense  d'Arles,  mais  lioiitr 
morency  eut  soin  d'y  envoyer  d'Avignon  d'autres  tro» 
pes  \  il  y  envoya  aussi  toutes  les  munitions  nécessaires^ 
et  le  prince  de  Meiphe  revint  y  commander  avec  Bon- 
ne val. 

Ce  ne  fut  que  pour  être  témoin  d  une  nàureUe  sédi- 
tion; celle-ci  fut  excitée  par  les  Gascons  da  comte  de 
Carmain,  ou  plutôt  du  capitaine  Arzac,  qm  oommaB* 
cloit  sous  lui  cinq  cents  de  ces  Gascons.  Des  vîvandieis 
passoient  sous  les  murs  d'Aries,  conduisant  des  mou- 
tons au  camp  d'Avignon.  Deux  de  ces  soldats  d'Arzac 
qui  étoient  en  faction,  les  virent  passer;  ils  quittèreni 
leur  poste,  descendirent  des  remparts,  et  enlevèrent 
cinq  ou  six  moutons  [a].  Les  vivandiers  portèrent  leuii 
plaintes  au  comte  de  Carmain  qui  remit  les  deux  so^ 
dats  entre  les  mains  du  prince  de  Meiphe  et  de  fionat- 

[tt]  Arnold.^  Fer.,  rer.  çnlHcar. ,  lib.  8.  Fratmâte.  Vales, 
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Tal;  on  les  eoToya  en  prison.  Arzac  vint  audacieuse^ 
ment  les  redemander  à  Bonneval  qui  les  refusa ,  allé- 
guant les  ordres  du  prince  de  Melphe,  la  nécessité  de 
-procurer  la  sûreté  des  vivandiers,  et  8ui>tout  de  punir 
des  soldats  qui  abandonnoient  leur  poste  dans  une 
place  menacée.  Arzac  rappela  la  révolte  des  Champe^ 
Aois,  et  dit  qu'il  en  prévoyoit  une  pareille  de  la  part 
des  Gascons,  si  Ton  ne  leur  rendoit  leiirs  camarades. 
A  ce  propos ,  qu'il  trouva  indécent  dans  la  bouche  d'un 
tifBcier^  Bonocval  s'échauflant,  lui  ordonna  de  mettre 
À  l'instant  hors  de  la  ville  tous  ceux  de  ses  soldats  qoî 
oseroient  s'opposer  à  l'exécution  des  lois  miUtaires. 
Arzac  sortit  avec  uti  visage  qui  respiroit  la  colère  et  la 
^  désobéissance.  La  révolte  des  Gascons,  soit  qu'elle  lîCit 
excitée,  ou  seulement  tolérée  par  Arzac,  ne  tarda  pas 
à  éclater.  Les  mutins  s'étant  attroupés,  pai*coururent 
la  ville  çn  ordre  de  bataille,  criant  Gascogne j  pour  in** 
^iter  tous  ceux  de  leur  nation  à  se  ranger  sous  leurs 
tlrapeaux.  Le  comte  de  Carraain,  leur  colonel,  se  prc«- 
senta  devant  eux  l'épée  à  la  main  pour  les  retenir-,  ils 
refusèrent  de  l'entendre,  et  menacèrent  de  le  tuer; 
ils  allèrent  à  l'hdtel-de-ville ,  ils  en  brisèrent  les  portes^ 
brûlèrent  les  registres,  mirent  les  prisonniers  en  li- 
berté.* Ce  fîit  encore  Bonneval  qui  eut  Tlionneur  d'é» 
Ceindre  ce  nouvel  incendie,  mais  il  fut  obligé  de  join^ 
cire  l'adresse  à  la  vigueur.  Sans  irriter  les  mutins,  il 
négocia  secrètement  avec  leurs  officiers;  il  mit  dan^ 
0On  parti  ceux  des  Gascons  qui  n'avoieut,  point  eu 
part  à  la  révolte,  il  les  affermit  dans  leur  devoir,  il 
leur  fit  sentir  la  nécessité  d'un  grand  exemple  dans  ce 
gratnd  renversement  de  l'ordre .  Le  comte  de  Carmain 
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ayant  repris  quelque  autorité  sur  sa  troupe,  la  fit  sot- 
tir  le  lendemain  matin  de  la  ville,  par  ordre  du  prince 
de  Melphe  et  de  Bonneval,  qui,  ayant  rassemblé  tout  le 
reste  de  la  garnison,  environnèrent  les  Gascons  de  ton* 
tes  parts,  et  ordonnèrent  à  Arzac  d^amener  les  auteurs 
de  la  sédition.  Arzac  présenta  les  deux  qu'il  lui  impor- 
toitle  moins  de  conserver;  le  prévôt  de  Tannée  les  fit 
exécuter  sur-le-champ  en  présence  de  toute  la  garnison. 
Mais  on  vouloit  une  justice  plus  complète  et  plus  rigou- 
reuse; Arzac  eut  oi^re  de  présenter  de  nouveaux  cou- 
pables. «Oh  bien!  répondit-il  avec  colère,  ils  le  sont 
«  tous,  et  si  vous  êtes  si  avides  de  ce  spectacle  de  sup- 
«  plices,  faites  donc  préparer  des  gibets  pour  la  troupe 
«  entière.  »  Sa  désobéissance  Tayaut  £atit  juger  coupable 
lui-même ,  on  lui  ôta  son  enseigne ,  on  le  cassa  ainsi  que 
sa  troupe,  et  on  lui  donna  ordre  de  la  conduire  au 
camp  d'Avignon,  où  le  maréchal  ordonneroit  de  son 
sort.  La  garnison,  contente  detre  délivrée  de  ces  re-  * 
belles  ,  rentra  dans  la  ville.  Arzac  se  sentit  appa- 
remment trop  coupable  pour  oser  parottre  devant  le 
sévère  Montmorency,  il  prit  la  fuite,  sa  troupe  se 
débanda. 

Tel  étoit  alors  le  défont  de  discipline  en  France;  Tin- 
docilité  des  chefe  s'étendoit  jusqu'aux  soldats,  en  qui 
elle  devenoit  férocité.  Cette  indocilité  funeste  tenoit  à 
Tespritde  chevalerie,  qui,  ramenant  tout  aux  expédi- 
tions particulières,  et  à  la  gloire  personnelle,  nuisoit  k 
Tunité  des  vues  et  au  concert  dans  Texécution;  niais  k 
même  esprit  de  chevalerie  fournissoit  aussi  le  contre- 
poids, c  etoit  Thonneur.  Telles  étoient  lés  mœurs  mili- 
taires de  ce  temps;  Toccasion  de  les  peindre  parades 
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traits  marqués,  et  de  remonter  à  lent  principe,  doit 
être  précieuse  à  Thistoire  et  à  la  philosophie. 

Ce  fut  au  milieu  de  tous  ces  troubles  que  le  marquis 
du,  Guast  se  présenta  pour  reconnoitre  Arles.  S'il  eût  vu 
Tintérieur  de  la  place ,  s'il  eût  vu  le  levain  de  discorde 
qui  y  fermentoity  il  eût  sans  dou$e  été  d'avis  de  tepter 
le  siège;  mais  ne  pouvant  observer  que  les  dehors,  il 
ne  vit  que  la  vigilance  des  cheft,  l'ardeur  des  soldats, 
sur-tout  l'activité  infatigable  des  travailleurs,  qui,  en 
treiaee  jours,  9 voient  tellement  métamorphosé  la  place, 
que  tous  les  endroits  connus,  pour  foibles  étoient  deve- 
nus les  plus  forts.  Caché  derrière  des  moulins  à  vent , 
sur  une  éminence  qu'on  lui  avoit  annoncée  comme  pror 
pre  à  plonger  sur  la  ville,  il  s'assura  qu'on  avoit  remé- 
dié à  cet  inconvénient  et  à  tous  les  autres.  Bientôt  il  vit 
qu'il  étoit  découvert ,  et  qu'on  avoit  pointé  contre  lui 
deux  pièces  d'artillerie  auxquelles  on  alloit  mettre  le 
feu  ;  il  n'eut  que  le  temps  de  se  jeter  sur  le  côté  pour 
éviter  le  coup.  Son  cheval  couvert  de  terre  s^effi^ya, 
prit  le  mors  aux  dents ,  l'emporta  heureusement  pour 
lui  du  côté  opposé  à  la  ville,  et  il  eut  peut-être  encora 
à  la  promptitude  de  cette  fuite  l'obligation  de .  n'être 
point  poursuivi. 

L'empereur  voyant  l'impossibilité  d'attaquer  aucune 
des  places  de  la  Provence,  crut  que  toute  l'attention  des 
Français  s'étoit  tournée  de  ce  côté*là,  et  qu'ils  pouvoîent 
avoir  négligé  la  défense  du  Languedoc,  il  résolut  d'y 
pénétrer  par  le  Rhône;  ses  galères  attaquèrent  une  tour 
qui  défiendoit  l'embouchure  de, ce  fictive;  mais  rien  xi^ 
lui  réussissQit  alors,  l'artillerie  de.  la  tour  coula  à  fond 
s.  37 


1 

!l7*  ifisToiRÉ      '  fi536J 

vue  d^  sêé  |>;alères ,  et  obligea  les  autres  de  se  retirer. 
Au  reste,  il  eût  peu  ga^é  à  forcer  la  tour,  la  vigilaucé 
4a  roi  s'éCoit  étendue  sur  le  Lan^edoc;  Kimes,  Be* 
iiérs,  Beaucaire,  les  deux  rives  du  Rhône,  toutes  les 
places  à  portée  d'être  attaquées  avoient  été  mises  en 
état  de  défense,  et  tes  ordres  étolent  dôunés  pour  Jever 
Aeins  cette  province  toutes  lés  troupes  nécessaires. 

Les  bravades  sont  la  ressource  de  Timpuissance. 
L^empereur  se  remit  à  publier  que ,  ^ns  s^àmuser  à  des 
lièges  inutiles,  il  alloit  marcher  droit  au  camp  d*Avi- 
gtimi.  La  nouvelle  de  ce  dessein,  portée  an  camp  de 
Valence,  fit  naître  dans  lé  coeur  dn  jeune  dauphin  un 
violent  désir  de  faire  ce  qu^eùt  fait  son  frère ,  de  saisir 
cette  occasion  de  gloire.  Il  soHicita  vivement  la  permis* 
sion  de  se  rendre  au  camp  d^Avignon,  Il  mit  dans  Ses 
intélréts  tous  ceux  qui  avaient  quelque  crédit  stn*  Te^ 
flrit  de  son  père.  11  écrivit  au  maréchd  de  Montmo^ 
i>ency  pour  lé  prier  dé  le  demander,  et  de  &fea  ûàre 
sentir  au  roi  que  jamais  il  ne  se  présenteroir  pour  son 
fils  une  occasion  si  précieuse  de  se  ihontrer  digne  d« 
lui.  Le  roi,  pour  éprouver  la  constance  de  ce  désir,  et 
mettre  au  plus  haut  prit  la  grâce  qu*on  hri  détnandoit, 
parut  d*abord  la  refuser.  Les  gens  que  lé  dauphin  prioil 
bien  secrètement  de  le  ser^'ir  le  trahissoient  utilemeni; 
9s  rendoient  compte  an  rd ,  jour  par  jour,  des  progrès 
de  Fimpatience du  jetme  prince,  et  des  téntaâves  quil 
avoit  faites  pour  les  séduire;  le  foi  feignit  enfin  de  se 
rendre  à  9e$  importunltés  «t  atit  inâtandés  dé  toute  sa 
Mur.  «  Tous  le  voulez,  mon  fils,  lui  dit-il  en  Fembras- 
*  sant ,  je  ne  puis  vous  rëststér.  Allet  tenger  votre  pke, 


^  ellez  cueillii'  le»  lauriers  dont  lé  del  a  été  trop  tiTarè 
«  pour  votre  malheureux  frère.  Mais  sacbett  à  qnellei 
«  conditions  je  vous  envoie ,  saches  que  vous  ne  devei 

*  pas  moins  k  mes  soldats  l'exemple  de  la  soumission 

*  que  celui  de  la  Valeur  [a].  Comptes  votre  ran{;  pouf 
«  rien,  vous  n^étes  qu'un  simple  volontaire.  Consultei 
«  Texpérience,  respectes  TautOTité  du  sage  général  au^ 
«  quel  je  vous  confie,  qui  vous  demande,  et  qui  voui 
é  Bitte  assez  pour  ne  vouloir  pas  vaincre  sans  vous. 
m  Défiez-voué  des  conseils  que  vous  donnera  même  Vo^ 
«tre  courage,  lorsqu'ils  n'auront  pas  obtenu  son  ap* 
«  probation.  Ailes ,  n'oublies  pas  que  vous  aves  forcé 
«  tnon  consentement,  et  qu'il  faut  le  justifier.  » 

Le  roi  se  proposoit  de  le  suivre  si  l'empereur  përoié^ 
Mit  persister  dans  lé  projet  d'attaquer  le  camp  d'Avis 
gnon;  c^étoit  ime  occasion  de  gloire  qu'il  permettôit  â 
son  fils  de  partager,  mais  qu'il  ne  vouloit  pas  lui  aban^ 
donner  tout  entière;  au  reste,  tant  que  la  guerre  stf 
iM)rnoit  à  l'observation  et  à  la  défensive,  il  ne  pouvoif 
rien  faire  de  mieux  que  de  rester  dans  le  camp  de  Yû^ 
lence,  d'ok  il  étoit  à  portée  de  défendre  le  Dauphiné; 
en  cas  que  rempertfor  voulAt  attaquer  cette  province  1 
et  d'où  il  veilloit  à  Papprovlsionnement  du  cqtnp  d'Avi* 
gnon  par  le  Rfa6ne  ;  il  faisoit  d'ailleurs  fortifier  sous  setf 
yeux  cette  ville  de  Valence,  qu'il  vouloit  rendre  un  des 
plus  puissants  remparts  do  Daupbiné. 

Le  dauphin  partit  bien  accompagné}  la  jeune  no- 
Messe  s'étoit  empressée  de  le  suivre,  celle  du  camp  d'M 


{a]  Mén.  de  Lui^ey ,  lir.  7. 
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vigaon  le  vît  pihroltre  avec  transport/  resardant  son 
arrivée  comme  le  présage  de  quelque  grande  expédi- 
tion. Montmorency,  suivi  des  principaux  officiers  de 
rannée ,  alla  au-devant  du  prince  jusqu'au  pont  de  Sor- 
1^  ,  le  reçut  avec  les  respects  d'un  sujet  et  l'autorité 
d'un  général,  et  se  promit  bien  de  mettre  un  frein  à 
Timpatiente  ardeur  de  toute  cette  bouillante  jeunesse, 
qui  né  respiroit  que  les  combats  et  les  dangers. 

Les  hommes  passent  avec  une  fiu^ilité  prodigieuse  de 
la  témérité  à  Tabattem^it,  et  de  rabattement  à  la  té- 
mérité. Ge  camp,  que  la  défaite  de  Montejan  avoit  tel* 
lement  découragé  que  rien  ne  pouvoit  te  rassurer,  re^ 
Gommençpit  à  murmurer  de  l'inaction  où  Montmorency 
leretenoit;  on  ne  Vouloit  plus  voir  que  cette  inaction 
même  étoit  la  source  de  tous  les  succès,  qu'elle  emp^ 
fboit  l'empereur  de  rien  enti^prendre,  qu'elle  le  te- 
noit  enfermé  dans  son  camp  auprès  -d'Aix  sur  le  dâtfis 
de  ses  tristes  conquêtes ,  où  il  se  voyoit  assiégé  par  la 
faim.  Ses  fourrageurs  reveâoient  toujours  battus.  Tcms 
les  capitaines,  tous  les  avraturiers  français  étoient  en 
campagne  pour  leur  faire  la  diasse;  des  détachements 
plus  heureux  que  celui  de  Montejan  remportoient  tous 
Içs  jours  quelque  avantage  sur  les  détachements  impé- 
riaux qui  Vouloient  soutenir  leurs  fourrageurs.  Si  les 
Impériaux  parvenoient  à  s'établir  dans  quelque  espèce 
de  fort,  ils  en  étoient  à  l'instant  chassés. 
.  Mais  c  étoit  aux  paysans  provençaux  qn'il  étoit  ré- 
servé de  faire  essuyer  à  l'empereur  ses  plus  grandes 
pertes.  Ce  prince  n'ayant  plus  dans  son  camp  ni  farine, 
ni  moulins,  ni  fours,  toute  son  espérance  consistoU 
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dans  une  grande  quantité  de  biscuits  qui  Tenoit  d'être 
idébarquée  à  Toulon.  Pour  transporter  ce  convoi  au 
camp  y  il  avbit  rassemblé  toutes  les  bêtes  de  somme 
quHl  avoit  pu  trouver  depuis  Aix  jusqu'à  Nice.  Les 
paysans  furent  avertis  de  ces  préparatifs  et  de  lenv 
objet  ;  ils  se  mirent  en  embuscade  sur  la  route  du  con- 
voi, coupèrent  les  jarrets  à  toutes  les  bêtes  de  sontmie^ 
ou  les  prirent,  et  enlevèrent  le  convoi.  ^ 

'  Alors  il  ne  resta  plus  à  Tempereur  que  le  parti  glo* 
rieux  d^ùne  bataille,  ou  le  parti  honteux  de  la  fuite.    ! 

Quant  à  la  bataille ,  il  étoit  trop  dangereux  d'attaquer 
les  FVançais  dans  leur  camp;  il  essaya  de  les  en  faire 
sortir;  il  envoya  le  duc  d'Albe  avec  des  troupes  ducôté 
de  Marseille,  qu'il  feignit  d'assiéger,  espérant' que  leé 
Français  sortiroient  de  leurs  retranchements  pour  Ve- 
nir au  secours  de  cette  place.  En  effet,  toute  là  jmme 
noblesse  bi*ûloit  d'impatience  de  fiiire  cette  étourderie, 
.inais  Montmorency  n'y  voulut  jamais  consentir.  Lee 
espions  qu'il  entretenoit  dans  l'armée  impériale,  entre 
autres  un  religieux  franciscain ,  avec  qui  Bonneval  se- 
toit  ménagé  une  correspondance,  Tavoient  trop  bien 
averti  des  vues  et  de  l'impuissance  de  Teanemi. 

L'empereur  n'ayant  plus  de  nouveaux  stratagèmes  à 
imaginer,  en  renouvela  un  bien  usé  [it]  ;  il  publia  plus 
que  jamais  qu'il  alloit  attaquer  le  camp  d'Avignon;  il  le 
répéta  si  publiquement  et  si  constamment;  il  parut 
feire  des  démarches  si  directement  tendantes  à  ce  but, 
i|Qe  les  Français  et  les  Impériaux  s'attendirent  égale- 

(<i>M<in.  d«  dv  Mby,  Ut.  8. 
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aiMt  à  tioe  ^aitaille.  François  I^  qui  consultoit  toujourt 
son  «nné^,  opn  pour  savoir  ce  qu'il  avoit  à  feire,  mais 
pour  savoir  ce  qu'elle  penspit^  parut  mettre  en  délibé- 
ntiou  s'il  resteroit  au  camp  <le  Valence,  ou  s'il  ae  reu- 
droit  au  camp  d'Avignon  pour  combattre  en  personne 
l'empo^eur»  CSe  fiit  aiors  qu'on  put  voir  quelle  étoit  sur 
les  esprits  \e$  mieux  disposés  la  force  des  prqugés  su^ 
perstitieux.  Tous  sentoîent  qu^^rès  tant  de  défis  ^  d^ 
eartek  ef  dV>tt|jrag^^  il  étpilt  de  la  gloire  du  roi  d'aUer 
faire  tête  à  rennemi  qui  l'avoit  tant  insuhé.  Tous  s'ae» 
•ordètent  œpendaDt  à  supplier  le  roi  de  ne  pas  quitter 
le  camp  de  Valence.  Tout  les  pr<^héties  qui  lui  annoii- 
çoient  la  mort .  ou  ïk  captivité  dans  cette  année  avoiept 
isit  d'impressipn. 

-  Ijte  oamp  d'Avig«OQ  joignît  ses  prièrça  à  ceUes  dq 
esmqi  dfe  Vaksnce.  Langei  fut  eqyoyé  par  le  maréchal 
<fe  Montmorency  pour  conjurer  le  roi  de  ne  point  venir 
«n  camp  d'Avignoo  rendre  la  bataille  inévitable  par  s# 
pcésenoe  t  et  p4rUlw«e  pai*  son  courage,  «  Peut-éo^^ 
•«  dit  Laageiy  l'empaneur  de  fait-il  encore  que  menacer  ^ 
m  s'il  vons  voit  arriver ,  Sinç  >  il  se  croira  obU^  par 
«  honneur  è  vous  iauaquer ,  vou^  vous  croirez  < 

M  par  honneur  4  soit^  de  vos  netranchements  ^ 

«:1e  combattre  en  plôoe  campagne.  Cette  valeur  d'un 
«grand  roi,  d'un  vrai  ph^alier,  jugçrn  indigne  d'alla 
9^  de  prèudre  aucun  ayanta^  sur  son  etmen^i ,  et  d^ 
«  laisser  une  barrière  outre  elle  et  la  gloire.  Qoe  d^ 
«  viendront  alors  ^^  projet^  si  sagement  cgpçua  pat 
«  vous-même,  si  constamment  suivis  par  le  maré<:hal, 
■  et  dont  la  précipitation  peut  ^eule  voui9  enlever  les 
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«  4^109  9l^rm€i» ,  ;6Îi  youç  la  pouvez .  » 

•Uwipfi^  s^t^Ç  yaip«^.  jffédjotHmp,  P^yr^^  da  Tan- 

0  t 

p  tififîe  4^  poa  ei^ieioi^,  e^t  dopt  il. jae  cfmwnt  qI  à  dea 
4  b0W^s.<l^  cpuregp  tel§;qHeiy9H^|  ni  sux^tout  à 4f# 
«  jcb^éfiei^  lie  $e  lai^^er.  #|rai4f;|ir»  LaÎMOu  ces  frivoles 
41  tfr^veur^^  vos  cœurs  me  Mflf:  fidéJie9|  c'e&t  à  ieoaeviî 
^tt  da.4rffnUkr;  il  tf^mbl^  eii  effet,  ces  prédictions  en 
;#>  sont  Ja  preuve  9  ce^t  pikrQ^<f|],'il  rf)4ome  notre  valem* , 
.«  quil  çb^i^  à  rm^^beOner  per  cc^  ridicnfes  pr«i8tâ(]^ 

^  flous  avfn^.  asse»  1^8iii.d«^is  une  atile  obscMrîté^ 
^  flaf^s  ^9e  /^ege  iaaistioo;  U  est  ^wps  4e  nous  nontiw 
/  et  d'«0r-  ÔHWt  aii^4wMi?pbfs  partifsiiUères». elles  $•- 
.«  rofit^i^éespar  lescipPjp|Dçtur^;nieissice  fier  «ssatlr 
;«  lai|t,  .qui  ipV  ^ot  défié  iJm  £(Mid  de  TEspague  et  de 
.«ntalie,  yeut  ^enftu  i¥Hi9  exéeutione  le  duel  ai 
.«  lo^gnteq^ppi  propo^  ep  vw^,  j'ef^p^re  rapprocher  de 
«  si  près  qu'il  i^e  pourra  méçonnoAtre  rçccasioo.  Quoî 
m  qu'il  ep  6oit«  je  suis  las  de  n  é^^^s  à  Valence  que  le  poiv> 
A  yoyeur  de  pà^  armée  d'Avignon;  il  est  temps  que 
^«  I  ei|  4eyi^^if  1^  cbet  * 
.     En  effet».  aR  hpui;  de  4eu^  jourf  Jk  roi  anîva  a« 

çanp  d'Avignfm* 

.  Les  appa^*encqs  d'uiie  bataille  procbajpe  étoient  plus 
/brtes  que  jam^is>  V/^m^^^M^,  qui  auparavant  aveît 
jEiBÎt  embar^jpier  soi|  artillerie ,  comine  s'il  ei^i  vgAdMse 
transporter  sur  la  côte  du  Languedoc,  la  voit  fait  de- 
puis peu  revenir  au  camp.  Ses  trpfipçs  avoient  oindre 
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de  se  tenir  prêtes ,  et  de  se  fournir  de  vivres  pour  huit 
oa  dix  jours.  La  disette  n'étoit  plus  si  grande,  la  flotte 
de  Doria  étoit  arrivée,  diargée  de  vivres  et  d^ai^ent» 
JDoiais  elle  ne  {^6rtoit  poiiit  de  secours  d'hommes,  et 
rempereur,  qui  venoit  de^&are  la  revue  d^  ses  tronpes, 
avoit  été  effrayé  de'  leur  diminution.  Des  dnquante 
intlle  hommes  qui  avaient  passé  les  Alpes ,  it  en  restoît 
à  peine  vingt-cinq* mille,  et  il  navoit  pas  encore  vu. 
) ennemi.  Des  paysans,  les  maladies,  la  faim,  avoient 
fait  tout  ce  ravage  :  ces  fléaux  n*étoient  que  trop  suf- 
fisants pour  détruire  les  restes  de  son  armée ,  sans 
qu'il  les  exposât  à  des  périls  plus  certains.  Ces  oonsi* 
dérations  le  disposèrent  à  la  retraite^  et  Tarrivée  du 
roi  au  eamp  d'Avignon  contribua  betacoup  sans  doute 
-à  ly  déterminer.  Ainsi  pendant 'que  Tannée  firançaise, 
animée  par  la  présence  de  son' roi,  se  préparoit  à  re- 
*pousser  Tennemi  d<Mrit  die  espéroit  à  tout  moment 
d'être  attaquée,  Martin  du  Bellay,  qu'on  avoît  envoyé 
à  la  découverte ,  vint  annoncer  que  Tempereur  repre- 
noit  le  chemin  des  Alpes  le  long  de  la  mer,  qu  ou  pou* 
voit  suivre  sa  route  à  la  trace  des  morts  dont  die  étoit 
couverte ,  et  de  Tinfection  que  tant-  de  cadavres ,  ou 
laissés  dans  le  camp,  ou  semés  çà  et  là  sur  les  che- 
mins ,  répandoienrdans  Tair.  Cétoit  un  spectacle  ca* 
pable  de  guérir  à  jamais  de  la  manie  des  conquêtes. 
La  mortalité  avoit  étalé  ses  ravages  depuis  Aix  jusqu'à 
Fréjus,  et  par-delà  [àJ.  Les  hommes  i  les  chevaux  j  les 
tnorts,  les  mourants,  les  annel,  les  hamois,  les  ha- 

[m]  Belcar. ,  Kt.  a  i ,  n.  55. 
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gages  confasémeqt  entassés  ;  les  morts  portant  sur 
leurs  cok*ps  livides  le  témoignage  des  longues  douleurs 
qu'ik  avoient  souffertes  ;  les  malades  troublant  un 
triste  silence  par  de  plus  tristes  gémissements,  appe- 
lant par  de  pénibles  soupirs  une  mort  trop  lente,  at-^ 
pendant  de  la  cruauté  de  Fennemi  le  coup  fatal  que 
leur  refusoit  la  pitié  plus  cruelle  de  leurs  amis,  tandis 
que  Tempereur  ,  arvec  quelques  débris  menacés  dû 
même  sort,  fiiyoif  à  travers  tant  de  périls  devant  Ten* 
Benù  qu*il  avoit  bravé  :  tels  étoient  les  fruits  de  ses 
VBâtes  projets. 

Que  devoit  fiiire  alors  François  1?  Sortir  de  son 
GBunp,  accabler  les  misérables  restes  d'un  ennemi  dé- 
truit,  outrager  rbumanité  en  faveur  de  la  politique,  et; 
poursuivant  ses  succès ,  porter  en  Italie  les  méméa 
ravages  pour  finir  par  y  essuyer  les  mêmes  désastres  ? 
La  gloire  et  la  fortune,  ces  deux  grandes  séductrices 
des  rois  guerriers ,  Ty  appeloient ,  et  François  ne  les 
éooutoit  que  trop.  Des  causes  particuliàres  firent  man- 
der ce  projet  au  moment  de  Fexécution  ;  mais  il  faut 
s'arrêter  un  peu  ici  pour  considérer  quelques  faux  ju« 
jements  des  historiens. 

lot  plupart  d'entre  eux  accusent  l'inaction  de  Moni* 
norency  dans  cette  retraite  de  l'empereur;  ils  disent 
]ue  l'habitude  d'être  enfermé  dans  un  camp  Tavoit 
*en<lu  trop  timide;  qu'il  répétoit  sans  cesse  qu'il  font 
faire  un  pont  d'or  à  l'ennemi  qui  fuit ,  maxime  qui , 
xMmme  toutes  les  maximes  générales ,  n'est  vraie  que 
|uand  elle  est  biep  appliquée;  ils  ajoutent  que  Fem* 
>ereur  insulta  par  un  remerciement  ironique  à  la  mo- 
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dératiaii  cwewv^A^  MoiHBoraipcyy  ^  Uqo^Ue  UsV 
|rpuai(  redevabla  ii«  sod  «aIiU  [a]*  P'aiures  excusent 
|H(»n^ji3iorepcY  pfir  de^  raisoqs  <{ai  M  $oot  poitt  h 
yéntable  [6]  (i)>  Un  mol  neul  le  justifie,  il  n  avoit  pbkt 
le  commandemmt,  le  rai  étotf  au  çump»  et  coawuy»* 
doit  en  per3aiu»e«    . 

.  Mais  le  roi  ^  fflwninent  put^il  consfn^tir  k  vae  imptim 
$i  éloignée  de  »oa  oarectère?  Souf  lappreiMNie  de Mutt 
)io  du  Bellay  y  dont  le  frère  (9}  hit  envoyé  à  le  pMr^ 
fuite  des  In^pérîa^^  av^  If  cw^^  d#  Tende,  eii  et 
Jean  Paul  Gerès  [c],  (fieunaux  pour  avQÎr  fott  evbtr 
dans  Turii^  un  çpqvoi  d'a^fWt  p^PMl^lit  le  nège)  (3). 
Ce  fut  r^f&t  des.  iimivwas  :p(iiive}le6  que  le  roi  feçm 
al^rs  de  la  Pu^mtliet  o^  Perinne  »  «édAÎte  à  1  «xtrâs^ 
par  le»  (niperiaiiXs  deewidoit  ua  pvpq^  aooQura  qM 

\aj  Belçar^^^  liv^  ai ,  n.  58.  Mezeraî,  abr.  çhronploç.  VariUas^ 
l^ist.  de  François  I,  etc. 

•  [é]  Vuvkl  lo¥e,  liMtop.  Mfî  tempor.^  Itt.  35. 

•  <i)^*n>mr«^nt  lia  nombre  d«  4e««  tpaà  g^miàmammi  Moa^mo^- 
w^ey.  P»fd  Joy«  prétend  ga'il  46in«A<la  w»  jour  aa  fvû  pQttr4|ii9Î 
Charles-Quint  n'avoit  pas  été  poursuivi,  et  que  le  roi  lui  dit  (|u'îl 
n*avoit  pas  vouki  le  poursuivre  pour  des  misons  qui  ont  paru  bien 
tBaoTaises  à  Beaucaire,  à  Dapleii  et  k  tous  les  historiens  sensés.  G*^ 
téftY  MmMI  i  pônr  ae  pafrotnmoubre  sts  SuiAut  «tm  l€$  AKIenaoës 
ÎAipfirJRiaïf  clëtfM^  jpfi^  qil»  I9  comta  d«  Faiytfmlierg  im  piit  W 
parti  4#  Tempereur.  Mais  Qeaocaire  soutient  que  Paul  Jove  ne  Ibt 
jamais  assez  admis  âi  la'  familiarité  du  roi  pour  avoir  pu  s*entrçtenlr 
«Tee  lai  «tir  ces  détails;  et  II  est  yrvA  que  paml  Jove  dte  on  peu  trop 
fQORtncJa  roi  pour  garant  d'histoisM  assez  iuaardte.  Dvpleix  ^« 
daprèn'dtt^^Uy^  ia  v^rii^bW  caiso»  d«  TfAKCli^n  du  roi* 

(a)  Lan(;ey. 

[cJMe'm.  de  du  Bellay,  ItV.  8. 
'  f  3)  Voir  le  qfiap.  7  d^  ce-Kv.  $.   •       ' 


|«  roi  résobu  imssitèt  d'aUer  porter  lui-même.  VoU^ 
ce  qui  «anv^  IWpf^çur,  M^s  qwl  i^alut  !  P'Ai^f  à 
Fiiéjw  U  9¥Qit  p^jn^u  44UX  miliç  boinjpciçs^  inçissomméi 
|wr  k  seol^  maladie.  U  ea  perdit  l>iep  day^t9ge,  lors^- 
^hIH  se  fut  €tQ^(a(;é  d^iM  les  n^patftgnes,  et  que  (ïm 
•Mé  .fe  c«vpWrie  légère  de  l^iiigei^  de  T^nde  i^  df| 
Cerès ,  de  Tautre  ces  inévitables  paysans  montagnard^ 
£^a4>iV99t  mr  Ifû^i  Çmurçk  r^miissAOt  le3  armes  que 
iercaUemeiit  fmmt  %omb^  d^s  mw^  à^  Impéfi^m^ 

BSftMes^  s'ei^  seii^oioiM^  pWT.  laf  A^$Tff$Tp.  Us  ^'é^ 
toient  d'ailleurs  ^mp^réfii  des  défilé^ ,  ils  dominoient  $m^ 
le  sommet  des  rochers,  ils  avoient  abattu  les  ponts 
nécessaires  au  passage  :  et  les  Impériaux ,  arrêtés  à 
chaque  pas  par  des  torrents  qoe  les  jrfuies  avoîent 
grossis ,  ne  pouvoient  avancer  qu'à  force  de  pionniers , 
qui  raccommodassent  les  chemins ,  et  jetassent  des 
ponts  à  la  hâte.  Pendant  ce  temps  la  cavalerie  légère 
des  Français,  qui  tailloit  en  pièces  leur  arrière-garde, 
leur  sembloit  Tarmée  française  tout  entière;  les  pay- 
sans placés  par-tout  en  embuscade  les  attaquoient  en 
tète,  en  flanc,  de  tous  côtés,  et  toujours  impunément, 
lu  haut  de  leurs  rocs  inaccessibles.  Les  malades ,  que 
[es  Impériaux  par  un  mouvement  d'humanité  avoient 
placés  au  centre ,  pour  qu'ils  ne  tombassent  point  entre 
les  mains  de  l'ennemi ,  portoient  dans  cette  armée  pé- 
rissante une  contagion  funeste;  eux-mêmes,  fatigués 
les  restes  de  leur  vie,  ils  demandoient  qu'on  les  livrât 
k  cet  ennemi,  dont  ils  savoient  bien  qu'ils  n'avoient 
x>int  de  grâce  à  attendre. 
Dans  cette  situation  si  difficile ,  les  Impériaux  n'au- 
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i*oient  pu  sauvei'  ni  lear  g;ros  bagage,  ni  leur  artillerie, 
a  Temperear  n  eût  pris  la  précaution  de  foire  tran»^ 
porter  Tun  et  Tautre  à  Gènes  sur  la  flotte  ^e  Doria.  Ses 
courtisans  lut  conseillèrent  de  s^embarquer  lai-mém^ 
sur  cette  flotté,  mais  il  sentit  qu'il  étoit  de  sa  grloîra 
de  partager  avec  «on  armée  les  dangers  où  il  la  voit 
ekposée. 

Cétoit  la  seconde  fois  que  Gharies-Quint  en  per* 
sonne  foyoit  devant  François  I.  Cette  noavelle  re* 
traite  étoit  bien  plus  honteuse  que  c^e  de  Yak»* 
iciennes  [a]  (i  ) ,  elle  valoit  une  déroute. 

•   [m]  eu  U5ai-.  ' 
^f)  Voir  U'ckap.  3  da4iv.  s. 


DISSERTATIONS 

SUR  DIVERS  POINTS  DE  L'HISTOIRE 

DE   FRANÇOIS    I. 

•     I-  DISSERTATION. 

Cette  diitertatîon  est  relatÎTe  ei^  li^re  II,  chap.  VI,  pege  17. 

« 

Procès  entre  la  duchesse. d'Angoiuléne  et  le  connétable 

de  Bourbon. 

On  sait  que  Robert  de  Fhmoe,  ocMnte  de  dermont, 
sixième  fils  de  saint  Louis,  épousa  Béatrix  de  Bourgo* 
gne;  héritière  de  la  maison  de  Bouribon,  et  qu'il  fiit  la 
tige  de  la  branche  royale  de  Bourix>n. 

L'esprit  de  la  loi  Salique  se  répandoit  presque  par* 
tout  en  France.  On  prétend  que  dans  Tancienne  nuôaon 
de  Bourbon-rArchambaud ,  dont  Béatlix  aivoit  porté  les 
biens  dans  celle  de  France,  la  succession  étoit  toujours 
réglée  par  cette  loi,  et  que  tant  qu'il  lestoit  des  miles  » 
quelque  éloignés  qu'ils  fussent,  ils  succédoient  toujours 
aux  terres,  àl'exdusion  des  filles.  Agnès  de  Bourbon ^ 
mère  de  Béatrix,  n'avoit  hérité  du  Bourbonnais  que 
parcequ'elle  étoit  restée  seule  de  sa  famille  [a].  La  mê- 
me loi  fut  censée  subsister  plus  qne  jamais  dans  la  nav^ 
velle  maison  de  Bouri>on ,  issue  de  Robert  de  Clermont. 

■ 

[a]  Plifqiiieri  recherche!  de  k  France,  Iît.'O,  chap.  il. 


590  '^  bld^BBtATioHI. 

Cette  loi  fut  souvent  confinanée  par  des  actes  exprès. 
En  t4oo>  Louis  II,  duc  de  Bourbon,  mariant  le  doc 
Jean  son  fils  avec  Marie  de  Berry ,  fille  de  Jean  duc  de 
Berry  et  d'Auvergne,  frère  du  roi  Charles  V,  donne  soa 
duché  de  Bo'urboû  et  sed  comtés  de  Clenndnt  et  de  Fo- 
rez à  son  fils,  et  aux  enfants  mâles,  et  descendasts  des 
mâles,  tant  que  la  ligne  masculine  subsisteroit.  Au  dé- 
faut de  mâles ,  il  stipttle  la  réunion  de  ces  provinces  à 
la  couronne.  Le  duc  de  Berry,  du  consentement  du  roi, 
fit  les  mêmes  dispositions  à  T^gard  du  duché  d'Auver- 
gne et  du  comté  de  Montpensier. 
"^  Par  ce  mariftge >  lés  bleas  du  duc  de  Btrry  paarfirnt 
dans  la  maison  de  Bouiiiony  soumis,  relativem^it  à 
Tordre  de  la  succession,  aux  mêmes  lois  et  aux  me- 
ntes clauses  que  les  propre»  ateîenâ  de  la  maison  de 
Bourbon. 

Le  duc  de  Bouribion  Jeaileut  deax  fiis  (i),  1  ^  C9iarleS| 
duc  de  Bourbon  et  d'Auvergne,  comte  de  Clennool 
et  de  Fores  ;  3  ^  Louis ,  ceuite  de  Mcmtpensîer . 

diarles  eut  phistenrs  enfants,  mais  nous  n'en  avons 
^ue  deux  à  considérer  ici . 

t^Viûrtef  seigneur  àe  fieaiqcii  ei  due  de  Bouiboni 
mari  de  la  fomeilse  deohesse:  de  Bdurbou-jBeaiijeu  4 
Anne  deFranoe^  fille  de  Louis  XI»  dont  il  ii'eut  qu'iuw 
fille  y  nommé  Susanne. 

a^  Marguerite^  qui  épousé  Philippe,  t»mte  de  Bresas 
dqmift  duc  de  SaToîe,  el^qui.eilt  pouf  fille  Louis»  dt 
Savoie^  dodiease  d'As^poulème. 

(i)  Noat  ne  liMont  mention  que  de  cens  dont  on  a  besoin  po«r 
rîDtelUgeoçc  de  oette  affaire;  noof  éçactons,  eoauBc  înatiles  îcî.Im 
enfants  morts  sans  postante. 
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Ifouis,  comte  de  Montpensier,  eut  pour  fils  Gilbert^ 
qui  fDOunit  dans  les  guerres  de  Naples  (  f  ) ,  et  qui  eut 
pour  fib  Ciharles  de  Bourbon,  depuis  connétable  dé 
TVance. 

D*a{H*ès  la  loi  salique  et  les  actes  de  famille,  à  la  mort 
de  Pierre  de  fiôuii>on-Beaujeu ,  Susanne ,  sa  fille ,  ne  de«- 
voit  point  hériter  de  lui  ;  tous  les  biens  de  la  branché 
aînée  de  Bourbon  dévoient  passer  à  la  branche  de 
Montpensier,  dobt  Charles,  duc  de  Bourbon,  étoitche^. 

Cependant  il  paroissoit  dtu*  que  Susanne  fidt  privée 
de  la  succession  de  son  père.  Pour  prévenir  ce  combat 
dé  la  nature  et  de  la  loi ,  Louis  Xf  I  proposa  de  mariée 
la  princesse  Susanne  avec  Charles  duc  de  Bourbon.  Le 
Ittariage  se  fit  :  dans  le  contrat  on  eut  soin  de  confondre 
tous  les  droits.  Le  duc  et  la  princesse  se  firent  une  do^ 
nation  mutuelle  de  tous  leturs  biens,  donation  confira 
mée  depuis  par  le  testament  de  Susanne ,  et  par  celui 
delà  duchesse  de Bouiinm-Beaujeu ,  sa  mère. 

La  duchesse  d'Angouléme  étoit  la  plus  proche  pa- 
nnte  et  Vhéritière  légitime  de  la  duchesse  Susanne,  si 
Fordre  des  successions  n'eût  pas  été  réglé  dans  la  mai- 
son de  Bourbon  en  fiiveur  de  la  masculinité  ;  elle  des- 
eendôit ,  cc»eùne  la  duchesse  Susanne ,  de  Charles ,  Talné 
des  ils  de  Jean,  duc  de  Bourbon;  le  connétable  ne  des- 
ceÊÊÔMt  que  de  Louis  comte  de  Montpensier ,  fils  puîné 
do  intaie  dw  Jean. 

La  docbesse  d'Angouléme  avoit  donc  à  tàif^  valpir 
les  mêmes  raisons  qu'on  eût  dites  en  faveur  de  Su< 
101  dit  VtfftioM  aussi  termmer  le  différent  dé  la 


(i)  yMr  PUtrëdttdUoa,  diap.  H,  art.  9aplt<. 
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même  manière,  c'est-À-dire  en, épousant  le  ooonélaldie. 
Les  refus  du  connétable  ayant  détrait  cette  voie  d'ac- 
commodement, la^duchesse  entama»  par  les  conseils  êl 
avec  les  secours  du  chancelier  Duprat,  ce  trop  funeux 
procès.  Elle  ne  pouvoit  guère  réclamer  que  les  droits 
généraux  delà  nature  annulés  par  les  dispositions  pré- 
cises des  pactes  de  femille,  et  par  un  usage  constant. 

Mais  comme  la  duchesse  vouloit  plutôt  humilier  et 
ruiner  Bourbon  que  recueilUr  la  succession  de  Sa- 
sanne ,  le  chancelier  Duprat  lui  persuada  de  faire  in- 
tervenir le  roi ,  parceque ,  par  Texamen  qu'il  avoit  fait 
des  actes  de  famille,  il  trouvoit  {dus  de  facilité  à  établir 
le  droit  de  réversion  à  la  couronne,  qu'à  faire  valoir  \e$ 
droits  du  sang  ,  au  préjudice  de  la  masculinité  ;  el 
d'ailleurs  ,  parceque  c'étoit  une  maxime  constante , 
gue  le  roi  ne  plaide  jamais  dessaisi.  . 

Parmi  les  actes  que  Duprat  s'étudioit  à  înterprétnr  ea 
faveur  de  la  cause  à  laquelle  il  s'éioit  vendu,  il  y  eo 
avoit  un  sur  lequel  il  paroissoit  fonder  de  graitdes  ^es- 
pérances, c'étoit  le  contrat  de  mariage  de  Pierre  dt 
Bourbon-Beaujeu  avec  la  princesse  Anne  de  France  [a\. 
Louis  XI,  en  mariant  sa  fille  avec  Pierre  de  Bourban- 
Beaujeu,  avoit  voulu  tirer  parti  de  ce  nàariage;  cda 
n'étoit  pas  aisé,  car  Tordre  de  la  succession ^  dans  la 
maison  de  Bourbon,  étant  réglé  par  des  actes  antérieurs, 
il  paroissoit  impossible  de  l'intervertir.  Le  roi  voulait 
s'assurer  la  succession  de  Pierre^  en  cas  qu'il  n  eôt  point 
d'enfants  mâles;  mais  les  coUatéra^x  mâles  de  Pieie 
étoient  appelés  par  le  contrat  de  m«|i{|ge  du  duc  itm 

4       •  -  *  • 

[a]  Pasqoier,  rechçrch.  4e  la  France t  liT.,6»  «ba^  il. 
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avec  Marie  de  Berry.  Toute  la  descendance  masculine 
du  duc  Jean  étant  appelée  à  sa  succession,  là  branche 
de  Montpensier,  descendue  de  ce  duc  Jean,  étoit  com^ 
prise  dans  l'institution,  et  Pierre  ne  pouvoit  nuire  aux 
droits  de  cette  branche.  Cependant  comme  la  force  n*a 
besoin  que  du  plus  léger  prétexte,  Louis  XI,  pour  se 
ménager  ce  prétexte,  voulut  que  Pierre  de  Bourbon- 
Beaujeu,  en  devenant  son  genre  j  exprimât  dans  leçon- 
trat  de  mariage  qu'il  consentoit,  en  tant  quil  le  fiou- 
choitj  ou  le  pouvoit  toucher  (ce  furent  les  termes  du 
contrat  ) ,  que  tous  les  duchés ,  comtés  et  vicomte^  de  la 
maison  de  Bourbon ,  s'ils  mouroient  sans  enfants  mâles , 
retournassent  à  la  couronne;  ce  fut  sur  ces  mots,  en 
tant  quil  le  touchait  ou  le  pouvoit  toucher^  qu'on  disputa 
Beaucoup.  Le  sens  en  étoit  pourtant  assez  clair. 

Pierre  de  Bourbon-Beaujeu  sentoit  qu'il  ne  pouvoit 
nuire  aux  droits  de  la  branche  de  Montpensier.  Louis  XI 
devoit  le  sentir  comme  lui;  mais  enfin  Louis  XI  exige 
de  lui  une  clause  qui  exclue  la  branche  de  Montpensier, 
sans  la  nommer;  Beaujeu  y  consent  en  tant  quil  le  ton- 
choit  ou  le  pouvoit  toucher  j  c'est^-dire ,  autant  qu'il  étoit 
en  lui.  C'étoit  à  Louis  XI  à  £edre  valoir  cette  clause 
comme  il  pourroit  contre  la  branche  de  Montpensier. 
.  C'étoit  donc  le  plan  d'injustice  tracé  par  Louis  XI 
<]ue  la  duchesse  d'Angouléme  et  le  chancelier  Duprat 
âuivoient  alors. 

Mais  on  remontoit  plus  haut,  et  en  répandant  de  Fé- 
<juivoque  sur  des  termes  très  clairs  du  contrat  de  1 400, 
^n  exduoit  encore  la  branche  de  Montpensier.  Ce  con- 
trat, au  défaut  de  la  descendance  masculine  directe  de 

Jean ,  duc  de  Bourbon ,  appeloit  les  rois  de  France  à  sa 
a.  38 
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tucoession;  c'étoit  de  ce  mot  directe  <{u*oa  abusait  :  on 
nréceBdoit  que  les  aînés  seuls  étoient  appelés.  La  bran* 
cfaedeMontpensier,  disoit-on,  est  daus  la  ligue  colla- 
térale ;  Téquivoque  semble  un  peu  grossière.  La  branche 
de  Montpensier  nétoit  collatérale  qu'à  Tégard  de  la 
branche  ainée  de  Bouibon  ;  elle  étoit  bien  directe  à  l'é* 
gard  de  Jean,  duc  de  Bourbon,  de  qui  elle  descendoit; 
et ,  si  on  n*avoit  entendu  appder  à  la  succession  de  ce 
duc  que  les  aînés  de  ses  enfieuits  à  perpétuité,  en  ex* 
chant  tons  les  cadets  qui  pourroient  après  coup  deve^ 
nir  aînés  (clause  inouie),  Pierre  de  Beaujeu  n^auroit 
jamais  eu  de  droit  à  la  succession  de  Bouibon ,  puisqu'il 
avoit  eu  un  frère  atné. 

Au  resté,  comme  la  réversion  stipulée  par  le  nuu-iage 
de  Pierre  de  Bourbon- Beaujeu  avec  Anne  de  France 
ne  regardoit  que  les  duchés,  comtés  et  vicomtes,  les 
autres  terres  moins  considérables  dévoient,  dans  le 
système  du  chancelier  Duprat ,  appartenir  à  la  duchesse 
d'Angouléme,  comme  héritière  du  s«ig.  Par4à  il  jm^ 
tendoit  satisfiûre  à  la  natture,  tandis  que  la  réunion  des 
grands  fiefe  satisferait  à  la  loi.  Bourbon  seul  élmt  dé- 
pouillé de  tout. 
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IV  DISSERTATION. 

Histoire  9  liy.  IV,  chap.  I,  tome  II,  page  444  ^^  suiv. 

Droits  de  François  I  sur  divers  États  du  duc  de  Sauoie, 

En  1 5 35,  la  rupture  ayant  éclaté  entre  la  France  et 
le  duc  de  Savoie,  François  I  revendiqua  les  droits  de  sa 
couronne  sur  divers  États  de  ce  duc. 

I  ^  Droits  sur  Je  comté  de  Nice» 

Il  paroit  prouvé ,  par  des  actes  authentiques,  que  de 
toute  ancienneté  le  comté  de  Nice  faisoit  partie  de  la 
Provence. 

Mais  en  1 388 ,  les  habitants  de  Nice  se  donnèrent  à 
Amédée  VII ,  comte  de  Savoie. 

De  plus ,  en  1 4 1 9,  lolande,  mère  et  tutrice  de  Louis  III^ 
duc  d'Anjou,  comte  de  Provence  (i),  céda,  au  nom  de 
son  fils,  le  comté  de  Nice  au  duc  de  Savoie (2),  Amé^ 
dée  VIII,  fils  d  Amédée  VII  [a]. 

Enfin  depuis  que  les  droits  de  la  maison  d*Anjou  eu- 
rent été  transmis  à  la  couronne  de  France  par  le  testa- 
» 

fi)  La  ProTence  appartenoit  alors  h  cet  princes  français,  de  It 
seconde  maison  d'Anjon,  qui  dispntoicnt  le  royaume  de  Naples  à  la 
«asiison  d'Aragon.  Ce  Loois  m  est  celoi  dont  U  est  p«rlë  dans  Vùk^ 
tr<»dnction,  art.  Naples. 

(9)  Cest  ponr  Amëdëe  Yni  que  U  oomttf  do  Savoie  a  été  éti§é 
mit  daché,  le  19  lévrier  i4->6,  par  Temperenr  Si|psBW>iuL 

[a]  Cboppin,  Ut.  1  du  domaine,  chap.  9,  n.  3. 

38. 
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ment  du  comte  du  Maine (i),'LfOuis  XII,  en  1499»  ^ 
François  I,  en  iSsS,  avoient  renoncé  à  tout  droit  sur 
le  comté  de  Nice  [a]. 

Mais  François  I,  qui  avoit  fait  cette  renonciation  dans 
un  temps  où  il  étoit  content  du  duc  de  Savoie,  et  où  il 
étoit  un  peu  gouverné  par  sa  mère,  soutenoit,  dans  un 
temps  où  il  étoit  mécontent  de  ce  prince ,  et  où  il  régnoit 
un  peu  plus  par  lui-même,  que  sa  renonciation  et  cette 
de  Louis  XII  étoient  nulles,  parcequ'elles  emportoient 
une  aliénation  de  domaine  illicite  en  elle-même,  et  qui 
d*aiUeurs  avoit  été  expressément  défendue  par  Tédit 
d'union  du  comté  de  Provence  à  la  couronne,  édit  re- 
nouvelé par  les  mêmes  rois  LfOuis  XII  et  François  I. 

La  même  prohibition  d'aliéner  ou  de  démembrer  le 
comté  de  Provence,  du  moins  sans  le  consentement  des 
États  de  ce  comté,  avoit  été  faite  par  plusieurs  édits  des 
comtes  de  Provence ,  tous  antérieurs  à  Tépoque  de  1 4 1 9, 
jpar  conséquent  Louis  III  ne  pouvoit  (Eure  la.  cession 
qu^on  fit  alors  en  son  nom.  A  plus  forte  raison  sa  tutrice 
ne  pouvoit-elle  la  faire. 

Le  motif  allégué  pom*  cette  cession  prouvoît  même 
qu^elIe  emportoit  une  lésion  énorme.  Amédée  VI,  comte 
,  de  Savoie,  avoit  fourni  pour  l'expédition  de  Kaples,  à 
Louis  I,  duc  d'Anjou,  des  secours  qu'on  avoit  évalués 
à  la  somme  de  ceiit  soixante-quatre  mille  francs;  c'étoit 
pour  acquitter  Louis  III,  petit-fils  de  Louis  I,  envers 
Amédée  VIII,  petit-fils  d'Amédée  VI,  que  cette  cession 
avoit  été  faite;  mais  les  comtes  de  Savoie  étoient  plus 

O)  ^oir  riotrodaction ,  art.  Naples. 

[a]  Dupuy,  traité  dei  droitf  du  roi.  PreuTCS  dje<  droiu  du  roi  far 
Rica,  etc. 
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que  payés  par  la  jouissance  qu'ils  avoient  eue,  depuis 
1 388  jusqu'en  14*9,  des  revenus  du  comté  de  Nice. 

Quant  aux  droits  que  la  révolte  des  habitants  du 
comté  de  Nice,  en  i388,  avoit  pu  donner  aux  comtes 
de  Savoie,  il  étoit  de  l'intérêt  de  tous  les  souverains  de 
les  regarder  comme  nuls. 

Telles  étoient  les  raisons  alléguées  de  part  et  d'autre. 

Les  rois  de  France  avoient  aussi  des  prétentions  sur 
le  Piémont  et  sur  ses  dépendances,  parceque  cet  État 
avoit  été  possédé  par  les  rois  de  Naples,  comtes  de 
Provence,  de  la  première  maison  d'Anjou,  et  usurpé 
sur  la  reine  Jeanne  première,  parles  comtes  de  Sa- 
voie, en  1846  et  1847. 

Le  duc  de  Savoie  alléguoit  la  possession  de  ses  pré- 
décesseurs ,  et  les  renonciations  de  quelques  uns  des 
rois  successeurs  des  maisons  d'Anjou. 

2^  Hommage  de  Fossigny. 

La  baronnie  de  Fossigny  ouFaucigny ,  située  près  de 
Genève,  entre  la  Savoie,  le  Chablais  et  lé  Genevois, 
relevoit  anciennement  du  Dauphiné  [a].  Les  comtes  de 
Savoie,  qui  la  possédoient,  en  rendoient  hommage- 
lîge  aux  rois  de  France  ou  aux  dauphins.  Amédée  VI 
Tavoit  rendu,  en  i355,  au  dauphin  Charles  (qui  fut 
depuis  le  roi  Charles  V).  Amédée  VIII  l'avoit  aussi 
rendu,  en  1410,  au  fils  aîné  de  Charles  VI. 

Louis  XI,  étant  encore  dauphin,  renonça,  en  i44^  ^^ 

i446>  à  Ia  souveraineté  de  Faucigny,  et  Charles  VH 

ratifia  cette  renonciation.  Les  ducs  de  Savoie  la  iaisoient 

valoir;  les  rois  de  France  la  prétendoient  nulle j  parce- 

£aj  Dapuy ,  traita  des  droite  du  roi. 
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que  cétùit  une  aliénation  du  domaine ,  pareeqae  d*a3- 
leurs  divers  traités  antérieurs  entre  les  rois  de  France 
et  les  comtes  de  Savoie  et  de  Genève  avoient  expressé- 
voent  décidé  que  ce  fief  ne  pourroit  jamais  être  séparé 
du  Dauphiné ,  enfin  parceque  les  traités  mêmes ,  qui 
avoient  assuré  le  Dauphiné  à  la  France,  défendoîent 
Taliénation  de  Thommage  de  Fossigny. 

Mais  I  disoient  les  ducs  de  Savoie ,  cette  aliénation  n  a 
été  rien  moins  que  gratuite  de  la  part  de  la  France, 
elle  lui  a  même  été  avantageuse;  elle  s'est  faite  par 
^oie  d'échange.  Louis  de  Poitiers»  en  14199  avoit  in- 
stitué son  héritier  aux  (x>mtés  de  Valentinois  et  de 
Diois,  le  dauphin  Charles,  fils  du  roi  Charles  VI,  et, 
à  son  refus,  le  duc  de  Savoie,  tous  deux  sous  la  con- 
dition de  payer  ses  dettes.  Les  troubles  de  la  France 
n'ayant  pas  permis  au  dauphin  de  remplir  cette  condi* 
tion,  les  ducs  de  Savoie  Tavoient  remplie;  ainsi  les 
comtés  de  Valentinois  et  de  Diois  leur  appartenoient; 
ils  les  ont  cédés  à  la  France,  qui,  en  échange,  leur  a 
remis  l'hommage  de  Fossigny. 

Les  rois  de  France  répondoient  que ,  dès  lannée  1 4  44> 
le  duc  de  Savoie  avoit  renoncé  aux  droits  qu  il  pouvœt 
prétendre  sur  les  comtes  de  Valentinois  et  de  Diois,  et 
qu'il  avoit  reçu  alors  le  prix  de  sa  renonciation;  c'étoit 
donc  par  un  vain  prétexte  qu'on  avoit  fait  revivre  ces 
droits  éteints  pour  les  échanger  avec  l'hommage  de 
Fossijfny.  Louis  XI,  alors  dauphin  et  mauvais  Fran- 
çais, n  avoit  réellement  fait  cette  cession  que  pour  un 
petit  intérêt  pécuniaire ,  mais  il  n'avoit  pas  drcnt  de  la 
faire  au  préjudice  des  lois  générales  et  particulières  qui 
défendoîent  le  démembrement  du  Dauphiné. 
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nistoire.  Ut.  IV,  chap.  VII,  tome  II,  pag«  5 19. 

Droits  sur  la  Provence. 

Lorsqu'en  i536  Charles-Quint  fit  son  irruption  en 
Provence,  il  allégua  des  droits;  c  est  lusage. 

Les  droits  sur  la  Provence  étoient  à-peu-près  les  mê- 
ines  que  siu*  le  royaume  de  ]Saples(i),  les  rois  de  Na- 
ples  des  deux  maisons  d* Anjou  ayant  possédé  la  Pro- 
vence. 

Il  y  avoit  cependant  des  différences  essentielles. 

Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis ,  étoit  comte 
de  Pï*ovence  du  chef  de  sa  femme,  et  il  ne  fut  roi 
de  Naples  qu'en  vertu  de  Tinvestiture  du  pape  Vtt 
bain  IV  [a].^ 

Les  droits  de  la  maison  de  Suabe,  transmis  par  Con- 
radin  et  par  Mainfroy  à  la  maison  d'Aragon,  et  dont 
Charies-Quint  avoit  hérité,  étoient  étrangers  à  la  Pro- 
vence [4]. 

Mais  Charles  de  Duras  ayant  privé  Jeanne  I  de  la  vie 
et  de  ses  États ,  et  Jeanne  II,  fille  de  Duras ,  ayant  adopté 
Alphonse ,  roi  d'Aragon ,  Charles-Quint  prétendoit  qu  a- 

(1)  Voir  rinirodttctioD ,  cliap.  2,  trt.  Vaplet. 
[a]  Ghoppin  ,  do  domaine,  liv.  1. 
(&]  Diipay,  droits  4^  roi. 


6oO  OISSEBTATION8. 

lors  la  maison  d'Aragon  avoit  commencé  d'avoir  des 
droits  sur  la  Provence. 

On  lui  répondoit,  i^  que  Charles  de  Duras,  en  dé- 
pouillant et  en  faisant  étrangler  sa  bienfaitrice,  n avoit 
pu  acquérir  des  droits  bien  légitimes. 

a^  Que  Duras  n'avoit  pris  à  Jeanne  I  que  lé  royaume 
de  Naples,  et  non  la  Provence,  et  que  ni  lui,  ni  Ladis- 
las,  son  61s,  ni  Jeanne  II,  sa  fille,  n'avoient  possédé  la 
Provence. 

'i^  Que  Tadoption  d'Alphonse  avoit  été  révoquée  par 
Jeanne  II  en  faveur  (i)  de  la  seconde  maison  d^ Anjou. 

L'empereur  vouloit  aussi  foire  valoir  des  droits  de 
l'Empire,  fondé  sur  ce  que  la  Provence  avoit  fait  partie 
du  second  royaume  (a)  de  Bourgogne,  qui,  ayant  été 
une  fois  possédé  par  les  empereurs,  n'avoit  pu  être 
prescrit  contre  eux,  suivant  les  maximes  impérialistes; 
tnais  ces  droits  de  l'Empire  étoient  si  vieux  et  si  vastes , 
que  ceux  mêmes  qui  les  alléguoient  n'en  faisoient  au- 
cun cas. 

Des  droits  plus  naturels  étoient  ceux  que  réc/amoîent 
les  ducs  de  Lorraine,  descendus  de  René  d'Anjou,  roi 
de  Naples,  par  loland  d'Anjou,  sa  fille.  René  avoit  in- 
stitué son  héritier  le  comte  du  Maine,  son  neveu  (3), 
au  préjudice  du  duc  de  Lorraine,  son  petit -fils.  Les 
mêmes  principes  qui  avoient  donné  l'exclusion  pour 
Naples  à  la  maison  de  Lorraine  la  lui  donnèrent  pour 
la  Provence.  Elle  défendit  cependant  ses  droits  sous 

(i)  Voir  rintrodaction ,  tome  I,  art.  Naples. 
(a)  Ce  royaume  avoit  été  uni  à  l'Empire  vers  i'ao  io33,  par  Con- 
rad II,  dit  le  Salique. 
(3)  Voir  rintroduciioD ,  tome  I,  art.  Naples. 
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Louis  XI  y  sous  Charles  VIII ,  sous  Louis  XII  ;  ces  prin* 
ces  nommèrent  des  juges  pour  examiner  les  droits  res- 
pectifs, et  les  juges  décidèrent  toujours  en  faveur  de  la 
France.  On  a  vu  que  François  I,  à  son  avènement  (i) , 
avoit  confirmé  la  réunion  que  ses  précédesseurs  avoient 
faite  de  la  Provence  à  la  couronne. 


ÉCLAIRCISSEMENT 

Sur  V article  de  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  couronne. 

En  parlant  de  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  couronne, 
liv.  3 ,  cfaap.  I ,  j'ai  insinué  que  cette  réunion  avoit  in- 
troduit un  changement  dans  les  lois  du  pays  :  voyons 
quel  fut  ce  changement. 

Convenons  d'abord  que  la  réunion  de  la  Bretagne  à 
la  couronne  a  évidemment  été  faite  en  vertu  des  lois  de 
la  Bretagne,  et  en  abrogeant  des  stipulations  particu- 
lières, contraires  à  ces  lois  générales. 

La  loi  constante  de  la  Bretagne ,  loi  à  laquelle  on  ne 
pouvoit  déroger  par  aucune  stipulation  particulière, 
assuroit  la  succession  du  duché  à  lalné  des  mâles,  et, 
au  dé£eiut  de  mâles ,  à  Tatnée  des  filles. 

Anne  de  Bretagne,  légitime  héritière  du  duché,  eut 
de  Louis  XJI,  son  second  mari,  deux  filles,  Claude  et 
Renée;  Claude  fut  son  héritière  au  duché;  elle  épousa 
François  I,  dont  elle  eut  trois  fils.  L'alnéde  ces  trois  fils 

(i)  Lit.  III,  cfaap.  L 
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étoit  son  héritier  légitime  au  duché,  et ,  par  laTénement 
de  ce  prince  à  la  couronne ,  la  réunion  devoit  se  Saôsn 
de  droit. 

Tel  étoit  Tordre  de  succession  étaUi  par  Tusage  im* 
mémorial  et  par  les  lois  de  la  Bretagne;  mais  Anne  de 
Bretagne  avoit  tenté  d'intervertir  cet  ordre.  Son  zélé 
pour  les  intérêts  (  peut-être  assez  mal  entendus)  de  Ja 
Bretagne  lui  faisoit  souhaiter  d'assurer  à  cette  pT«>- 
vince  un  duc  particulier. 

Pour  remplir  cet  objet,  elle  avoit  stipulé  dans  son 
contrat  de  mariage  avec  Louis  XII  que  la  Bretagne  ap- 
partiendroit,  non  à  Tainé  de  leurs  fils ,  mais  au  second. 

On  n'avoit  pas  aussi  clairement  spécifié  à  laquelle 
des  filles  le  duché  passeroit,  s'il  n  y  avoit  que  des  filles , 
et  s'il  y  en  avoit  plusieurs. 

Mais  lorsque  le  vœu  unanime  du  royaume  eut  fait 
arrêter  le  mariage  de  la  princesse  Claude  avec  le  duc 
de  Valois  ( depuis  François  I ),  Anne  de  Bretagne,  éga- 
lement aveuglée  sur  les  vrais  intérêts  de  son  pays  et 
sur  ceux  de  la  France ,  par  sa  haine  pour  h  comtesse 
d'Angoulême,  mère  du  duc  de  Valois,  affecta  d'étendre 
aux  filles  la  clause  de  son.  contrat  de  mariage,  qui 
tvansportoit  la  Bretagne  au  second  de  ses  fils;  elle  vou* 
lut  marier  Renée ,  sa  seconde  fille ,  au  prince  d'Espagne, 
Charles  (depuis  l'empereur  Charles-Quint),  et  lui  afr< 
surer  la  possession  de  la  Bretagne.  C'eût  été  introduire 
dans  la  France  son  plus  redoutable  ennemi,  et  armer  à 
jamais  la  Bretagne  contre  le  reste  du  royaume. 

On  voit  par-là  dans  quels  égarements  la  passion  je» 
toit  cette  grande  princesse.  Les  clauses  de  son  contrat 
de  mariage  avec  Charles  VIII,  qui  tendoient  toutes  à  b 
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réanion,  étoient  d'ailleurs  conformes  auk  lois  de  la 
Bretagne;  les  clauses  de  son  contrat  de  mariage  avec 
Louis  XII ,  qui  tendoient  toutes  à  empêcher  la  réunion , 
étoient  contraires  et  aui  lois  de  la  Bretagne  et  au  droit 
commun. 

Ce  fut  de  ces  clauses  irrégulières  et  illégitimes  que 
les  États  de  Bretagne  demandèrent  eux-mêmes,  en  1 532, 
la  révocation;  ils  reconnurent  le  dauphin  pour  proprié- 
taire du  duché  par  la  mort  de  la  princesse  Claude ,  sa 
mère.  La  réunion  qu'ils  demandoient  par  la  même  re* 
quête,  et  qui  fiit  consommée  par  les  lettres-patentes 
données  sur  cette  requête,  n'a  fait  que  consacrer  les 
lois  du  pays,  et  que  les  garantir  de  l'atteinte  qu'Anne 
de  Bretagne  avoit  voulu  leur  porter. 

On  peut,  sur  ce  grand  et  important  objet  de  la  réu* 
nion  de  la  Bretagne,  joindre  aux  auteurs  que  nous 
avons  indiqués  (dans  la  note  de  la  page  363  du  tome  2 
de  cette  histoire  ) ,  Dupuy ,  dans  son  traité  des  droits  du 
roi;  Nicolas  Yignier ,  dans  son  traité  du  droit  de  la  cour 
ronne  de  France  sur  la  petite  Bretagne.  Mais  'sur-tout  on 
ne  sauroit  lire  avec  trop  d'attention  les  trois  lettres  et 
les  deux  mémoires  imprimés  à  Paris  en  1 766 ,  sous  le 
titre  de  :  Preu\fes  de  la  pleine  souveraineté  du  roi  sur  la 
province  de  Bretagne. 

Mais  quel  étoit  donc  enfin  le  changement  de  loi  dont 
j'ai  voulu  parler,  ce  changement  introduit  dans  la  Bre- 
tagne par  la  réunion?  le  voici  :  La  Bretagne,  au  moyen 
de  la  réunion ,  formant  avec  le  reste  du  royaume  un  tout 
indivisible,  recevoit  l'impression  delaloiSalique;cen'é- 
toit  plus  l'ainé  mâle,  ou  femelle  au  défont  des  mâles, 
<jui  étoit  appelé  à  la  succession  ^  c'étoit  l'aîné  mâle  seu- 
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lement,  c'est-à-^ire  le  roi.  C'est  en  vertu  de  cette  loi 
quaprès  lextinction  de  toute  la  race  masculine  de 
Henri  II,  le  duché  passa,  comme  le  reste  de  là  France, 
à  Henri  IV ,  quoique  ce  prince  ne  descendit  point  de  la 
reine  Anne  de  ft*etagne,  et  quoiqu'il  restât  plusieurs 
descendants  de  cette  reine  par  les  femmes. 
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